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OUDIN VÊRON
EN
'-*m<0T^0Qt>»mh>'
Qum semiMferit bomo, bne et metet
B. Pau.. Ai GéMêt, cap. VI, fera. 8*
Ecoutez, cher lecteur» Thistofre de la « vie prodigieuse de YéroD, Compiégoois, des massacres étranges qu'il fit» et comme il fut pris (1). » Us auteurs anciens nous ont raconté nombre de crimes découverts après avoir été longtemps cachés. Nous n'avons pas besoin de rappeler ici les grues dlbycus, tout le monde sait comment fut assassiné le poète de Rhegium et de qvelle manière on reconnut les coupables ; nos annales con-
(1) F.-D.-C. Lyonnois, Histoire générale des Larrons ^ trois tomes en un très fort volMue, ftouen, 1709 ^ vol. I, p. 144. — Dans notre narration nous STons suivi en partie Fauteur anonyme de Lyon, et en partie la traditioQ encore vivante k Goropiègne. Nous avons eiaminé attentivement Tbistoire du massacre des ermites de la Croix-du-Saint-Signe,qu*a donnée le bénédictin Don GéltasoD dans son ouvrage manuscrit des AnliquHés de la ville de Cotn^ piègne (6 vol. in-r»), qu'il acbeva de composer en 1636. Nous pensons que Fauteur de VBistoire générale des Larrons a dû connaître Toeuvre du savant rriigieux. L^origioal de la main de Gélisson se trouve k la bibliothèque impériale ; la bitlioibfeque communale de Compiègne en possède une copie aaseï défeetueuse.
Oudin. i
tiennent des événements aussi remarquables. Les anciens attribuaient ces faits extraordinaires à l'action du Destin ; nous y Voyons le doigt de Dieu, et nous en bénissons sa Providence.
(K Au lieu où la rivière d*Oyse et la rivière d*Ene se joignent ensemble, dit un vieux narrateur, afin de venir d'une pareille course perdre leur nom dans la Seine, surgit une belle et gaillarde ville nommée Gompîègne, place assez renommée pour son antiquité, elle'fut bàlie par Charles-le-Ghauve, c'est d'où vient son nom de Carlopolis (1). Cette ville a toutes les commoditez qu'on doit désirer en une place, car premièrement Tair est très bon, l'aspect agréable et le séjour plaisant ; d'un côté elle est arrosée du fleuve d'Oyse, qui la sépare d'une grande et spacieuse prairie, bordée d'un côté fertile en vins et féconde en bleds ; de l'autre à demie lieufi, elle a une large et pleine forêt , où se trouvent les plus beaux arbres de France : cette forêt leur apporte un trafic inexplicable en la ville de Paris ; car de là on tire la pluspart du bois qui vient en ladite ville, non seulement pour le chaufl'age, mais aussi pour le bâtiment des maisons qui s*y élèvent tous les jours.
» Les Rois prennent plaisir quelquefois à passer le tems en cette ville, pour Tagréable divertissement qu'ils ont à la chasse des environs, et principalement dans la susdite forêt, qu'on peut ajuste titre nommer une des plus belles de France.
i> C'était dans cette forêt et aux environs où Yéron a fait de grands vols et pilleries> jusques-là même que comme un autre Antbée, il ravageoit tout le païs circon voisin, et on n'osoit se trouver en sa présence tant il étoit cruel et barbare;
(1) Nous avons ailleurs démontré Tinvraisembiance de cette assertion, en nous appuyant en dernière analyse sur les monnaies de Charles-le-Chau?e frappées à Gompiègne. Elles porten t cette inscripUon PALÂTIO COfifPENDlO.
mais devant que de parler des actes étranges qn'il a fait durant sa vie, il n'est pas mal-à-propos de toucher un mot de son origine et extraction.
» Yéron étoit d'une des meilleures familles de Gompiègne, homme, dès le commencement de son âge, peu craignant Dieu et adonné à toutes les libériez : toutefois à cause qu'il étoit né de parens assez honnêtes, il trouva un bon parti dans ladite ville ; mais hélas ! depuis que nous quittons Dieu, Dieu nous quille et laisse aller toutes nos affaires au déclin (1). »
Cet homme, doué d'une force et d'une agilité de corps incroyables, d'un esprit audacieux et entreprenant, n'employait qu'au mal ces dons du ciel. Il avait à peine atteint sa vingtième année ; et, depuis longtemps, religion, vertu, tout ce qui est règle et devoir était l'objet de ses railleries. Son caractère était d'une violence indomptable. On le maria, espérant l'apprivoiser ; on le rendit plus féroce. Il vendit d'abord les bijoux de sa femme, puis il en dépensa le prix en orgies, qu'accompagnaient d'ordinaire des scènes de meurtres et de " brigandages. Rentré dans sa demeure, et semblable à une béte farouche à qui il faut toujours une proie à déchirer, il traitait sa malheureuse compagne avec une cruauté que ne pouvaient désarmer ni la douceur, ni les larmes, ni la beauté. « Ce procédé sembloit bien indigeste à sa femme, qui étant encor fort jeunesse fâchoil de se voir captivée et maîtrisée de la sorte. — Toutes les remontrances que ses parents lui purent faire ne servirent de rien en son endroit et furent inutiles ; il étoit trop tard de plier cet arbre qui s'étoit déjà mutilé dans son écorce (2) . » Personne n'osait résister à Yéron ;
(I) Histoire générale des Larrons^ toI. I, p. lM-146. (3) Ihid., p. 146-147.
dès qu'il avait mar(|ué sa victime, aucun obstacle ne la dérobait à ses coups. On Teut cru présent dans plusieurs lieux à la fois, car ses crimes y répandaient répouvanle, presque dans le même momonl. On Tavait vu à la même heure, disaît^on, au milieu des habitants de Choisy et de Pierrefonds. Un voi se commettait-il au village de Trosiy, il était le voleur ; une heure après un acte de brutalité révoltante se produisait-il à la Croix-Saint-Ouen, il en était également Fauteur. Il franchissait les plus longues distances avec une prodigieuse rapidité. Enfin on ne pouvait se défendre d'un sentiment de répulsion haineuse pour sa personne, et néanmoins Véron inspirait une terreur si profonde que chacun se croyait obligé de l'accueillir comme un ami.
c< Cet homme étoit grand, robuste et allaigre, éloit un autre rejeton d'Hercule, tant il avoil les nerfs roides et forts ; jusques-là même qu'on lui a vu faire des actes dont on n'avoit jamais oui parler. Un jour comme on le poursuivoit dans la ville pour le prendre et tirer raison de ses déportements. Il se jetla du pont (1) en la rivière à l'endroit où Jécendent les bateaux, en laquelle place l'eau est grandement rapide, et va même d'une telle impétuosité, que quand bien un homme ne sauroit nager, l'eau le portera un demi-quart de lieue sans qu'il soit besoin de se remuer. Yéron se jette là dedans, (et ce qui n'avoit jamais été vu), il eut une telle force qu'il remonta le quay, nonobstant la rapidité de la rivière. Celte action fut admirée comme d'un homme le plus fort qu'on eut jamais remarqué.
» Les bois étoient sa demeure ordinaire, il y couchoit tous
(1) Le Tieux pont, actuellement détruit, situé près de PHÔtel-Dieu. — 1^ barrage, établi à un quart de lieue de ce point, a singulièrement atténué la rapidité du courant.
les jours, et bien souvent on le voyoil sur un arbre avec une barquebuse qui guetloil les passants et les allendoit au piège au-dessus de Choisi-au-Bac. Il y avoit une tanniere, il tua un jour six Marchands qui revenoient d'une prochaine Foire : Bref» tous les environs trembloient au bruit de ses cruautez ; lui au contraire, quand il étoit remplumé, il relournoit dans Coropiègne et personne ne l'eût osé affronter, car il faisoit toujours ses affaires si secrettement qu'il étoit impossible de trouver témoins ou preuve suffisante contre lui (1). »
Tel était Yéron, nom de triste augure à cette époque (2).
Mats voici le commencement de son malheur.
« Il arriva es environs de l'an mil sii cens neufs au temps que la France étoit calme et tranquille sous les Zéphirs d'une paix heureuse, qui comme la coutume est dans le Royaume de s'entretenir en jeux honnêtes et agréables, le prix général de l'arquebuse se fit à Compiègne, où de tous cAtez des Provinces de France arrivèrent des Députez pour tirer et tâcher d'emporter quelque chose du prix.
(1) Histoire générale des Larrons^ ?ol. I, p. 147-148.
(2) Véron ou Vairon, vairon, vayron^ vetron, mots iodiquant tout ce qui est de couleurs différentes ou changeantes. Ce terme, dans Tordre physique, était appliqué aux animaux domesUques et surtout au cbcTal. Les ouvrages didactiques d*équitation et d*bippiatrique en offrent de nombreux exemples. Dans Tordre moral, véron signifiait faux, pervers, méchant. En traçant le portrait de Bartholo, Beaumarchais met dans la bouche de Figaro : Des yeux vérons.
VéroH^ qui vient àe varius, a subi au rooyen-ftge plusieurs transforma- Uons, en vairon, vairol, béroux et garou. On disait loup béroux 'gerulphvs, hup-honme]^ loup-garou, hup-vair&n^ leu-vairolj pour loup enragé et cmel. Le loup-garon était un sorcier possédant la faculté de se transformer ï sa volonté en loup. On peut consulter les romans de chevalerie et surtout le poème de SahUe Léocadie^ vers ISdFÏ.
r> Le jour étant donné qu*il falloit fournir au prix de Tharquebuse, et que chacun y devoit contribuer : Yéron, comme étant homme qui vouloit paraître» et qui se trouvoit d'ordinaire dans les compagnies, ne voulut laisser échapper cette occasion, ainsi il délibéra d*èlre de la partie ; mais ce qui étoit plus important pour lui, il n*avoit alors aucun argent, et pas un de ses parens ne lui en vouloit prêter ; car on sçavoit trop bien sa façon de faire, si est-ce pourtant qu*à tort ou à droit il s'efforça d'en avoir, car on se fût mocqué de lui, s'il n'eût paru dans le jeu de l'harquebuse, en une occasion si remarquable. Ainsi voyant que d'autre part il ne pouvoil avoir d'argent, il se mit en l'esprit d'en avoir par une voye illicite (1). »
Avec cette existence de Yéron, adonnée toute entière aux vices , aux crimes , et par conséquent au trouble et au malheur contrastait dans les environs le spectacle de deux vies honnêtes, heureuses et paisibles.
A une demi-lieue de Compiëgne, et près de la route de Soissons (2), on voyait une pelouse abritée par de magnifiques arbres et par les noires futaies nommées Beaux-Monts. L'un des Saints-Suaires de Notre Seigneur, envoyé par CBarles-le- Chauve à l'abbaye Saint-Corneille de Compiègne (877) , y reposa quelques moments ; dès lors ce lieu fut sacrée il reçut le nom de Croix- du- iSainl-Signe (3). Un ermitage y fut bâti
(i) Histoire générale des Larrons^ vol. I, p. 148-149
(2) L*ancienne route de Soissons, dont on Toit encore des traces dans celte partie de la forêt qui avoisine la Groix-du-Saint-Signe, était plus rapprochée de Termitage que la route actuelle.
(3) Depuis longtemps la maison de la Crolx-du-Saint-Signc sert d'habitation k un garde foresUer. En 1856, le poste de la Groix-d a-Saint-Signe a été enclavé dans le grand parc du château, lors de son agrandissement par ordfe de rempereur Napoléon 111.
plus tard, c'est là, dans cette modeste retraite, qu'habitaient, en 1609, deux religieux franciscains. Les bons pères y menaient une vie utile et heureuse ; ils avaient plus de charité, de piété et de bon sens, que d'instruction et de génie peutêtre ; mais ils possédaient la vraie science : car ils savaient prier Dieu, secourir leurs frères et cultiver leur jardin.
De tous les environs, chacun venait leur demander ou leur offrir. Une mère avait-elle perdu son fils, elle se rendait auprès des ermites ; ceux-ci ne lui débitaient pas de maximes philosophiques : les religieux n'avaient sans doute pas lu les philosophes. Mais ils connaissaient l'Evangile, et ils priaient et pleuraient avec elle, lui faisant espérer que l'âme de son fils élait dans le sein de Celui qui avait ressuscité l'enfant de la veuve de Nalm et la fille de Jaïr, et ils la renvoyaient, sinon consolée, du moins résignée.
De Choisy, de Trosly, de Gompiègne, les enfants accouraient en foule à la Croix-du-Saint-Signe pour y apprendre à aimer et à servir Dieu. Deux voisins étaient-ils en guerre, c'est à l'ermitage qu'ils venaient se faire réconcilier. De tous côtés une dtme volontaire arrivait au couvent ; le gibier le plus gras, le poisson le plus frais, abondait chez les ermites ; mais ces succulentes provisions ne chargeaient pas la table très frugale des enfants de saint François, ils n'en réservaient que ce qui était absolument nécessaire à leur subsistance, et s'empressaient d'en donner la plus grande part aux indigents. Ainsi ces hommes, devenus volontairement pauvres pour l'amour de Jesus-Christ, répandaient dans le sein des pauvres selon le monde les largesses qu'ils tenaient de la piété charitable des habitants d'alentour.
« Or Yéron avait accoutumé le plus souvent de venir coucher à Termitage après avoir couru dans le bois, où il
faisoil semblant tie chasser : ces bons pères le reo^voienl à toutes heures qu'il venait frapper à la porte, et même lui donnoienl de ce peu qu ils avoient recueilli par la ville ; et deui a^s auparavant qu'on eut parlé du jeu de l'harquebuse, ni du grand prix, il hantoit là-dedans, de façon que nonobstant tous les bruits qu'on enlendoit de lui, ces bons Hermites ne s'en épouventoient aucunemeut, et ne laissoient pourtant de le recevoir toutefois et quantes qu'il lui plaisoit de venir coucher en leur Hermitage.
m Mais le trop d'accez les perdit, car comme il hantoit souvent là dedans, il reconnut que l'un et l'autre avoient de l'argent caché en quelque part ; il n'eut pourtant voulu leur faire mal, car bien qu'il fut cruel et sanguinaire, encore portait-il toujours quelque respect à ces bons pères : mais enfin se voyant pressé d'argent et ne sçachant de quel bois Caire flèche, parce que huit jours après il devoil contribter au grand prix où on faisoil une grande dépense, parce qu'il y avoit quantité d'argenterie et autres belles pièces, il délibéra de voler les hermites et de leur emporter leur argent (1). ^
(1) fftstoire générale des Lammif vol. 1, p. 149-lSO.
Un floir, des paysans revenant du travail, se détournèrent un peu de leur chemin pour visiter les ermites de la Croix-du-Saint-Signe. L'un allait demander un secours, Tautre des conseils, un troisième présenter une modeste offrande ; tous voulaient assister à la prière de Termilage : — « Cela » porte bonheur, » disaient-ils. Ils approchent. D'ordinaire, à moitié chemin, on entendait les moines psalmodiant l'office, ou chantant sur un ton plus élevé les hymnes de l'Eglise, ou même faisant retentir Tair de cantiques qu'inspirait une innocente gaieté, pendanl qu'ils achevaient les rudes travaux de la journée. Mais alors leurs voix n'éveillent plus les échos de la forêt ; un silence morne reifiplace ces signes de sainte allégresse. On n'aperçoit aucun des religieux venant cordialement, selon leur coutume, au devant des amis qui se plaisaient à leurs entretiens. A mesure qu*ils approchent do couvent , ces braves gens ne peuvent se défendre de sinistres pressentiments ; et lorsque, après avoir appelé les religieux à plusieurs reprises, nulle voix ne répond à leurs cris; saisis de frayeur, ils ne savent s'ils doivent retourner au village ou pénétrer dans la sainte demeure. Enfin, après bien des hésitations, ils se décident à forcer les portes.
0 spectacle d'horreur 1 les hommes de Dieu, lâchement assassinés, étaient étendus sur le pavé du sanctuaire, inondé de leur sang. Aux cris d'effroi jetés par les spectateurs, d'autres paysans accourent, et la fatale nouvelle se répand bientôt dans Compiègne. La population se presse vers Termitage. Chacun veut saluer d'un dernier regard les restes Ottdin. 2
vénérés des enfants de saint François. Les pauvres surtout éclatent en sanglots. A genoux» auprès des corps inanimés de leurs bienfaiteurs, ils baisent avec respect leurs mains, que la mort a déjà glacées, ils demandent à Dieu le repos éternel pour les âmes de ces victimes innocentes. — Yéron assistait aussi à celle scène de désolation et de larmes. — Les yeux étaient Hxés sur lui et tous semblaient dire : « Voilà le meur- » trier! » Yéron a compris les soupçons dont il est l'objet; mais il les brave : il ose même appeler la malédiction do Dieu sur l'auteur de cet épouvantable forfait ; mais à peine a-t-il parlé, qu'une gerbe de sang, dit la chronique, jaillit de la plaie d'une des victimes. A cette vue l'assemblée est saisie d'effroi ; Yéron demeure impassible ; et, après avoir promené autour de lui un regard plein de menaces, il se retire à pas lents, en traversant la foule, muette et consternée...
On dit que la reconnaissance du peuple est de courte durée envers ses bienfaiteurs ; il n'en fut pas ainsi pour les habitants de la Croix-du-Saint-Signe. Bien des années s'étaient écoulées depuis leur mort, et leur souvenir vivait encore dans tous les cœurs (1) ; ils étaient l'objet de toutes les conversations. Le feu éclatait-il dans une ferme; — on s'en fut rendu maître plus tôt si les bons religieux eussent été là. — La grêle détruisaitelle les espérances du laboureur; — Dieu nous aurait épargné ce fléau, si les ermites avaient prié pour nous. — Ils cherchaient à se consoler de leur perte en racontant tout le bien accompli par les saints religieux : les misères soulagées, les ennemis réconciliés, les conseils pleins de sagesse donnés aux pauvres gens et que ceux-ci écoutaient avec tant de respect
(1) Nous adoptODs ici la tradition de Gompiègne daos la parUe da récit qui va suivre.
et de reconnaissance. On exprimait souvent le regret qu*un crime si horrible Tut demeuré impuni. Mais quelles preuves certaines avait-on pour livrer à la vengeance des lois le monstre présumé coupable de l'assassinai?
Un soir, à Compiègne, dans Thôtel du Barillet, plusieurs convives s'étaient réunis au coin du feu. Alors Tauberge n'était pas, comme trop souvent de nos jours^ un lieu de tapage et de désordre ; les mêmes hommes qui, le matin, avaient chanté les louanges de Dieu dans l'église de Saint- Corneille venaient au Barillet causer le soir avec leurs amis. La semaine était consacrée au travail, le dimanche h la prière et à d'honnêtes délassements. On devisait sur les événements du temps passé (Compiègne offre tant de souvenirs !) ; la mort des ermites ne fut pas oubliée.
— Si nous étions plus attentifs, disait un des interlocuteurs* à ce qui se passe autour de nous, nous en saurions davantage aujourd'hui.
— Ce grand malheur, reprit un des assistants, fut annoncé par phisîours présages : pondant colle soirée néfaste, il m'en souvient, les chouettes se prirent à gémir bien plus que de coutume.
— Et mon chien donc, dit un gros fermier, n'avait-il point toute la nuit hurlé à la lune? Pourquoi, s'il vous platt?
— El moi, continua un berger, j'étais parqué avec mon troupeau sur la lisière du bois, lorsque les airs retentirent d'un cri sinistre, qui ressemblait au râle d'un mourant.
— A quelle époque arriva ce malheur? s'écrie un nouveau personnage ; — c'était un garçon boulanger, étranger au pays, qui avait écouté attentivement celte lugubre histoire. — Je me souviens, poursuîvU-il, qu'il y a dix ans, après avoir séjourné il Compiègne, je me rendais à Soissons pour continuer mon
tour de France. Célail )d veille de la Pentecôte, en sortant de la ville vers huit heures du soir, par un temps obscur, je fus arrêté par des cris affreux, à Tendroit de la route qui touche à Termilage ; j'élais sans doute plus près que le berger, car j'enlendis distinctement ces mots : Tn me tues, Yérùn, mon ami! ~ Le saint homme donnait encore le nom d'ami à son assassin. — Inquiet, épouvanté, je hâtai le pas pour éviter la rencontre de Vhôte si redoutable de la forêt de Compfègne. A ce témoignage inattendu, dos jeunes gens s'écrient :
— Voilà enfin une preuve ; arrêtons l'assassin.
— Non, répondirent les vieillards, adressons-nous k nos magistrats : Véron a pour lui la force brutale, ils auront pour eux la loi dos hommes et la puissance de Dieu.
Le coupable Tut dénoncé aux magistrats ; mais ceux-cî ne prirent aucune mesure pour s*emparer de lui ; et« chose étrange, que personne ne pouvait s'expliquer, ils s'occupèrent d'organiser une fêle brillante, qui devait être pour Yéroo un nouveau sujet de triomphe.
On annonçait une solennelle partie de paume. Chacun sait la passion de nos ancêtres pour ce jeu ; et de notre temps Gompiègne a conservé l'amour de ce salutaire exercice (1). Lorsqu'une ville ouvrait la lice, c'était un jour de fête pour tous les environs. Parmi les villes passionnées pour ce jeu, Gompiègne n'était jamais en arrière; les cités voisines partageaient son ardeur. Aussi, dès que la fête fut annoncée, od vit accourir en foule acteurs et spectateurs. Véron, le roi du jeu, n'avait garde d'y manquer. La lice s'ouvrait sur la place du Change ; les joueurs étaient placés près de la prison (2),
{!] Le jeu de paume a Heu dans une des avenues voisines du cbftteau de Gompiègne.
(2) Depuis greuier à sel et maintenant haUe k la viaude.
leurs rivaux étaient en face, et les paumes allaient et venaient le long des vieux murs de Saint-Corneille.
Le jeu s*engage, par hasard (il le croyait du moins), Yéron se trouve près de la prison. Une des conditions du jeu était que chaque joueur ramasserait les balles de son adversaire. Le concurrent de Yéron» presque aussi vigoureux que lui, lance la sienne, qui va tomber dans la cour même des prisonniers. Véron s'élance, Il entre, la porte se referme ; Véron est pris, et la fouie s'étonne de ne plus le revoir.
La population comprit alors le but de la fête et la conduite des magistrats. Un immense éclat de joie retentit de la place dans la ville et de la ville dans la campagne.
Dans la prison, cependant, Véron opposait une résistance furieuse à ceux qui voulaient l'encbatuer ; mais les mesures étaient bien prises, la force armée considérable. Il est garrotté et mis au cachot.
L'affaire s'instruit. Ceux qui redoutaient cet homme, apprenant sa capture, accourent tremblants encore déposer contre lui : marchands détroussés , bourgeois maltraités , femmes outragées, voyageurs rançonnés, fermiers incendiés, se succèdent en foule auprès de la justice.
Viennent ensuite les témoins indirex^ts de l'assassinat des bons pères. L'un, dans la nuit fatale, l'avait vu sur le chemin de l'ermitage ; l'autre, garde forestier, avait entendu dans les bois ses chants obsc^ies et blasphématoires ; ses compa* gnons de débauche racontèrent son absence momentanée du cabaret, dirent qu'au retour ils avaient remarqué sur lui qudques taches de sang ; car c^élait d'un cabaret du faubourg Saint-Germain, mlué à trois quarts de lieue environ de l'ermitage, que Véron était parti pour commettre son crime. Une derai*heure loi avait suffi pour aller, tuer et revenir.
Mais laissons la parole à notre vieux narrateur :
(c Un soir sur les huit heures (c*étoit aux environs de la Pentecôte, que les jours étoient grands) comme il voulut sortir de la ville, il demande à deux diverses personnes quelle heure il éloit, on lui dit qu'il étoit huit heures, il tourne aussi-tôt par une petite rue pour gagner la porte, fit telle diligence qu'il ne fut pas demi quart d'heure en chemin, il entre dans THermitage ou personne toutefois ne le vtt : étant là-dedans il s'adresse au plus vieil des deux Hermites (car l'autre étoit allé tirer de Teau en un puits qui étoit proche de là) il lui demanda la bourse, ce bon père croyoit qu'il se mocquàt, ne faisant conte de ce qu'il lui disoit : mais il fût étonné qu'il se vtl terrassé de ce parricide, qui en même-temps lui donna un coup de poignard au-dessous de la mammelle droite : l'Hermile se voyant frappé lui montre l'endroit où étoit son argent, l'autre redouble son coup et lui enfonce le cœur; de ce coup mourut le bon Hermite sans aucunement crier, car Yéron lui lenoit le pied sur la gorge: l'ayant tué il prit l'argent au nombre de deux cens francs, que ledit vieillard lui avoit découvert.
» Frère Claude cependant revînt du puits avec un sceau d'eau, sans se douter de Véron qu'il voyoit debout à la porte de 1 Hermitage, car il avoit accoutumé de le voir encore plus tard : comme il est entré, il voit son compagnon par terre, il commence aussi-tôt à s'écrier ; mais Yéron lui vint d'un visage enflàmé doliner un coup de poignard dans le sein, et le coucha à demi mort et sanglottant par terre, et jamais il ne dit que ces mots : Ah Véron tu me ttië ! est-il possible que ma vieillesse ne puisse arrêter la fureur qui bouillonne en ton ame I Ces paroles pourtant n'empêchèrent pas ce tyran (ainsi je le dois nommer, puisqu'il se prit à deux si
boDs et 81 religieux personnages) qu'il ne lui perçât le cœur du second coup.
» Ce massacre, ou plutôt ce sacrilège étant fait, il se donna le loisir d'allumer deux torches qui éloient dans la Chapelle, et les étendit tous deux l'un contre l'autre, plaçant lesdites torches à leurs pieds : delà s'étant chargé de leur argent, il referma la porte, puis jetta les clefs au milieu des champs et revint à Compiègne ; et ce qui est de plus admirable, il fil tout ce massacre en un quart d'heure, de façon qu'il étoit de retour dans la ville à huit heures et demie, sans que personne l'eût apperçû, sinon un jeune garçon de bonlanger qui en passant assez proche dudit Hermitage entendit un de ces bons pères qui disoit : Véron, que fais lu ? tumetUel
» Or afin qu'on ne se doutât qu'il eût fait le coup il vint trouver les mêmes personnes à qui il avoil demandé il y avoit une demie heure, quelle heure il étoit, et leur vint faire la mémo demande, on lui dit qu'il étoit huit heures et demie. Or \éron faisoit ceci afin de tirer acte comme au temps de cette exécution il avoil été dans la ville et n'étoit point sorti, j'avoue qu'il s'en vouloil servir en temps et lieu, si de fortune on le venoit accuser de cet assassinât.
» Toute celte tragédie s'étant passée de la sorte, il retourne ensanglanté en son logis, sans toutefois avertir sa femme de l'acte perfide qu'il venoit de commettre (!)• ^
Voilà les faits dont un grand nombre de témoignages formaient un faisceau de preuves irrrécusables ; Véron fut condamné au supplice de la roue.
Les historiens nous disent avec quelle solennité, chez nos
(1) autoire générale d$8 LarranSf vol. I. p. 150-152.
le
ancêtres, Tàme de rhomfDe coupable était violemment séparée (le son corps. On voulait frapper lesprit des spectateurs ; leur inspirer une salutaire tek*reur de la justice humaine qui punit,, et l'amour de la Religion qui console et qui pardonne.
Toutes les cloches de la ville sonnaient le glas funèbre ; le clergé et toutes les corporations accompagnaient procèssionnellement le patient, suivi de la maréchaussée et précédé du bourreau. Ce fut dans cet appareil que Véron, assisté d'^n confesseur, son dernier ami, qui Teihortait à Taveu de ses crimes, marcha au supplice qui lui était préparé. Il le subit dans tous ses horribles détails, à la vue d*une foule immense, palpitant à la fois de joie et de terreur.
Et maintenant, Véron a-t-il avoué, s'est-il repenti ? ou bien est-il mort comme il avait vécu, dans le crime et Fimpéni-* tence ? Ici les chroniques varient : les unes assurent quil est mort le blasphème à la bouphe, bravant la justice des hommes et celle de Dieu. Les autres nous laissent espérer que la douce et persuasive éloquence du prêtre aura enfln touché ce cœur farouche , et qu'il a expiré en prononçant des paroles de repentir.
DU MONT SAINT MARC
In memorla «tena erit JtttMn.
Ptëlm, CXI.
En sortant de Goropiègne par la Porte-Chapelle» on arrive bientôt à la route Bellicart après avoir longé le mur du grand parc. Laissant derrière soi les carrefours d'Elisabeth, du mont du Tremble et de Lucifer, on rencontre le domaine de TOrtille : ce gracieux tlot de verdure appartenait autrefois aux PP. Jésuites. Â quelques pas est le mont Saint* Marc, qui sert de rempart occidental à la forêt. II fallait jadis trois quarts d'heure pour parvenir au sommet par un sentier rapide, bordé d'énormes quartiers de roc. Depuis, comme au mont du Tremble, une belle route carrosable et des échappées qui laissent apercevoir des paysages intéressants par le eontraste et la variété de leurs sites, ont été pratiqués par ordre de l'empereur Napoléon III. Que de changements ont modifié l'aspect de ce plateau ! Aux chênes séculaires, à de sombres futaies ont succédé de jeunes arbres qui ombragent la colline de leur luxuriante el capricieuse verdure.
De délicieux panoramas viennent ici s'offrir aux regards
(les promeneurs; à Touest, ta télé vénérable des Beaux- Monls, la ferme de TOrlille, le Francporl, Choisy-au-Bac, Clairoîx el le monl Gannelon ; au sud le hameau de Vivier- Frère-Uoberl, où naissent, vivent et meurent de laborieux bûcherons. De ce point on découvre les villages de Jaux el de Rivecourl ; toute la partie sud de la forél de Compiègne, le moni de la Justice, près Saint-Sauveur, les montagnes de Yerberie el de Ponl-Sainle-Maxence ; puis le clocher de Villeneuve-sur- Verberie, et la forêt d'Halatte. — Des yeux plus exercés que les nôtres voient aussi la vieille tour de MontéplUoy près Senlis. — A gauche se trouvent Vieux- Moulins el ses immenses lapis de verdure ; les étangs de Saint-Pierre convertis par TEmpereur en un vaste lac, dans les eaux duquel se miré Télégant chalet bàli sur ses bords pour l'Impératrice. Un peu plus loin» est le mont jSainl-Pierre et son camp romain, où M. de Saulcy place le dernier épisode de la guerre des Gaules sous Jules César; dans la profondeur de l'horizon, le château de Pierrefonds, si heureusement restauré par M. Viollet-Leduc. A Test, on suit facilement toutes les sinuosités de TAisne jusqu'à Vic-sur-Aisne el l'on remarque à droite el à gauche les villages de Berneuil, de la Motte et de Trosly-Breuil ; par un jour très clair on pourrait apercevoir l'antique capitale du royaume de Soissons el les aiguilles fines et élancées de Saiut-Jean-des-Vignes. Au uordest les yeux se reposent sur Rethondes, Saint-Crépin, Offémont, le château des Bons-Hommes el l'église de Machemonl ; la forêt de Laigue, le mont Renault, les montagnes de Larbroie et la ferme d'Altiche. Nous pénétrons enfin jusque dans la patrie de saint Médard et de Calvin ; nous distinguons les tours inégales de la majestueuse cathédrale de Noyon. Dirigeons nous vers les anciennes carrières qui sont à
la jonction du chemin de l'Ermite cl de la roule de rOrtille, nous y verrons à soixante-dix mètres de la route tournante, soos le mont Saint-Marc, la grotte qu'habitait autrefois un saint anachorète (1).
I^ première fois que nous vtmes colle retraite, c'était le jour du Samedi-Saint de l*année 1850. En gravissant péniblement la montagne par une chaude journée de printemps, nous songions à Celui qui, par amour pour nous, gravissait il y a dix-huit siècles une autre montagne entouré d*ennemi8 qui le traînaient au supplice, accablé du fardeau de la croix. Remontant alors le cours des âges nous suivions le lamentable cortège. Nos larmes se mêlaient avec une sorte de plaisir douloureux, à celles des saintes femmes. Par une sorte d*hal* lucination involontaire, nous assistions à ce grand spectacle, le plus imposant, le plus terrible et le plus consolant tout ensemble dont les hommes aient jamais été témoins. Et toutà-coup la terre tremble, le consummatumlest du Calvaire retentit de Torient à Toccideot ; le voile du temple se déchire, les morts serrent de leurs tombeaux, les astres dérobent leur face à ce sanglant forfait. La mission du Christ est accomplie. Descendant aux limbes, nous en sortions ensuite avec les âmes des justes, à qui la mort de THomme-Dieu ouvrait le ciel. Nous entendîmes les chants d'allégresse et Thymne de la victoire dont les anges remplissaient les cieux en adorant Fagneau. Revenant sur la terre nous vtmes les gardes endormis, la pierre soulevée du sépulcre de Jésus-Christ.
(1) Sa yie nous a été noontée en 1850 par on centenaire qni habitait alors rOrtille ; U en tenait les détails de son grand-père, mort k TAge de cent quatre ans, et qui avait particulièrement connu Termite. — On peut lire le petit volume du P. Buffier, de la Compagnie de Jésus, intitulé : Vie de termite de Compiègne^ Paris, 1602, que nous avons utilement consulté.
Toiides les saintes pensées que réveille en ce jonr daos rame du chrétien un anniversaire h la fois si triste et si consolant reroplissaienl notre cœur ; absorbé dans cette contemplation intérieure nous parvenions à la grolie de Termite du mont Saint-Marc.
René Va naquît à Poîssy le 1" juin 1617 ; son père, Philippe Va, bon marchand de cette ville, connaissait alors M. de Marillac qu'il avait autrefois servi. Cet illustre gardedes-sceaux voulut être le parrain de René, se proposant même dans la suite de prendre soin de son avenir. Aux joies et à Teffasion des premiers jours succédèrent les devoirs de la paternité et les soins de l'éducation. Â cette époque, où la vie et les mœurs chrétiennes avaient encore droit de cité dans le monde, un père n'était pas, comme il arrive trop souvent de nos jours, Yami de son fils, il était son père; on pratiquait le commandement divin honora pcUrem, dont notre temps paraft sourire dédaigneusement. Avec ce que plusieurs nomment le rigorisme de nos aïeux, ceux-ci formaient des hommes et des chrétiens ; où sont aujourd'hui ceux qui disent à leur flls, parvenu à l'adolescence : « Este vir, d « sois homme, d On dit : « Travaille pour devenir riche , deviens riche pour » jouir. » La jouissance matérielle, dernier terme des conceptions de*ce siècle de progrès !
Fidèle à sa promesse, M. de Marillac s'efforça d*ètre utile au fils de son ancien intendant. Les relations entre le mattre et le serviteur étaient encore bienveillantes d'un c6té et respectueuses de l'autre ; il y avait entre eux des rapports ana* logues à ceux qui , dans Tancienne Rome , unissaient les patrons Qt les clients, avec qû je m sais quoi d'achevé <{iiQ
86ide, la foi chrélienne peut donner aux aUiances humaines. — Pourquoi , hélas I n*en est-il plus ainsi dans notre ÎIX* siècle ? Tarée que l*espril chrétien fait entièreineat défaut de part et d*autre. — Après avoir dit à Dieu : « Non » serviam 1 » Thomme a dit à son semblable : (c Non ser- » vîam 1 » Pouvait-il en être autrement ?
M. de Marillac» on se le rappelle, successivement conseiller au Parlement de Paris, garde-de&-sceaux de France, disgracié, prisonnier, fut toujours le même : fidèle à TEglise et au devoir. Apportant dans la vie privée, comme dans les fonctions publiques, cette noble simplicité, qui prèle tant de charme au vrai mérite, M. de Marillac, n'oubliait pas le serviteur honnête qui avait longtemps demeuré sous son toit ; c'était donc une vraie gloire pour l'obscur marchand de Poissy que d'avoir pour son fils un tel protecteur.
A l'âge de seize ans (1633), René embrassa la carrière des armes; il s'y distingua tellement par la régularité de sa conduite, Tintrépidilé de ses actions lors de TenvahisseBient de la France par les Espagnols, en 1636, que rangé par ses chefs au nombre des soldats les plus braves il parvint en peu d'années au grade de capitaine. Sous les ordres du grand Condé il prit une part active aux batailles de Rocroy, de Nordlingue et au siégç de Punkerque. Sa valeur, connue de tous, était encore attestée par les nombreuses blessures qu'il avait reçues dans ces différentes occasions. C'était un vaillant soldat, un loyal camarade ; mais hélas I ce n'était plus un bon chrétien ; et comment l'aurait-il été? qu'était-ce alors qu'une armée? qu'on en lise la définition donnée par Fléchier dans l'oraison funèbre de Turennel — Dieu qui avait sur René des vues de grâce et de salut préparait en lui une révolution qui allait bientôt transformer son cœur.
On sail quelle étail au XVIP siècle la fureur des duels : Louis XIII fut impuissanl à la réprimer, Louis XI Y dut envoyer les duellistes sur Técharaud. Frédéric de Prusse les enferma plus lard à Tbôpilal des fous; en Pensylvanie le duelliste provocateur est déchu de ses droits civils, la Religion réprouve le duel, « non occides ; » par la voix de Rousseau, la philosophie Ta poursuivi de ses plus éloquentes imprécations, et le duel est encore à l'ordre du jour^ il est autorisé et réglementé dans nos armées !
Un jour deux amis de René se rendirent sur le terrain à la suite d'une vive altercation ; le premier qu'il affectionnait particulièrement fut tué dans le combat. Lorsqu'on vint annoncer cette mort au général, René se trouvait auprès de lui. « Ah le pauvre garçon ! j'en suis bien fâché, dit le maistre 1» de camp, c'était un brave officier ! » Puis sans songer davantage à ce triste événement, il reprit un entretien assez léger sur un autre sujet. René qui avait bon cœur fut profondément affligé d'une telle indifférence. « Quelle ingratitude, » s'écria-l-il I eh quoi I mon ami a consacré trente ans au y> service de son pays et à peine a-t-il disparu qu'on oublie x> tout cela ! » Cette douloureuse pensée s'arrêta dans son esprit, a Si pareille fin m'arrive, qui donc se souviendra des » fatigues et des dangers que j'ai courus I d
Quand l'homme souffre, et qu'il a bu sans soulagement la coupe si étroite des consolations terrestres, il élève instinctivement son cœur vers Dieu ; il dit avec le chantre d'Israël : ce Levavi oculos meos in montes unde veniet auxilium mibi. » Auxilium meum a Domino qui fecit cœlum et terram (1). d Il en fut ainsi de René. Après avoir vainement cherché un
(1) Psalm. lao.
adoucissement h sa douleur dans les souvenirs des armes, il remonta vers ceux de l'enfance ; comme dans un doux rêve, il entrevit sa mère, Fange du foyer domestique. Du souvenir de la mère à celui de Dieu, il n'y a qu'un pas. N'est-ce pas notre mère qui nous a appris à connaître Dieu et à l'aimer I René se souvint de Dieu I Bientôt la Religion, celle suprême consolatrice des affligés, lui apparut dans tout son éclat miséricordieux et la grâce accomplissant son action céleste, remplissait son cœur d'agitation et de remords. Il avait dit à Dieu ce peccaviy qui seul triomphe de sa justice. Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi dans le silence et l'abattement ; jusque-là il s'était cru irréprochable, et Tétait en effet selon les idées du monde, maintenant il se reconnaissait coupable, il n'aspirait plus qu à pleurer ses fautes et à servir Dieu.
Hais, on nous dira peut-être : cette transformation de René est-elle suffisamment justifiée par la mort de son ami? Le duel était alors chose tellement commune, que, si l'on conçoit l'émotion que puisse causer la mort d'un duelliste, il est difficile d'admettre qu'elle puisse porter un jeune homme élevé selon les idées du temps à quitter une vie qui lui offrait un brillant avenir pour se condamner sans autre motif à un sort misérable? C*est le raisonnement du gros public, qui jugeant» tout avec légèreté, paraît ignorer que l'esprit de Dieu souffle où il lui platt et à l'heure marquée par sa Providence.
René pensant que l'état militaire serait pour lui un obstacte à son salut, résolut de Tabandonner. Il fut fidèle à l'inspiration de Dieu et imita la conduite qu'avaient tenue tant d'autres saints personnages engagés dans la carrière des armes après y avoir été touchés par la grâce : saint Victor, saint Georges et le charitable saint Martin. Gomme on osait douter du courage de ce dernier au moment où il demandait à quitter le
service» lui qui tant de fois avait exposé sa vie sur les champs de bataille, saint Martin fit cette héroïque réponse : « Si c'est » à la lâcheté qu'on attribue ma conduite» je demande à pa* » rattre i la tète de Tarmée» sans armes, sans bouclier et » sans autre défense que celle du nom de Jésus-Christ et du y^ signe de la croix. Je me précipiterai au milieu des esea*^ » drons les plus épais des ennemis 1 >^
Dès quMI eut rompu avec le monde, apK.s. avoir distribué ce qu'il possédait entre ses parents et les pauvres, René laissa ses compagnons d'armes raillé par quelques-uns, mais fort regretté du plus grand nombre (1648). Gomme il arrive d'ordinaire aux vrais pénitents, il éprouva des agitations intérieures, se demandant à quel genre de vie il plairait à Dieu de l'appeler. Sans vouloir rien décider par lui-même, il partit pour Rome afin d'y mieux étudier sa vocation.
Impossible de dire combien grande était la reconnaissance de ce vaillant guerrier envers ceux qui lui donnaient l'hospi* talitésurla route, et par quels services il se plaisait à la leur témoigner. Voyageant à pied, il rencontrait parfois destoldats, s'il entrait en rapport avec eux, il gagnait promptemenl leur confiance par son affabilité et le ton de sa cordiale franchise* L'occasion venue il leur parlait de Dieu et de l'obligation imposée à Thomme de le servir dans toute condition. On récoulail votontiers tant sa parole était affectueuse et sympathique. Il lui arrivait même de raconter Tbistoire de sa propre conversion : a Mes amis, ajoutait-il, montrez-vous franh chement chrétien ; qu'imporlent les railleries de vos cama- » rades I Jésus-Christ n'en a-t-il pas supporté bien d'autres 1» par amour pour vous ? Allons, allons mes enfants I p II
arrachait an démon de jeanee âmes prêtes à devenir sa proie, o« de vieux cœurs endurcis étonnés et attendris par sa parole.
Parvenu dans la capitale du monde chrétien, la ville des transformations et des étonnements, René s*agenouilla près du tombeau de saint Pierre, il vénéra la terre du Colysée encore toute parfumée en sang des martyrs, il y implora de nouveau la miséricorde divine, demandant à Dieu par Ten* tremise de sa sainte Mère de lui faire connaître sa volonté. René visita les catacombes de Rome ; ces saintes nécropoles que venaient de restituer à la science et à la piété des chrétiens les recherches d'Antoine Bosio, précurseur des Marchi, des Jean-Baptiste de Rossi qui devaient un jour, par leurs illustres travaux, attirer dans les nombreux méandres de la cité des martyrs les peuples et les rois de l'univers. Il eut le bonheur de voir Innocent X, ce grand pontife si remarquable par réiévation de son esprit, son énergie, sa sagesse, son discernement et son amour de la pauvreté, qui condamna la doctrine hérétique de Jansénius.
De retour en France, après trois pèlerinages successifs dans la ville éternelle (1652), René se croyant assuré de la volonté de Dieu, se présenta dans une communauté religieuse de Paris, demandant par humilité son admission comme simple frère. Vm on Téloigna, disant que ses blessures et le mauvais étal de sa santé Tempécheraient de se rendre utile et de supporter les austérités de la règle. Ce contre-temps ne rébranla point. « Quoi, dit René, j'aurais pu servir encore x> mon pays, et je ne pourrais servir Dieu dans un cloître! » Je mènerai h la fois la vie austère du religieux et la vie » active du chrétien dans le monde. »,1I se fixa chez son frère qui demeurait à Paris, près de l'abbaye de Saint- GermaiQ«des-Prés ; il y séjourna quatre ans (1656). L'oc*
easion des bonnes œuvres s'offrait partout au XVIP siècle ; dans les hôpitaux on voyait entassés desiils dont on n'accordait à Tinfortune qu*une étroite moitié. Dans les prisons, le crime, le malheur, la folie même se trouvaient confondus ; on vendait les enfants trouvés pour une livre aux femmes qui voulaient se faire sucer un lait corrompu. Grâce à la religion catholique la charité privée seule était active, la charité publique était à naître. Saint Vincent de Paul a été le glorieux messager d*alliance entre ces deux manières d'assister et d'honorer les pauvres, ces images vivantes de Jésus-Christ.
Dieu accueillit avec bonté la sainte abnégation de son nouveau serviteur, et, comme pour le posséder plus complètement, il lui suggéra la résolution d*embrasser la vie érémitique. Fidèle à la grâce René voulut aussitôt répondre à ses inspirations. Quel intérêt avait-il désormais sur la terre, maintenant qu'il avait partagé ses biens entre sa famille et les pauvres ?
La forêt de Compiègne lui parut très favorable à Texéculion de son pieux dessein. Ayant appris qu'à deux lieues de cette ville, au Berne (1), sur la route de Soissons, se trouvait une chapelle dédiée à saint Hubert, Réué s*y rendit, attiré par la proximité de la rivière d'Aisne, par la profonde solitude de ce petit désert, et surtout par le voisinage du sanctuaire (2).
(1) Le Berne, peiit hameau dépendant de la commune de Rhetondes, bordant la route de Compiègne à Soissons.
(3) Les fondations de cette chapelle se retrouvent encore aujourd'hui à TingtKnnq mètres de la ferme de La Molte-Blin, près de la route de Soissons, à la lisière de la forêt, et k cent mètres environ de la rivière d'Aisne.
Mais pour élever une bulle, près de la chapelle, il Tallait une permission qu'on lui refusa : tout semblait conspirer pour mettre obstacle à la réalisation de ses vœux. Cette nou* velle épreuve ne TaiTéla point ; il osa demander à la profondeur des bois ce qu'il ne pouvait obtenir de la charité des hommes. René s'enfonça dans la forêt» explorant de préférence les parties presque impénétrables ; après avoir erré plusieurs jours» il découvrit sur le mont Saint-Marc la retraite qu'il appelait de ses désirs. Dans une sorte de fossé d'environ douze pieds de profondeur rempli de ronces et d'épines on apercevait un conduit souterrain aboutissant à une caverne longue, étroite et obscure. Cet horrible réduit loin d'effrayer le serviteur de Dieu ne lui inspira que de la joie et du courage ; après en avoir disposé les abords, il s'y installa (1). Cet antre humide et malsain ne recevait de lumière que par la porte ; mais tout séjour est un temple pour qui vit avec Dieu. Nous avons vu la pierre qui lui servait de siège et de lit, le petit foyer dans lequel il apprêtait sa frugale nourriture, et plus près, une croix tracée dans le mur notis indique le modeste oratoire où il invoquait le Seigneur.
n est une chose singulière à remarquer dans l'étude des XVI* et XVIP siècles : en même temps que l'esprit de ténèbres s'efforce de ramener le monde à l'erreur par le retour aux pratiques démoniaques, le culte exclusif de l'art païen, l'introduction du doute systématique en histoire et en philosophie, la Providence suscite des hommes qui, comme aux
(1) Nous avons précédemment indiqué (p. 18) la position topographiqne de cette grotte, qo*on peut encore visiter aujourd'liui. Comme elle serrait autrefois de retraite U des animaux nuisibles, le garde du triage, par mesure de prudence y avait placé des pierres pour Jeur en interdire rentrée*
jours des saint xintoinc cl des saint Benoit, renouvellent les merveilles de renoncement qu'offrirent la Thébaïde cl lo mont Gassin. L'histoire a enregistré ces sublimes protestations de la vérité contre le mensonge, ces luttes de Tesprit contre les envahissements de la matière. Les annales de nos provinces ont conservé le souvenir d*un grand nombre d'ermites qui parurent durant ces deux siècles. Dieu qui n'abandonne jamais son Eglise, sait proportionner les remèdes. aux maux et rappeler à lui ses enfants oublieux ou rebelles.
Il en est de même aujourd'hui, tandis qu^. le mal étend partout ses ravages, la Providence suscite une réaction puissante qui prête assistance à l'Eglise et la console de ses douleurs. Deux spectacles bien différents s'offrent à nos regards. — Voici le premier.
Un amour effréné pour la jouissance et le bien-être ; le goût d*un luxe sans limites, l'indifférence religieuse, c'est-à-dire l'athéisme inscrit à la première page des codes européens, et mis en pratique par les majorités dites intelligentes. Le rationalisme aux abois dans le domaine de la philosophie et de l'histoire du moyen-àge, renouvelant avec plus de sérieux en apparence et une érudition spécieuse la guerre du philosophe do Feniey contre i'aulhenticllé dçs Livres saints, attaquant la divinité de l'Evangile et de son auteur. Un trop célèbre pro* fesseur, nouvel Aiius, proclamant ouvertement que Jésus- Christ n'est pas Dieu, l'érigeant en doctrine dans un livre spécial (1) après l'avoir dit dans une chaire publique; et la société du XIX^ siècle ne s'est point émue à la nouvelle de cet horrible blasphème , quelques voix éloquentes se sont setiles élevéï^s, mais ces voix énergiques parties de Rome, de^
(1) Bmest Rem», ffo éê JéêUê, 1 tô). iii-8*, Parts, IMS.
répîscopat, (lu clergé, des fidèles, n*onl eu que de faibles échos. I^ société française a cessé d*élre ctirélienne, il n y a plus aujourd'hui que des individualités chré!lennes. Malheur aux nations qui laissent en silence renverser les assises fondamentales de leurs croyances religieuses, mais surtout malheur, trois fois malheur à celui qui détruit l'élément chrétien dans l'âme des peuples, car nous le disons en tremblant, il a commis le péché contre le Saint-Esprit !
Voilà le second tableau. Si les individualités chrétiennes ne sont pas très nombreuses aujourd'hui , du moins elles sont puissantes par les œuvres ; semblables au sénevé si humble k son apparition, elles sont devenues comme ce grand .arbre dont parle l'Evangile, elles couvrent le monde de leur ombrage bienfaisant, et les oiseaux du ciel trouvent un refuge assuré dans ce verdoyant feuillage. Ce sont ces multitudes d*ordres religieux d^hommes et de femmes qui remplissent aujourd'hui nos villes et nos villages de France, voués à la prière, à la contemplation, au travail des mains, fa la culture des lettres et des sciences, fa l'enseignement de la jeunesse riche ou pauvre, au soulagement des misères physiques et morales, toutes essaient de réagir contre l'esprit du mal. Deux institutions ont révolutionné la France et l'Europe ; l'Archloonfrérie de Nolre-Dame-des-Vicîoires et la Société de saint Vincent de Paul : la prière et la charité. La béatification de notre glorieux compatriote Benoist Labre, la canonisation des martyrs du Japon, la vie thanmaiurgiqne du saint curé d'Ârs, Jean-Baptisle-Marie Vianney, ont montré au monde que l'Eglise avait encore des saints et qu'elle croyait encore aux saints et aux miracles !
Mais revenons à nott^ ermite. Comme préparation au nouveau genre de vie qu'il embrassait et d'après le conseil de
so
son confesseur, religieux céleslin du couvent de Saint-Pierre en Chastres, René consacra plusieurs semaines à la méditation des grands enseignements de la foi, et à Texamen de sa conduite passée. Au sortir de cette retraite, il montra combien il était pénétré de Timpérieuse nécessité du salut par la pénitence.
Sachant que pour acquérir la perfection chrétienne il est indispensable d'observer une règle , notre nouvel ermite en reçut une de son directeur, qu'il s'efforça de suivre constamment. Le malin il abandonnait sa couche bien avant le lever du soleil et donnait plusieurs heures à Toraison, soit dans sa grotte en hiver, soit en été devant une croix plantée à l'extrémité de son petit jardin. Parfois il se rendait au couvent de Saint-Pierre en Chastres ou à l'Ortille pour y entendre la messe. Il prenait une légère collation vers midi ; il se livrait à la culture d'une portion de terrain qu'il avait été autorisé à défricher, et n'interrompait son travail que pour la méditation des divines écritures et la lecture de la vie des saints. On l'entendait au milieu de ses occupations faire répéter à la solitude des bois cet Ave maris Stella qui a tant de fois retenti sur la solitude des flots. René était fréquemment interrompu par la visite de personnes qu'attira bientôt la réputation de sa sainteté ; plus ce pieux anachorète s'efforçait de fuir les hommes, plus ceux-ci le recherchaient. De toutes parts on venait lui demander des conseils ou des consolations; l'affluence des habitants de Gompiègne, ou des villages voisins, était parfois si considérable que voulant s'y soustraire par un excès d'humilité, il lui arrivait de fermer l'entrée de sa retraite ; pratiquant le conseil : « Ama nesciri et pro » nihilo reputari. d Apres le coucher du soleil, il prenait un repas composé de pain, de racines et d'une eau puisée à un
SI
quart de lieue de sa grotle. La nuit venue il se remellail en prière jusqu'au moment du repos.
Uans la suite il fut contraint par les populations voisines d'abandonner sa retraite durant quelques heures de la semaine pour visiter les pauvres et les malades des villages d*alenlour. Du plus loin qu'ils l'apercevaient , les enfants couraient à sa rencontre et annonçaient par leurs cris joyeux l'arri* vée du bon ermite. Si les paysans, par respect pour lui, voulaient les écarter, il les en détournait et leur répétait ces paroles du Matlre : « Laissez venir à moi les petils enfants 1 x» puis il caressait ces derniers, et après avoir gagné leur attention par des récits intéressants il les pressait d'aimer Dieu, la sainte Vierge et d'obéir à leurs parents. Qu'on ne s'étonne pas du bien que faisait René, il en puisait la force et les nobles inspirations dans la méditation continuelle de l'amour du Sauveur pour les hommes, et dans la contemplation de ses souffrances.
Rien ne nous peint mieux son admirable confiance en la protection divine, que la sécurité avec laquelle il continua d'habiter sa caverne après avoir découvert une large fente dans le rocher. D'un moment à l'autre elle pouvait entraîner la chute d'un quartier de roc qui l'aurait écrasé. Ayant consulté son directeur pour savoir s'il quitterait celle retraite, dans la crainte d'y exposer témérairement sa vie, le prêtre répondit : «c Celui qui vous a conduit en ce lieu saura » bien vous y conserver. » Dès lors René ne pensa plus à en sortir. Son extérieur était celui d'un anachorète ; en toutes saisons il allait tète nue, le corps couvert d'une grossière robe de bure qui cachait un rude cilice, et ne portait que des sandales aux pieds. Tout entier à Dieu et à la pratique des pllis rudes mortifications, il regardait son corps comme un compagnon dangereux qu'il fallait dominer à tout prix, aussi ne lui
accordait-il qu*une nourriture parcimonieuse et très simple. On se souvient qu'il élait conlrainl de puiser de l'eau à un quart de lieue de Termitage ; comme on Ten plaignait un jour, il répondit : « Ce n*esl plus une peine ni un travail pour moi, » depuis que j*ai lu Thisloire de ce père du désert, qui vit un )» ange compter tous les pas qu'il Taisait pour aller chercher » de Teau encore bien plus loin que moi. '» René avait compris et réalisé dans sa conduite ces paroles que Tauleur de Vlmilatian met dans la bouche de Jésus-Christ :
a Mon fils^ quitte-loi et tu me trouveras.
» Demeure sans volonté» sans propriété, et tu y gagneras » toujours. *
» Car tu recevras un surcroît de grâce, dès lors que tu » te seras donné sans jamais te reprendre (1). »
Ainsi s'écoulèrent dans la pratique des plus édirianles vertus les premières années de la retraite de lerniite du mont Saint-Marc.
On s'étonnera peut-être que René ait pu résister pendant un si grand nombre d'années k celle vie austère ! Mais qu'y a4-il d'impossible à l'homme soutenu parla grâce? Toutefois Dieu permit que la nature su( combat afin d'exercer encore jdus la patience de sou serviteur. Il habitait le mont Saint-Marc depuis quinze ans lorsqu'il fut atteint d'une maladie si dange^ reuse, qu'elle mît ses jours en péril (1671). Dès que celle affligeante nouvelle se répandit dans les environs, les habitants de Trosly, de Vieux-Moulins accourent en foule; ils
(1) Lif, m, cbap. XXXVll.
venaient consoler à leur tour el soigner celui qui si souvent avait veillé à leur chevet. Les uns passaient des jours entiers près de sa natte (car il avait été impossible de lui faire accepter une couche meilleure) , lui prodiguant des soins attentifs, lui présentant les médicaments quMl leur avait appris à préparer ; les autres le veillaient pendant la nuit. Les petits enfants, ses amis , servaient de messagers pour annoncer àf tous rétat du malade. René montrait dans ses souffrances une résignation vraiment chrétienne^ et lorsque i*excès du mal lui arrachait des gémissements douloureux , il tournait les yeux vers la croix, disant : <c Mon Dieu, que votre volonté ]> soit faite et non la mienne. » On s'étonnait de sa patience : « Eh quoi, disait-il en montrant Timage du Sauveur, je ferais ]> entendre des plaintes quand Jésus n'a laissé échapper aucun » murmure ! » Un jour cependant, il parut manquer à cette résignation sublime ; le médecin lui prescrivit un remède tellement amer qu'après l'avoir goûté il le repoussa. C'est vainement qu'insistait le médecin lorsque ce dernier eut la pensée de lui dire : a Eh quoi, frère René, vous refusez cette » potion ? Ne vous souvient-il pas du Sauveur en croix I D lorsqu'il demandait un peu d'eau pour étancher sa soif, les 1» Juifs ne Lui présentèrent ironiquement qu'une éponge im- ]> bibée de vinaigre mêlé de flel et vous^ vous repoussez un 1» breuvage qui vous rendra la vie I )> L'ermile n'hésita plus, il prit la coupe et l'avala tout d'un trait.
« Merci, mille fois merci de vos soins affectueux, ne cessait D de répéter le malade à ceux qui l'entouraient, laissez-moi » mourir, je ne suis qu'un pécheur indigne de tant de bontés.» Il ajoutait ensuite ce cri sublime de l'âme pénitente : « Mise- » rere mei, Deus, secundum magnam misericordiam , et » secundum multitudinem miserationum tuarum dele iniquî-
» tatem meam. » La maladie prit un tel caractère de gravité que chacun le crut près de sa fin ; Dieu en avait décidé autrement ; grâces aux secours des fidèles, Termite recouvra la santé. Dès que la convalescence Tut déclarée, les Célestins le transportèrent dans leur couvent du mont Saint-Pierre et l'y traitèrent avec toutes sortes d'égards.
A la suite de cette épreuve, René conserva une si grande faiblesse que son confesseur le contraignit à manger de la Yiande. Il s'y soumit avec celte docilité qui est le caractère propre du vrai chrétien. Peu d'années après, la faiblesse croissant de plus en plus, on lui ordonna de boire du vin ; mais la manière dont il usait de ces aliments montrait assez qu'il n'agissait que par obéissance ; une livre de viande suffisait aux besoins d'une semaine, et une demi feuillette de vin à ceux d'une année. Vers ce temps on le contraignit de mettre sur des planches la natte où il reposait. Tels furent les seuls adoucissements qu'il apporta aux rigueurs de sa pénitence. Qui n'admirerait ici les témoignages de sa résignation vraiment chrétienne et l'énergie d'une telle foi I Combien de choses paraissent indispensables à notre excessive délicatesse, tandis que nous devrions nous accoutumer, par esprit de mortification, à renoncer à tant de vains caprices I
Le saint ermite refusait l'argent qu'on lui offrait sans cesse, il ne voulait même pas s'en rendre dépositaire pour le distribuer aux indigents, a Celui qui mérite d'être privé de » tout, disait-il, et qui s'est mis en outre sous la conduite de » la Providence^ ne doit pas songer à se pourvoir lur-méme. d Et pour ce qui regarde les aumônes k distribuer aux malheureux, il ajoutait : <c Est-ce par les mains de l'homme qui a em- » brassé la pauvreté de Jésus-Christ qu'elles doivent passer ? 9 L'exemple que je donnerai aux pauvres en me privant
» d*argenl ne leur sera-l-il pas beaucoup plus utile 'que » touleslescharilésque je pourrais leur procurer? n
Celte doclrine ne doit sans aucun doute être autorisée, parce qu'elle tendrait à déverser un blâme très injuste sur la plupart des ordres religieux et des associations catholiques qui pratiquent si intelligemment la charité. Nous rapportons le fait comme un exemple de détachement exceptionnel, mais qu'en aucun cas on ne saurait invoquer comme précédent.
L*amoar de notre ermite pour la pauvreté ne s*est jamais démentie. Une personne disait que si René l'avait autorisé à recueillir Targent qu'on désirait lui offrir elle aurait en peu de temps réuni des sommes considérables» mais il déclara qu'il ne la reverrait jamais si elle acceptait quoique ce fût. En deux ou trois circonstances seulement, et dans la crainte de blesser par un refus opiniâtre des personnes d'un rang élevé, il reçut de l'argent pour les pauvres. Peu de jours après, dans une promenade au village de Trosly, René trouva l'occasion d'abandonner ce qu'il regardait comme un fardeau en exerçant la charité. Victime de la grêle, un pauvre fermier qui n'avait pu payer ses redevances, allait, à l'entrée de l'hiver, être mis hors de chez lui avec sa femme et ses enfants. Profondément aiBigé par ce douloureux spectacle, l'ermite se hâta de désintéresser les créanciers.
Marie Thérèse , d'Autriche , pendant un séjour à Compiègne, le visita plusieurs fois : pour une femme qui voyait tant d'ambitieux autour d'elle, un homme qui avait renoncé à tout ne pouvait pas être un spectacle indifférent. Après avoir admiré l'austérité de sa vie, la simplicité de ses mœurs et la sagesse de ses discours, la reine l'invita k lui demander ce (|u'il pouvait souhaiter. René la remercia de ses bonnes intentions sans exprimer aucun désir ; comme la reine insistait
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disant qu'elle voulait pourvoir à ses besoins, a Je suis bien )> indigne, Madame, d'une si grande bonté, répondit l'ermite, mais puisque votre majesté daigne m'y obliger, je la » prierai humblement de m'octroyer un peu de pain pour le » reste de mes jours, je cesserai d'être à charge à tant de y> bonnes âmes, et je pourrai m'appliquer davantage à » l'oraison, » — Marie-Thérèse lui fit une petite rente qu'il toucha jusqu'à sa morl. Cette pension, dont il trouvait moyen de distraire une notable portion en faveur des pauvres, lui servait de prétexte pour refuser les secours qu'on lui apportait, a La reine par sa pieuse libéralité a pourvu abondamment à » tout ce qui m'est nécessaire. » Telle était sa réponse habituelle à de pressantes instances. On voit que René n'avait pas cette piété farouche qui, par une obstination souvent affectée et par un manque réel de tact, scandalise certaines âmes encore peu affermies.
Peu de temps après, le duc du Maine, étant venu visiter le saint ermite , lui laissa une horloge , disant qu'elle serait utile pour régler les divers exercices de sa journée. Par égard pour le prince il accepta ce présent. Mais René n'avait pas besoin d'entendre sonner l'heure pour accomplir ce que l'Esprit-Saint demandait de lui^ et, à quelques jours de là, il disposa de ce meuble en faveur d'un ami.
Quand un homme s'est donné à Dieu par la vie religieuse, il y aurait une sorte de crime de sa part à rechercher les relations du monde; il semblerait alors ne se préoccuper que d'accomplir les devoirs de la charité tandis qu'en réalité il rechercherait des satisfactions dont il a fait le sacrifice.
« Toujours el à toute heure ; dans les grandes choses comme B dans les petites tu dois te renoncer, dit Tauleur de l'imitais tion» dans les paroles qu'il place sur les lèvres du Sauveur » Je n'excepte rien, mais je veux qu'en tout tu sois trouvé 1» dénué.
D Sinon, comment pourras-tu être à moi, et moi à toi, si 1» tu n'es au-dedans et au-dehors dépouillé de toute volonté » propre?
x> Plus ce dénuement sera prompt, mieux tu t'en trouveras; K» plus il sera parfait et sincère, plus tu y gagneras.
1» Plusieurs renoncent à eux-mêmes, mais avec quelque D réserve ; et comme ils ne s'abandonnent pas pleinement à 1» Dieu, ils songent encore à leurs intérêts.
» D'autres commencent par tout offrir; mais bientôt la D tentation l'emporte, et ils retournent à eux-mêmes : aussi D ne font-il aucun progrès dans la vertu.
» Ces hommes n'atteindront jamais à la vraie liberté d'un D cœur pur, jamais à la grâce de ma douce familiarité, qu'au- » paravant l'entier abandon et le journalier sacrifice d'eux- D mêmes ne soient consommés, sans quoi il n'est pas, et ne D peut être d'intime union avec moi.
i> Je te l'ai dit bien souvent, et je te le redis encore : » Quitte-toi, renonce à toi, et tu jouiras d'une grande paix » intérieure.
» Donne tout pour tout ; ne cherche rien, ne réclame rien ; » demeure uniquement et inviolablemen^ en moi, et tu me » posséderas.
x> Ton cœur sera libre, et les ténèbres ne t'opprimeront ]> pas.
» Que tes efforts, ta prière, ton désir n'aient que ce seul X» but : d'être dépouillé de tout intérêt propre, de suivre nu
» Jésus-^ilhrisl nu, de mourir à loi-niéme et de vivre éter- » neliementàmoi.
x> Alors s'évanouiront toutes les vaines imaginations, les » troubles illégitimes et les soins superflus.
D Alors s'éloigneront les folles épouvantes, et l'amour » déréglé mourra (1). »
Nous n'avons pu résister au plaisir de citer ce beau passage de Y Imitation, parce qu'il est le plus éloquent développement de la théorie du renoncement formulée dans l'Evangile. Telle était la doctrine chaque jour mise en pratique par l'ermite du mont Saint-Marc.
René pensait qu'il faut éviter les longues visites qui dégénèrent souvent en conversations inutiles. Mais quand la nécessité ou la bienséance l'obligeait à recevoir, il pariait avec tant de douceur et d'onction que ses entretiens devenaient tout à la fois un plaisir et un sujet d'édification. Il savait avec un talent particulier ramener la conversation des banalités du monde aux choses de Dieu, il en discourait avec ardeur; d'autrefois il écoulait avec joie et simplicité les autres en parler ; tout sujet étranger à la Religion ou au bien des âmes lui semblait insupportable comme n'offrant pas à son esprit l'idée d'une utilité réelle.
Si René recherchait de préférence les entretiens pieux, il est facile de juger combien les paroles trop libres allumaient en hii de profonde indignation. Des jeunes gens raillèrent un jour ses habitudes et l'austérité de sa vie, soit par impiété, soit par un détestable abus d'esprit ; leur impudence alla si
(1) ImiUUion de Jésus-Christ, liv. III cfaap. XXXVII. Celte cîtatHm est estnile, de rétégaote et nerfeose tradvetfion de M. Moreaa, 1 ?ol. io-13, I» édtt., f. 314 319> Gaiime et J. Duprey, Paris, iSao.
loin qu'en face de l'ermite ils blasphémèrent h Religion et ses mystères. René no les avait d'abord écoutés qu*avec une sorte de pitié, mais l'émotion qu'il ressentit ensuite le raif dans Timpossibililé de répondre; puis tout à coup prenant un crucifix il le plaça sous leurs yeux en disant: « Il vous est » bien facile maintenant de traiter outrageusement la Rein » gion parce qu'elle condamne vos désordres. Vous Tinsultez » parce qu'elle n'a sur la terre rien de terrible et de mena-^ )» çant, mais viendra Tinstanl où vous paraîtrez devant Celui » qui est attaché sur cette croix. Malheureux ! vous verrez » en ce jour de la colère divine combien vous serez petits, D TOUS qui osez vous attaquer au Roi des rois! » Sorties d'un cœur blessé» et prononcées de ce ton de profonde convictioa qu'inspire d'ordinaire l'esprit de Dieu, ces paroles produisirent leur effet. Les jeunes gens se retirèrent tout confus.
Ainsi, dans l'occasion, un chrétien doit^il avoir le courage de ses convictions et la force de les défendre ; une réplique sage et énergique obtiendra souvent des résultais merileurs que les plus solides raisonnements. Si l'on n*a pas toujours la conso^ lation de ramener à Dieu des frères égarés, du moins on fait taire les méchants, et parfois même, on gagne leur estime el leur tacite approbation.
Plusieurs officiers, ses anciens compagnons d'armes, tou" chés de la belle conduite de René, se rendirent auprès de lui pour qu'il leur enseignât le véritable chemin du ciel, et l'un d'eux demanda si instamment la permission de vivre sous sa conduite que René dut céder à ses instances. Mais ce nonveau converti ne supporta pas longtemps une pénitence sf rigoureuse et, après quelques semaines, il qaitta le saint ermite. Cependant les rapports qu'il avait eus avec ce dernier lui furent très utiles, et si les austérités de cette solitude
Tobligèrent à s'en éloigner, du moins son âme en conserva des impressions si Tories qu'il vécut depuis dans une sainteté qui approchait du modèle qu1l n*avait pu suivre.
Dans les leçons, dans les exemples de notre cénobite, la religion ne respirait que douceur et tendresse, mais pour luimême que de luttes! Aussi, a-t-il passé la majeure partie du temps de sa pénitence en proie aux tentations les plus terribles. Il en était parfois si violemment troublé que son visage trahissait l'agitation de son âme. Comme il paraissait un jour interdit, on lui en demanda la cause. « Je ne sais où j'en suis, )» répondit-il après quelques instants, tant je me sens obsédé » par les suggestions du malin esprit! j> Loin de s'abandonner au découragement, il recourait à Dieu par la prière et la mortiOcation. <c Le Seigneur, disait-il avec l'apôtre, nous » fera tirer avantage de la tentation en nous donnant des » forces pour la surmonter. On reconnaissait bientôt dans sa conduite combien il avait profité de ces épreuves, (ant son mérite et sa vertu brillaient avec un éclat nouveau comme le soleil après l'orage.
Le P. Buffier nous a conservé le souvenir de tentations d'un autre ordre que le saint ermite supporta non moins courageusement. Mais chez nous le sens des choses surnaturelles s'est tellement affaibli que nous ne pouvons nous décider à croire aux phénomènes qui dépassent la sphère naturelle où nous respirons habituellement. Nous aimons mieux nier ces faits, les attribuer à l'illusion ou à la supercherie que de nous donner la peine de les examiner sérieusement et de nous exposer ainsi à rencontrer quelque agent invisible et supérieur dont nous redoutons la présence. Le merveilleux effraie autant qu'il attire : nous voulons le connaître, et n'osons l'approcher.
Le biographe de l'ermite du mont Saint-Marc rapporte que
le démoD voulant dégoûter ce saint homme de la vie si rude qu'il avait embrassée remplit sa grotte de crapauds et de reptiles qui semblaient se multiplier à mesure qu'on les détruisait. Cette épreuve dura sept années sans interruption. Ce genre de manifestations de Tesprit du mal se rencontre fréquemment dans la vie des saints.
Parfois notre anachorète se rendait à Compiègne aûn d'y chercher du soulagement à ses peines intérieures et des conseils pour la conduite de son âme. René s'adressait au prieur des bénédictins de l'abbaye de Saint-Corneille qu'il regardait comme son supérieur; et rarement il le quittait sans être entièrement consolé. Après ces entretiens, et avant de retourner à la forêt, il allait par humilité demander Taumône à la porte de quelque maison religieuse. La vénération qulnspirait sa vertu donnait un charme et un prix bien naturel à ses visites, aussi voulait-on le faire dtncr au réfectoire, mais il s'y refusait et n'acceptait qu'un peu de pain, et encore suppliait-il qu'on le lui laissât manger à la porte de la maison comme les autres pauvres. Presque toujours on cédait à ses pieux désirs tant on craignait de ne plus le voir revenir.
De temps en temps il allait à l'Orlille chez les PP. Jésuites. C'est dans ce charmant petit domaine que ces religieux venaient oublier durant quelques heures de la semaine les nombreuses fatigues de leurs continuelles études (1). René aimait beaucoup à se trouver au milieu d'eux. « Leur con- » versallon et leurs exemples, disait-il^ me sont d'un puissant
(I) Les membrei de la compagnie de iésas dirigeaieot alors le ooUége de Gooipi^ne, Us forent remplacés depuis dans la direcUon de cet éubiliseflMAt par les béaédicUns de la cooi^régalion de SainlrMaur.
x> secours pour m^encourager au service de Dieu. » La sympathie de l'tTmile pour ces religieux élail bien niérilée. Les pères^ de leur côlé, Irouvaienl un bonheur réel à posséder dans Içur maison ce saint homme; mais René avait une si petite opinion de lui-même qu'il craignait sans cesse de les importuner et de leur être à charge. Lorsque les pères le pressaient de rester chez eux une journée entière, Termite s'y rerusait, disant : « La présence d'un homme tel que moi x> peut-elle causer autre chose que de l'ennui et inspirer do )» dégoût J »
C'est à rOrtille qu'il ressentit les premières atteintes du mal qui le conduisit au tombeau. En peu de jours il fut en proie aux ardeurs dune fièvre dévorante, respirant péniblement sous Télreinle d'une violente oppression de poilrîne. Sitôt qu'il apprit l'arrixée des religieux, il conjura le frère coadjuteur, gardien du domaine, de le déposer dans une grange. « Ce sera |)lus que je ne mérite, disait-il, et là au » moins je n'incommoderai personnel » Comme ou résistait à ses instances, il essaya de s'y traîner, mais on dut malgré lui le reporter dans la maison.
La conduite de René durant cette dernière maladie montra combien Thumilité qu'il avait acquise depuis sa converMou avarit développé en lui un sentiment profond de la sainte terreur des jugements de Dieu. 11 poussait des soupirs entre-' coupés de sanglots en levant les yeux au ciel et s'écriait: a Hélas! Seigneur, que me servira d'avoir vécu tant d'années » dans la retraite si vous n'usez en s ers moi de miséricorde! » Ces effrayantes pensées lui reveMint continueUemeât k.V»^
prit, son confesseur s'efforçait de les dissiper : k Eh, mon » fils, lui disait-il, le Dieu que vous avez tant aimé n'est-il » pas la bonté même ! oui sans doute il aura pitié d'un )» homme qui depuis trente-cinq ans a vécu dans les saintes » rigueurs de la pénitence I »
Comme le mal empirait-, on lui administra les derniers sacrements ; il les reçut avec un renouvellement de ferveur et une si tendre dévotion que tous les assistants fondaient en larmes. Dans le Dieu de TEucharistie il adora le Créateur du monde et le Rédempteur de Thumanité, verbe éternel égal en tout à Dieu son père et à la troisième personne de Tadorable Trinité. Bientôt ses inquiétudes s*évanouirent, et firent place à la joie. La confiance succéda à la crainte, ou plutôt une confiance toute filiale tempéra la crainte. Comme sa dernière heure approchait, il appela ses amis, les remercia de leurs bons oflices, et les supplia très humblement d'oublier les peines qu'il leur avait causées ; il termina ses touchants adieux en les priant de se souvenir de lui après sa mort, comme il leur promit de penser à eux devant Dieu, s'il parvenait à la gloire éternelle. Puis il continua de s'entretenir avec son confesseur qui lui parlait du bonheur du ciel et de la gloire des élus, René s'écria toul-à-coup : a Mon âme s'est » réjouie en vous, ô mon Dieu, quand on lui a dit : nous » entrerons dans la maison du Seigneur ! i» L'agonie commença bientôt, et malgré d'intolérables douleurs il répondit aux prières de la recommandation de l'âme ; cette sublime et dernière expression de la charité catholique pour ses enfants, qu'on ne peut lire ou entendre sans une profonde émotion. Près d'expirer, René souleva sa paupière vers le crucifix qu'il baisa av^c amour en disant : a In manus tuas. Domine, » commendo spiritum meum ? » C'est dans des dispo-
sitions si belles qq'il rendit son âme à Dieu le 18 septembre 1691.
La vie toute entière de ce saint ermite n'a été qu*une constante pratique des plus sublimes vertus. Aussi avait-il gagné le respect, Teslimc et Taffection sincères de tout le monde, et Taffluence de peuple qui accompagna sa dépouille mortelle prouva combien était grande la vénération qui Tentourait. Son éloge était dans toutes les bouches : <c II a sauvé » la vie à mon grand-père! » disait l'un. — « Nous serions y> dans la misère, répétait un autre à sa Tamille, si le saint » ermite n'eut épargné un procès à notre aïeul. » Un troisième racontait comment les habitants de Trosly avaient été préservés d'une ruine complète lors d'un incendie par la courageuse assistance du frère René. Organiser la dérense, diriger les travailleurs, s'élancer lui-même au milieu des flammes, arracher à la mort un enfant au berceau, voler au secours d'un mourant, sauver le village, grâce à son industrieuse et vaillante charité, avaient été l'œuvre de quelques heures, puis il avait disparu pour échapper aux témoignages de la reconnaissance, -r- Un vieillard malade refusait-il à son heure dernière les consolations suprêmes du chrétien, on priait Termite de se rendre auprès de lui pour l'amener à les recevoir. Par sa douceur, ses pieuses instances, il triomphait des répugnances du malade et conquérait une âme à Dieu : sainte conquête bien supérieure à ces conquêtes guerrières auxquelles il contribuait autrefois. Dieu répandait une telle onction sur ses discours, il parlait si bien de l'inGnie miséricorde du Seigneur, de l'ineffable amour de Marie pour les âmes repentantes et pour les pécheurs qu'on ne pouvait lui résister. Pour tout dire en peu de mots : il aimait, il savait aimer, il faisait aimer.
Les bénédictins de Tabbaye de Saint -Corneille usèrent en cette occasion de leurs droits pour glorifier Dieu dans les honneurs qu'ils rendirent au pieux ermite du mont Saint-Marc. Son corps fut apporté à Coropiègne, les religieux vinrent processionnellement à sa rencontre jusqu'à la porte de Soissons, puis ils Tinbumèrent dans le clotlre de Tabbaye, sépulture ordinaire des membres de la congrégation. La cérémonie des obsèques du saint homme fut suivie par un concours immense de peuple. La mort de René, loin de causer celte lugubre tristesse quMn«pire d'ordinaire la cérémonie des funérailles semblait inviter à une douce joie intérieure ; chacun répétait avec ITcriture : « Mortuus est. sed Redemptor illius » vivîl et vivet. »
Cette vie du saint ermite de la forêt de Compiègne si simple en apparence et si complexe en réalité pour tout homme qui a sondé le mystère de la vie et surtout de la vie pénitente, renferme des enseignements et des exemples qu*il ne faut pas négliger. René avait été élevé dans un temps où Ton savait que les hommes ne se forment point avec des attendrissements et de la sentimentalité, mais d*après les règles d*une foi profonde et d*un amour intelligent de l'enfant. Cette forte éducation sauva René. Là où ses compagnons d'armes n'aperçurent qu'un acte ordinaire de la vie des camps, il reconnut le doigt de Dieu et il y trouva sa conversion. Sachant que Rome est la source de la vie chrétienne, il voulut y boire à longs traits, et trois fois il se rendit dans la ville de saint Pierre. Sa vie érémitique fut une longue affirmation de' son amour pour Jésus-Christ et Jésus-Christ aimant et souffrant. Sa vie fut une protestation silencieuse mais active contre le jansénisme de toutes les époques.
Avec quelle sainte colère il eut tonné contre ce pharisalsme
mal déguisé qui laxe d'exagération ceux qui 8*approchent fréquemment de la Sainle*Table» et 8e trouve parrail parce qu'il observe judalquemcnl la loi. Pour lui Jésus-Christ n>st pas ce doui Sauveur si rempli de mansuétude pour ceux qui supportent le poids du jour et de la chaleur ; c'est le Dieu du Sinaïy terrible, redoutable comme la foudre et les lonnerres. Il ne saurait admettre qu^on parle du divin Consolateur des âmes avec une affection tendre et respectueuse, comme on parle d*un ami qu'on aime et qu*on vénère. Ayant sans cesse à la bouche les infinis mérites de Jésus-Christ sur Tapplicalion desquels il compte sans rien faire dans la conduite chrétienne pour obtenir cette faveur insigne.
Ce saint homme durant quinze années avait servi vail* lamment sa patrie. Pendant quarante-trois ans, dont trentecinq passés dans la solitude , il se consacra entièrement à Dieu. Nous ne pouvons pénétrer les jugements éternels, mais ne saurions-nous pas quelquefois les pressentir? Ahl sans doute, l'âme bienheureuse du saint ermite prie pour Compiègne et pour la France ! Puissent ses. prières être exaucées et ses exemples nous consoler et nous affermir.
DANS LA FORÊT DE GOMPIÈGNE
La forêt de Compiègne, dont la superflcie est de quatorze mille six cents hectares environ, s^étend, au sud de la ville, qui lui a donné son nom, dans le périmètre Tormé par les rivières de TOise et de TAisne, les rues d*Aulomne et de Yandy et la chaussée Brunehaut. A part quelques villages, les hameaux ou habitations situés au milieu des bois, tels que rOrtille, le Vivier-Frère-Robert, Vîeux-Moulîns, Saînt-Nicolasde-Courson et le Four-d*en-Haut, la populalion exclusivement vouée au travail des bois, se trouve disséminée sur tout le pourtour du massif de la forêt. Outre Compiègne, au nord, on trouve sur ce périmètre, à la partie septentrionale, Venette, Choisy-au-Bac, Franc-Port et Relhondes ; à la partie orientale, Trosly-Breuil , Cuise-la-Molte^ Genancourt, Roilay, Chelles, Saint-Etienno, Fonlenay, Pîerrefonds, la Folie el Palesne; à la partie méridionale, Morienval, les Eluats, Champlieu, Bethisy-Saint-Pierre, le Haloy, Saintines et Saint- Sauveur; et à h partie occidentale, Saint-Vast-lès-Cappy, Vei1)erie, Rlvecourt, la Groix-Saint-Ouen, Armancouri, Jaux, Mercières et Royal-Lieu.
La forèl se trouve percée par quatre routes principales ou Toies de grande communication, partant toutes de Compiègne; la première s^étend au nord vers Soissons; la deuxième» allant du nord au sud-est, conduit à Pierrefonds, la troisième, du nord au sud, à Crespy-en- Valois ; eniin la quatrième, du nord au sud-ouest, se dirige vers Paris. A cause de sa position dans Tangie formé par les deux rivières de TOise et de TAisne, le sol de la forêt présente une ligne de partage allant dans la direction de Saint-Jean-au-Bois à Compiègne; les eaux siluées au levant de celte ligue vont se jeter dans TAisne; toelles au couchant dans TOise. — Le massif offre sur un pourtour, nord, est et sud, des accidents de terrain dont Félévalion au-dessus de la plaine varie entre quatre-vingt-dix et cent mètres. On dislingue au nord, le mont du Tremble, les Beaux-Monls, le mont Saint-Marc et le mont Sainl-Pierreen-Cbaslre ; à Test, le mont Collet, le mont de Berny et le mont Arcy; au sud, les Grands-Mouls. De sorte que cette forêt se trouve comme encadrée par ces diverses élévations en venant se baigner dans TOise.
Cette célèbre forêt est un reste de celle de Cuise qui était elle-même un démembrement de Tanlique forêt de Servais. Elle comprenait à Torigine les forêls de Laigue, d*Ourscamp, d'Halatte, de Chantilly, d*Hérivaux, des bois d*Ageux ; elle s^avançait dans le Valois au-delà de TAutomne, touchait à la forêt de Retz dit de Villers-Colterets, etc. Les groupes qui entouraient la maison royale de Saint-Jean-au-Bois étaient comme le centre de celte immense étendue ; ils reçurent le nom de Cuise qui était alors celui du palalium et que Tusage étendit à Tensemble de celte région boisée. La forêt est appelée « sylva cotia » dans les titres du V11I« siècle ; on la trouve successivement désignée sous les noms de «c Culsia»
» Coysia^ Caisa, Quisia, Guisia, » el daDs les litres français^ à partir du Xlll* siècle, sous ceux de « Coize, Quise, Cuisse 1» el Cuise. »
Le nom de rorèl de Compiëgne a source dans rinstiluUon des maîtrises par l'ordonnance du 29 mai 1346 el dans la création de quatre de ces sièges pour le pays de Valois, Tun d*cux fut fixé dans la ville de Compiëgne. Cependant Tappel* laiton de Cuise fui encore conservée par Tusage pendant plusieurs siècles. Sous Louis XIV la plupart des actes disent forêt de « Cuise-lès-Compiègne , r> et des imprimés du XVIII" siècle réunissent aussi les deux noms. Celui de c Compiëgne » est seul, employé, depuis la reconstruction du château sous les règnes de Louis XV el de Louis XVL
La forêt de Compiëgne avait une matlrise constituée en vertu de Tordonnanc^ de Philippe-de-Valois du 29 mai 1316, pour remplacer Tancienne institution des gruyers. Celte juridiction réorganisée en 1554, comprenait un grand-mattre, un mattre particulier, un lieutenant, un garde- marteau, un procureur du roi, un greffier, deux huissiers, deux arpenteurs, deux gardes-généraux, deux gardes a cheval, un garde* pêche el vingt gardes forestiers. De nos jours elle forme une inspection des forêts de la couronne et se compose d*un inspecteur, chef de service, dun sous-inspecteur, de deux gardes-généraux, de deux gardes à cheval dont Tun secrétaire de rinspection, de neuf brigadiers, de trenle-et-un gardesforestiers et de huit ou dix cantonniers el élèves gardes.
Celte magnifique forêt était autrefois grevée d'un grand nombre de (^roils d'usage. La ville de Compiëgne comptait douze cent seize maisons usagères, aux termes d'une charte de Philippe-Ie-Long du mois de septembre 1319, confirmée par sept actes royaux dont le dernier était daté du
mois de septembre 1717. Le faubourg Saint Germain en avait cent cinquante-sept autres, suivant un octroi de saint Louis confirmé par François P% par Henri IV et par Louis XIII au mois de février 1612. Ces nombres peuvent paraître considérables» surtout si i*on remarque que la commune de Compiègne ne comprend pas aujourd'hui treize cents maisons. Le village de Jaux avait aussi des droits applicables à deux cent quatre-vingt-quatre maisons, par lesquels chaque usager devait un pain valant deux deniers parisis et une poule avec deux deniers pour la sauce. Il devait en outre quatre deniers par bêle à cornes et deux deniers par veau. On fit remise de ces redevances lors de la réformation effectuée en 1664, et Ton supprima l'usage, non parce que le village était au-delà de la rivière, comme Ta dit M. Graves (1), mais parce que les litres avaient reçu une extension abusive en ce sens que la concession était limitée aux villages situés en deçà de TAisne et de l'Oise. La coAmune de Saint-Sauveur exerçait des droits de pâturage et de ramassage qui lui avaient été concédés en 1179 par Louis-le- Jeune, avec confirmation par Henri IV en 1603, et par Louis XIII en 1612. Cent vingt maisons en profitaient. Les habitants de la Croix-Saint-Ouen et de Mercière faisaient remonter leurs titres au règne de Pagobert, fondateur de Tabbaye. Ils payaient une maille parisis par tète d'habitant, plus deux deniers pour chaque pourceau ; la moitié de cette redevance appartenait au prieur de la Croix-Sainl-Ouen.
C'est l'histoire de ces droits d'usage, dont quelques-uns subsistent encore aujourd'hui, quoiqu'ils aient été singulière-
{i) StalisUqw du canton de Cimfiègn»^ p. 230, f vol. iii-8», ISGO.
ment restreints depuis Louis XIV, que nous allons esquisser rapidement : nous le ferons en nous appuyant sur des documents irrécusables.
On entend par droit d'usage dans une forêt, la faculté d*y prendre telle nature et telle quantité de bois, ou d*y envoyer au pâturage tel nombre et telle espèce de bestiaux, «c Cette
)» origine, dit M. E. Heaume, se perd dans la nuit des siècles.
i> La loi des Bourguignons (1) reconnaissait comme un droit
» naturel l*usage au « bois mort d et au « mort bois »
« de jacentius et sine fructu arboribus , » elle punissait
» d*amende le propriétaire de la forél qui aurait entravé
» Teiercice de ce droit. A ce point de vue, la forêt était con-
» sidérée, quant à ses produits en oc bois mort » et <c mort
» bois, » comme chose commune, et une dépendance du
)» domaine public. Cette loi fut, pendant plusieurs siècles, le
» droit commun d'une partie de la France. Elle était en har-
» monie avec la législation sur les forêts dont les traces
» existent encore dans les Capitulaires de Charlemagne et de
» LouiS'le-Débonnaire. Ces documents attestent que Ton con-
» sidérait alors comme un délit, le fait d*une plantation nou-
1» velle d'essences forestières, et que les officiers institués
T» sous le nom de « Forestarii » étaient chargés d'assurer
j> l'exécution des défrichements ordonnés (2). »
(i) Codex Ugum antiquarum^ ca^. XXVIII» art. !«% p. 280. (2) Des droits d'usage dans Us forêts de l'Etat^ 1. 1"", p. 20-21.
D*iaprè8 ce qui précède, chacun dans lés temps anciens pnv filait, selon ses besoins, des|ressourçes abondantes qu'offraient à des populatioiis reialivemenl peu nombreuses, des (brèts -immenses. L'accroissement de ces populations, les défrichements successirs qui en ont été la suite, ont avec le temps, établi l'équilibre entre les ressources et les besoins. Cependant comme en toutes choses, l'homme est naturellement porté vers l'abus, il devient nécessaire de prendre des mesures restrictives. En effet, les usages étendus, joints aux autres causes de dévastation, auraient eu les plus fâcheuses conséquences pour l'avenir des forêts, ils auraient amené peut-être quelques siècles plus tard la ruine totale de cette richesse du sol destinée à satisfaire tant de besoins impérieux (1).
L'autorité dut alors intervenir pour veiller à la conservation des forêts d'où dépend une partie notable de la prospérité du pays> mais elle ne prit de mesqres efficaces que vers le milieu du xiv* siècle.
Durant les premiers siècles les concessions n'ont pas toujours été constatées par un écrit ; mais le temps n'en a pas moins épargné bon nombre de titres. Les plus anciens qu'on connaisse remontent à Louis-le-6ros ; ils sont considérés avec raison comme les premiers actes de prévoyance de la royauté contre les abus de cette nature, puisque tout en légitimant les usages ils eu fixaient les limites.
Des sentiments de charité chrétienne paraissent avoir déterminé les rois de France dans*la plupart de ces concessions, notamment dans celles qui regardent les communautés religieuses et les établissements de bienfaisance. Ainsi nous
(1] Dès le règne de Charles IX, Bernard Palissy déplorait raTeuglement avec lequel on conrait vers la ruine des forêts.
lifiODS dans les titres de l'abbaye de Morienval (1), qu'en 1S56, saint Louis voulant continuer aux religieux de ladite abbaye les témoignages de bienveillance que leur avait accordés le Roi, son père ; « leur donne par pure aumône et charité, » une charretée de bois à prendre deux fois le jour en la » forest de Cuise-ès>mont-de-Bethisy, pour ardoir et chauffer » en leur dicte abbaye (2). ^
Une charte de Philippe-le-Bel datée de 1308, nous apprend qu* « en contemplation et mémoire de la sainte Religion salui> taire, et pour le repos des âmes de lui, de la feue reine » Jeanne, reine de France et de Navarre efde tous ses pré- » décesseurs, avait donné aux dites religieuses, pour Dieu » et en aumône, le droit de panage en la forêt de Cuise en » tous temps, excepté le temps des faons (3). »
On voit dans les titres de THôtel-Dleu de Compiègne, qu^au moi& de juillet 1260, saint Louis « voulant pourvoir à ce que 9 les pauvres affluant au dict Hoslel-Dieu et les adminislra- » teurs des dicts pauvres fussent mieux traités, substantés et D chauffés, avoit donné et aumône au dict Hostel-Dieu à tous- 9 jours, et entr*autres choses, droit d'usage en la forest de » Cuise pour y prendre toutes choses nécessaires pour le » dict llostel-Dieu et maisons y appartenant (4). » — Les citations peuvent s'appliquer à toutes les concessions de même nature.
Les droits d*usage ont encore été concédés à litre de récompense pour des services rendus,' eu d'encouragements
(1) Canton de Crespy-en-Valois.
(2) Titres originaux déposés à la mairie de Morienval.
(3) Titres originaax déposés h la mairie de Morienval.
(4} Titres originaax déposés aux archives des hospices de Compiègne.
dans des entreprises utiles, comme dédommagement aux dégâts causés aux récoltes par le gibier de la forèl, soit enfin pour en tirer un produit.
Cest ainsi que, comme récompense de services rendus, Charles IX, par les lettres données à Villers-Cotterets le 10 octobre 1573, accorde h Jean Martin pour son chauffage vingt cercles de bois chaque année ; lesdites lettres indiquant les motifs de cette donation en ces termes : « Ayant » égard et considération aux bons et agréables services que r> notre bienaimé Jean Martin, capitaine des forêts de Haliate )» et de Pommeraye, nous a fait tant à la conservation des 1» bestes dans nos dictes forests, que en aucunes autres » charges et commissions qu*il a exécutées pour notre X» service, et pour lui donner tant meilleur moyen de 10 continuer de bien en mieux, à y celui, pour ces causes » avons donné et octroyé, donnons et octroyons par ces pré- D sentes, etc. »
' Ce droit a été depuis considérablement restreint (1) .
Charles VI, comme encouragement . dans une entreprise utile, a donné à Raynaud Coquerel non seulement les droits d^usage en bois et de pâturage, mais encore le terrain et le bois accessoires pour bâtir au lieu dit la Fortelle, un four à verre appelé depuis ce temps le Four-d'en-Haut. Cette concession ainsi que les droits d'usage et de pâturage ont été confirmés à Oudin Coquerel , petit-fils du premier , par lettres de Charles VU, données à Lévignen le 11 mars liil (2). — Ce
(f ) Archives de VinêpectUm de Compiègne^ vol. II. Ces volumes manascriU n'étant pas numérotés il nous est impossible d'indiquer la pagination. (2) Archivée, vol. III.
droit de prendre le bois nécessaire à la consoniDialion du four à verre a été supprimé par arrêt du 15 juin 1532 (1).
Comme dédommagement des dégâts faits aux récoltes par le gibier, le droit de pâturage a été accordé à Tabbaye de Moriènval en 1319 par Philippe-le-Bei ; la charte de ladite concession s'exprime ainsi : « Pour le remède de mon âme » et en considération et récompense que les terres des » dictes religieuses » sont souvente fois gâtées et les blés » d'icelles mangés par les bêtes sauvages de la forêt de » Cuise (2). »
En 1547, les habitants de Pierrefonds plaidant pour la conservation de leurs droits d*usage, pour lesquels ils payaient une redevance, disaient que : « La dite redevance était insur- » portable pour les pauvres habitants, et qu'il était grande- » ment à considérer les incommodités que la dite forêt de » Cuise apportait aux dits habitants et autres lieux circon- 9 voisins d*icelle forêt, laquelle par son humidité, ombrage 9 et fratcheur, rendait leurs terres adjacentes et voisines » quasi stériles. Que si davantage ces terres produisaient par » une année quelque peu de fruit, il était tout dégâté des » bêtes sauvages auparavant qu'il soit parvenu à maturité ; » tellement que si étant les dits usages et pâturages aux dits » habitants, il n*y aurait rien dont ils pussent vivre en leur ]» pays et lieu de leur nativité, lequel ils seraient contraint » d'abandonner à grande misère et regret de vivre (3). » — Ces observations ont été prises en sérieuse considération lorsqu'il s'est agi de formuler le jugement qui les a confirmés dans leurs droits.
(1) Ibid. ToLIII.
(3) Archivée, vol. II.
(3) Titres originaax déposés h la mairie de Pierrefonds.
Enfin commo ressource plusieurs concessions ont été feites moyennant une somme (l*argenl. Tel est le droit accordé par Henri III, roi de France et de Pologne, par ses lettres données à Blois au mois de décembre 158S, à Raoul Deligny, rece^ veur , et Jean Le Féron, contrôleur des finances des ventes de bois, leur permettant de prendre annuellement en la forêt de Cuise soixante-dix cordes de bois de chauffage, moyennant le versement d'une somme de mille écus parisis qu'ils ont opéré entre les mains du receveur du domaine (1).
D'autres concessions et celles-ci sont en plus grand nombre, ont été faites moyennant une redevance annuelle. Bien que les droits ac.cordés aux habitants des communes rentrent dans cette dernière catégorie, ils ne doivent pas moins être considérés comme la manifestation de charité qui animaient leurs fondateurs, lorsquils reconnurent Timpérieuse nécessité de créer ces ressources naturelles à la classe indigente pour leur venir en aide. Si la pénurie des sujets, que partageaient souvent les rois, ne leur permettait pas de faire un abandon gratuit des droits d'usage, la modicité des redevances qu'ils exigeaient le plus souvent en nature, prouve que tout en cédant à la nécessité de tirer un avantage de ces droits, ils voulaient qu'ils fussent surtout un bienfait pour les habitants.
Les premiers titres des concessions des droits d'usage lais* saient une grande latitude aux usagers : beaucoup d'entr'eux avaient la faculté de jouir dé leurs privilèges, sans l'intervention des préposés à la conservation des forêts, quelquesuns de ces privilèges étaient illimités; mais à mesure que le bois se raréfiant acquérait une valeur plus considérable,
^1) Arohiveêy vol. 11.
Ton seDlit la nécessité de roellre des bornes restrictives aux premières concessioDs, cl d'apposer des mesures préservatrices aux abus et malversations qui s'exerçaient sous Tombre des droits d*usage«
En 1380, Charles Y ferma la forêt de Cuise aux usagers jusqu'à ce que leurs titres aient été reconnus valables par les juges députés à cet effet (1). Depuis ce règne jusqu'en 1645, les droits d'usage ont été soumis à plusieurs examens et modifications, mais jusqu'alors l'intérêt des usagers avait toujours su se soustraire aux réformes, dont la nécessité se manifestait de plus en plus.
François P', par ses lettres-patentes en date à Joinville du 31 octobre 1545, s'exprime ainsi : «c Désirant la conser- » valion de ses bois et forêts et à ce qu'ils fussent à l'avenir D mieux entretenus (2), » prononça la clôture de la forêt de Cuise aux usagers et ordonna que les droits d'usage seraient Yérifiés parle Grand-Matlre et les Juges de la Table de marbre; pour être, ceux qui seraient reconnus valables, modifiés et restreints selon la possibililé et commodité de ladite forêt : à la mort de ce prince cette mesure n'avait pas encore reçu son exécution. A peine monté sur le trône qu'Henri II s'empressa de renouveler dans ses lettres-patentes données à Saint-Germain-en-Laye le 12 mai 1547 (3], la volonté exprimée par son père.
Par suite de ces dispositions, des procès ont été intentés à tous les usagers et plaides par le Procureur du Roi, devant les Juges de la Table de marbre députés pour en connaître.
(1) Ibid., Tol. II.
(S) Ilrid.j Tol. H.
(S) Ibid.^ Yol. II.
ces plaidoyers révëlenl des abus et des malversalions sans nombre introduits dans Texercice des droits d*usage. Toutes les conclusions prises dans I*intérél des bois tendirent à des restrictions considérables, e) même à beaucoup de suppressions ; nonobstant, ces privilèges ont encore survécu à cette nouvelle tentative, qui n*eut d'autre résultat que diverses modérations dans les droits et Tinlroduction de quelques mesures répressives dans leur exercice.
Les droits d*usage tels que les jugements intervenus à cette époque les ont laissés Subsister se composaient ainsi qu'il suit :
§ ^'. Droit de chauffage.
Ce droit concédé aux communautés religieuses et aui établissements de charité, leur donnait la faculté de prendre en la forêt de Cuise une quantité déterminée de sommes ou de cordes de bois que les dits établissements faisaient abattre, façonner et voiturer à leurs frais, par montre, marque et délivrance des ot&ciers forestiers. Ceux-ci devaient faire cette délivrance en bois mort et sec en étant et gisant et mort bois, et faute de trouver suffisante quantité en bois mort et mort bois, en donner d'autre sorte le moins dommageable pour la dite forêt, dans les lieux les plus prochains et commodes aux usagers, en temps et saison convenable, et en une ou deux fois Tan pour le plus.
Quand les dits officiers étaient refusans, délayau» ra négligeants; de faire la dite délivrance dans la huîtain« après
qu'ils avaient été requis» ils étaient personnellement tenus k tous dépens, dommages et intérêts envers les usagers.
Le chauffage accordé aux habitants des communes consistait pour les uns à avoir et prendre bois mort et sec en étant et gisant et tout mort bois ; pour les autres seulement le bois mort gisant et ne tenant à racine et tout mort bois. Ils devaient couper le dit bois avec serpes et coignées et non à la scie, et pouvaient remporter avec charrettes et chevaux, avec brouettes, ou enfin seulement à col. Interdiction leur était faite d*en vendre, donner ni prêter et d'en disposer autrement que pour leur propre usage, sous peine de privation de leurs droits, Il leur était défendu d*en faire amas et provision pour plus d*un mois à Tavance. ^
Chaque usager devait avoir un marteau portant son nom, et une marque distinctive de la commune, pour en frapper les racines des arbres qu'il coupait, et le bois en provenant. Ils ne pouvaient, sous peine de privation de leurs droits, prêter leur marteau à aucun usager ou non usager.
Etaient seulement usagers, les habitants des maisons anciennement bâties ou reconstruites sur vieux fondements. Mais ceux qui habitaient les maisons édifiées depuis quarante ans (1549), époque de la clôture ordonnée par François, comme ceux qui habitaient celles qui se construisaient par la suite, ne jouissaient pas des droits d'usage.
Chaque maison usagère n'avait droit que pour un ménage, quand même il y aurait eu des locataires, et chaque ménage pour un seul feu. Lorsque plusieurs ménages se trouvaient en une maison, il était convenu à l'amiable ou décidé par justice, lequel devait jouir du bénéfice usager. Pour éviter la fraude et l'accroissement des usagers, toutes les maisons osagères ont été visitées par le matlre particulier ou son
lieutenant, assisté du Procureur du Roi, et les dites maisons désignées par tenans et aboutissans, et assiette en un procèsverbal rédigé à cet effet par chaque commune.
Etaient exclus du droit de chauffage, les marchands yentiers, ayant vente de bois ou chablis en la dite forêt. Seulement pendant le tems de coupe et vidange des dites ventes. En étaient pareillement exclus les hotelliers, laverniers, cabartiers, boulangers, pâtissiers, rôtisseurs, chaufourniers, potiers de terre, briquetiers, tonneliers, menuisiers, plâtriers, charrons, charbonniers, fourniers, teinturiers, brasseurs de bière, saboltiers, cendriers, et tous autres gens usant bois pour leur profession.
Beaucoup d'abus s'étaient introduits par la fausse application que les usagers faisaient du terme mort bois, à des essences qui ne devaient pas être comprises dans cette dénomination, telles que le charme, le frêne. Forme, Térable, le bouleau, le coudrier et autres. Aussi les jugements qui confirment les droits d*usage rappellent-ils tous que, suivant les Charles normandes du roi Louis X, dit le Hulin, du 19 mars 1314 et du 82 juillet 1315, et Tédit du roi Charles IX, sur l'interprétation des termes de bois mort et mort bois sont seulement qualifiés mort bois ; saulx (1), marsaulx, épines, puisne (2), seur (3), aulne, genêt, genévriers et ronces.
(1) Saule.
(3) Bois puioais ou cornoniUer sanguin.
(3) Sureau.
s IL Bois a batib et pour réparer.
L'asage pour le bois à bâtir, édifier et réparer» coDsistait à prendre les uns en bois vif» les autres en bois mort ou mourant, la quantité nécessaire pour réparer et entretenir les édifices, monastères, bâtiments, et habitations jouissant du dit droit d'usage, et de plus pour la plupart des communautés religieuses et des établissements de charité, le bois nécessaire à tous leurs besoins domestiques, soit pour faire pressoirs à vin, cuves, tonneaux, cerceaux, chantiers, auges pour mettre le vin, soit pour faire charbon ou pour cuire la chaux nécessaire à la réparation des murailles et maçonneries, soit enfin pour faire chariots, charrues, herses et autres instruments aratoires, planches, membrures, et autres bois de scieurs ; tables, coffres, chaises, buffets, entre-deux et clôtures de chambres, huys, lambris, etc.
Pour déterminer les quantités de bois à délivrer chaque année pour les causes énoncées ci*dessus, il était préalablement fait par des charpentiers ou autres gens experts, assistés du maître particulier ou de son lieutenant, une visite des édifices, bâtiments et habitations pour constater par procèsverbal, le bois nécessaire aux réparations et à l'entretien des des dits bâtiments. La délivrance était opérée par les soins des officiers forestiers, d*après procès-verbal.
Les usagers étaient tenus d'employer le bois qui leur était délivré suivant sa destination spéciale et non autrement, et dans le cours de Tannée qui suivait la délivrance sous peine de confiscation des dits bois et d'amende arbitraire. Ainsi M. de Fleury, grand-mattre et surintendant des eaux et forêts en France, par ordonnance du 23 juin 1633, a fait refus à Tabbesse de Notre-Dame de Morienval, de lui délivrer le bois
nécessaire à la réparation du pressoir de son abbaye, parce qu'en 1688, lui ayant donné le bois nécessaire pour réparer les latrines de la dite abbaye (deux poutres et trois solives), elle avait employé ce bois à un autre usage. Les religieuses et abbesse furent alors contraintes d'obtenir un arrêt de la table de marbre pour continuer à jouir du bois à bâtir et . préparer. Cet arrêt fut rendu en leur faveur le 83 novembre 1633 (1).
$ III. Droit de patora6£.
Le droit de pâturage consistait ^ envoyer en la forêt U9 nombre déterminé de bêtes aumailles (8) et des bêtes chevalines avec leurs suivants, ,c'est-à-dire, les génisses et poulains que Ton élevait. Dans chaque commune le nombre était fixé par maison usagère. Les usagers ne pouvaient, sous aucun prétexte, envoyer que les bestiaux qu'ils conservaient pour leur service et leur nourry, et qoq ceux qu'ils auraient en pour commercer. D'ordinaire le pâturage n'était toléré que dans certaines saisons de l'année. Le plus souvent le mois de ' mai était défendu , pour nous servir d'une expression du moyen-âge.
Les communes devaient avoir un pâtre spécial auquel il était toléré de mener chien ou mâtin pour sa défense. Chaque bête conduite au pâturage devait avoir une clochette au col.
Les troupeaux ne pouvaient aller que dans les lieux déclarés défensables par les oiHciers forestiers. Cette déclaration était le résultat d'une visite que les dits officiers devaient faire
(1) Archives de VinspecUon de Compiègne, vol. XXVI.
(2) AumaiUes forme fraoçaise du latin anioialia ; les bètes aamailles |^prement diles appartieuneol à la race bovine-
chaque année pour constater le fait par un proccTs-verbai. Les troupeaux ne pouvaient s'introduire dans les lieux indiqués pour leur pâturage que par les chemins qui étaient déterminés et indiqués par les officiers Torestiers.
Les forêts royales furent exposées, plus qu'aucune autre» aux dévastations, parce que c*é4att sur elles que les droits de p&turage s'étaient multipliés davantage. « Les droits de V pâturage dans les forêts du roi sont, dit Pecquet, une des » parties sur lesquelles les temps reculés nous présentent le » plus d'abus préjudiciables aux forêts de Sa Majesté. On » peut dire qu'elles en étaient inondées : il n'y avait perj> sonne un peu voisin des forêts qui n'y fut usager. Et cela » ne pouvait être autrement, puisque cela avait été originai- » rement un des avantages qu'on avait accordés libéralement 9 pour attirer des habitants dans les environs. L'on ne préj> voyait pas alors que les bois deviendraient d'une \aleur D considérable, et que les espèces de colons qu'on cherchait » à multiplier seraient un jour fort à charge aux forêts, par » les facilités que l'ouverture de celles-ci donnaient pour comn mettre des délits. Les communautés ecclésiastiques, fondées 9 par la piété de nos rois en possédaient des droits excessifs. » Il y en avait qui avaient droit de paisson avec feu et loge, D comme le couvent de Saint-Valery, en la forêt de Retz, » reconnu par arrêt des juges en dernier report, du 17 no- » vcmbre 1537 ; les chartreux de Bourg-Fontaine, reconnus D par arrêt du même tribunal du î septembre 1549 ; le cou- D Tent de Saint-Jean-du-Moncel, en la forêt de Cuise, reconnu » par arrêt des mêmes juges, du 86 octobre de la même 9 année (1). r>
(1) Loiê fareitièreiy 1. 1, p. 806.
Dans Torigine» certains usagers avaient droit de faire pattre leurs bêles à laine dans la forêt. Cette tolérance a été entiè* rement éteinte par les jugements de la Table de marbre de 1549, à cause du dommage que ces animaux font aux bois.
S III. Du DROIT DE PANA6E OU DE GUNDA6E.
Le droit de panage consistait h envoyer en la forêt, un certain nombre de porcs pendant le temps de la glandée. Ce nombre était réglé d'après la Visite que faisaient cbaque année les officiers forestiers» pour constater ce que la paisson pouvait supporter. Les usages étaient restreints proportionnellement au nombre que déterminait le résultat de cette visite (1). Ces porcs formaient des troupeaux conduits par des porchers. Quelques communautés religieuses avaient droit à loge et feu» c'est-à-dire qu'il leur était permis d'établir des buttes pour coucher leurs porchers, et que ceux-ci pouvaient y faire du feu.
Tous les droits d'usage ont été confirmés Sur la dite forêt de Cuise par jugements de la table de marbre de 1549.
En général les usagers étaient tenus à rendre certains services, à payer des redevances de diverses natures. Dans les rapports des usagers avec leur seigneur il s'était parfois introduit des pratiques bizarres ; à Dieppe, au XIY"* siècle, les manants du fief Guillaume Crespin étaient tenus « chascun )» an, le jour de la Tiphanie, de venir à la viconté, avecques y> eulx un ménestrel, portant iij testes de porc creuz, et D iij pommes en leurs gueuliez et des saucisses en bassins, et
(1) ArMve$, toI. XXVIl.
B V SOUS on un hanap d*argenl (1). ^ Au XY* siècle les homme.s iriin autre seigneur sonl tenus le jour de la Trinité de donner el chanter une chanson. Comme preuve du droit dont ils jouissaient d'envoyer en la forêt d*Ëcouves les porcs de leur terre de Nuisement, sise à Saiule-Colombe sur Risie, les moines de la Trappe devaient, le jour de saint Jean-Baptiste, pendant la messe, amener avec leur troupeau le verrat, un collier de fleurs au cou, un bouquet de fleurs à la queue (2). Il en était de même pour les paysans. L'observation de ces pratiques, ridicules s! Ton veut, sauvegardait leurs droits vis-à-vis du seigneur. Si on les leur contestait, le souvenir que d'innombrables témoins conservaient de Taccomplissement de ces formalités, venait à leur aide, pour les maintenir dans la saisine. Or, il est clair que, plus les formalités étaient bizarres, plus elles se gravaient profondément dans la mémoire des populations et prévenaient souvent des procès importants.
L'eiercice de ces droits, ainsi restreints et modifiés, n'était pas moins un tel fléau pour les forêts, que celles-ci, graduellement, appauvries , ne pouvaient longtemps supporter une pareille situation.
On peut juger de leur état par les plaintes d'un contemporain : « Et quand je considère, dit Bernard Palissy, la » valeur des plus moindres gittes des arbres ou espèces^ je D suis tout esmerveillé de la grande ignorance des hommes.
(1) CmOumUr de Dieppe^ P I, r.
(2) Odolant Desnos, Mémotres «tir AUnçany t. Il, p. 445.
)» lesquels il semble qu'aujourd'huy ils ne s*esludient qu*à if> rompre» couper et deschirer les belles forests que leurs x> prédécesseurs avoyent si précieusement gardées. Je ne 1» trouveray pas mauvais qu'ils coupassent les forests pourvu D qu'ils en plantassent après quelque partie ; mais ils ne se D soucient aucunement du temps à venir, ne considérant point D le grand dommage qu'ils font à leurs enfants à Tadvenir. D Je ne puys assez détester une telle chose et ne la puys ap- )» peler faute, mais une malédiction et un malheur à toute la » France, parce que après que tous les bois seront coupez, Tf> ils faut que tous les arts cessent et que les arlizans s'en D aillent paistre l'herbe, comme fit Nabuchodonosor (1). »
Les attaques sans cesse renouvellées contre les usages attestent que leurs abus frappaient Ions les regards; et pour s'en convaincre il suiTit de se rapporter à Tédil de Henri III, rendu au mois de janvier 1583 et publié le 7 mars de la dite année. Cet édil qui embrasse toutes les parties de l'administration des forêts, s'exprime ainsi dans son exposé sur les droits d'usage (2) : « Pour la trop grande charge d'usages, » nos dites forosls sont de présent en tel et si mauvais état D que si par nous, il n'y est promplement pourvu de remède, is> en attendant quelque bon règlement et ordonnance îl est à » craindre qu'un bref, ainsi qu'il se voit à l'œil, toutes sortes D de bois viendroient à faillir tellement qu'il ne s'en trouveroit » ni pour chauffer, ni pour bâtir et édifier et autres choses x> nécessaires et commodes pour le bien de notre royaume. »
(1) Hecept véritable pour multiplier les ihrisors, dans les œuvres de B. Palissy, édit. Cap, p. 88-89.
(2) Rousseau, Les édite et ordonnances, arrêts et règlements des eaux et forétSf p. 400, in-4^, Paris, 1649,
Et au chapitre qui traite pareillement de ces droits : « Et » parce que dos dites forêts sont venues en la ruine et dégâts » où on les voit à présent en partie par les abus, pilleries » et grandes malversations qui y ont été faites tant par les » usagers et autres personnes riveraines de nos forêts que » par connivence et noncbalence de nos officiers, de sorte » qu'elles ne peuvent à présent porter les chauffages, usages D et pâturages qui ont été concédés et octroyés par nos prè- » décesseurs. Nous voulant qu'il soit informé par les dits » grands-mattres, leurs lieulenana et mattres particuliers de » la possibilité ou impossibilité de nos dites forests, et suivant » icelle les dits usages dorénavant restreiiîts et réglés pour » le regard de ceux qui se trouveroient bien fondés en droits » d'usage, soit pour chauffer, bâtir, réparer, pâturer et » autres droits, et de ce fait, état et règlement particuliers, » suivant les avis des dits grands-mattres, leurs lieutenans et » mattres particuliers, gruyers, verdiers et mattres-gardes » du marteau, et les dits règlements suivis et observés. Par » même moyen qu'il soit aussi informé des abus et malver- » salions commis par les dits usagers pour être procédé » contre eux pour condamnation d'amende et privation de D leurs droits s'il y échoit.
» Et pour ce qu'il se trouve à présent grand nombre des » dits usagers qui prennent bois en nos dites forests, tant pour i> bâtir que chauffer, et jouissant aussi du panage et pâturage D sans en avoir eu confirmation de nous et de nos prédéces* T» seurs, les uns sans aucune concession pour la négligence, » noncbalence ou connivence d'aucun de nos juges et officiers, » celle tolérance continuant apporteroit l'entière ruine et 9 dépopulation de nos dites forests, pour à quoi pourvoir, T> ordonnons que tous ceux qui prétendaient droits d'usage,
» pâturage, panage et autres droits quelconques en nos dits y> bois et foresls seront tenus dans trois mois après la publicas> tion de ces présentes, obtenir de nous lettres de confirma^- D tion de leurs litres, concessions et privilèges qu'ils en » auront de nos prédécesseurs ou de nous et à défaut de ce y> faire, le dit tems passé les déclarons dès à présent déchus D de leurs dits prétendus droits sans espérance d'en pouvoir » plus jouir. De tous lesquels prétendant droit sera fait et » dressé état au vrai pour être vu et examiné en notre conseil, Tf> ou par tels commissaires et députés que aviserons pour y D avoir recours quand besoin sera et dont la copie sera » baillée aux dits grands-mattres et leurs lieutenans, et » maîtres particuliers de nos dites eaux et foresls à notre D procureur en chacun siège de Table de marbre et autres » procureurs, pour nous es dits sièges particuliers, leur 1» défendant et à tous autres nos oiBciers d*icelles foresls ne » permettre aux dits prétendans droits d'usage, pâturage, et r> panage qui n'auroient obtenu de nous confirmation comme 1» dit est de jouir de leurs dits droits, prendre, couper ou » enlever aucun bois de nos dites foresls, soit pour chauflRaige ' )) ou bâtir, ni mener pâtures aucun bétail à peine de confis- » cation et d'amende arbitraire. »
Par un autre édit du 19 avril 1583, le Roi en son conseil ordonne aux grands-mattres de tenir la main à l^xécution de l'édit de janvier. Conformément à ces dispositions qui paraissent être impérieusement commandées par les circonstances, la clôture de la forêt de Cuise a été signifiée à tous les usagers jus(|irà ce qu*ils aient exibé leurs chartes, titres \et privilèges, lesquels ont été remis par eux, au Pro«cureur du Roi; et sur le vu des récépissés de cet agent mis au bas des requêtes qu'ils ont présentées pour obtenir main-
levée, elle leur a été accordée pour un mois pendant lequel temps il devait être statué. Ce délai n*ayant pas suiB pour la reconnaissance, de la validité des titres il en fut accordé de nouveaux, et insensiblement Henri III, entraîné sans doute par des raisons politiques, a paralysé lui-même Teffet salutaire qu'aurait pu produire sur la forêt de Cuise son édit de janvier, en confirmant partiellement la plupart des droits d'usage dont cette forêt était grevée.
Les troubles de l'époque vinrent favoriser de nouveau les désordres dont les droits d'usage ont été si souvent le prétexte. Les lettres-patentes de Henri IV, datées au camp, devant Laoli le 3 août 1594, en fournissent une preuve irrécusable. En voici la teneur (1) : a Henry par la grâce de 1» Dieu, roi de France et de Navarre, à tous iceux que ces » présentes lettres, verront salut. L'assurance que nous avons x> de la reddition à notre obéissance de notre chasteau et 9 bourg de Pierrefonds qu'en étoit distrait, nous est d'autant » plus agréable et donne de contentement, que nous apportoit » de déplaisir la distraction et rébellion d'iceux voyant que 9 deux mêmes et sans contraints, ils se remettent à leur » devoir, reconnaissance et obéissance naturelle qu'ils nous » doivent comme leur roi et prince légitime, en faveur de » quoi, voulons non seulement assurer les habitants du dit B bourg de Pierrefonds de notre bienveillance en leur endroit, » mais aussi les reconnaître et gratifier aux occasions qui se » présenteront, nous aurions pour l'effet de ce reçu et recela vous tous les dits habitants du dit bourg de Pierrefonds, » au nombre de nos bons et fidèles serviteurs, les prenons et » tout ce qui leur appartient en notre protection et sauve-
(i) Archheê de l'inspeolhn de Çompiègne^ vol. IV.
» garde, leur avons remis et pardonné, remettons et pary> donnons par ces présentes signées de notre main, tout ce D qui s'est passé au bourg et château de Pierrefonds, durant » les troubles, contre notre service, avons déclaré et décla- » rons par ces dites présentes que nous ne voulons et n'attenx> dons que les dits habitants tant en général que particulier, » soient aucunement recherchés, ores ne pour Tavenir de D tous actes, d'offences, ruine de maisons, dégâts et délits » par eux commis en notre forest de Cuise, durant les dits » troubles, mais qu'ils demeurent éteints et assoupis comme » non avenus et la mémoire ensevelie sans qu'elle puisse être )) renouvellée, ensemble de tous autres actes et cas portés, » par nos édits en déclarations^ donnés sur la réunion de nos » sujets à leur devoir du bénéfice auquel voulons qu'ils )» jouissent comme s'ils étaient par le même spécifiés, déren- D dons à toutes personnes d'en faire poursuite, et à tous D juges d'y avoir égard ne y procéder sur peine de nullité 1» de toute procédure et sur ce avons imposé et imposons y> silence à notre procureur général, ses substituts et tous » autres si donnons en mandement à nos amés et féaux » conseillers les gens tenant notre Cour de Parlement de D Paris, grands-mattres, enquesleur et général réformateur » de nos eaux et forests en notre province de l'Ile de France D ou son lieutenant, et à tous autres nos justiciers et officiers » qu'il appartiendra que du contenu en ces présentes, ils » fassent jouir et user les dits impetrans plainemenl et paisi- » blement cessant et faisant cesser tous troubles et empé- » chemenls à ce contraires, car tel est notre plaisir ; en témoin » de quoi, nous avons fait mettre notre seel à ces dites pré- » sentes : Donné au camp de Laon le 3 août 159i. » Rien n'est donc venu troubler sérieusement la jouissance
des usagers sous le règne de Henri IV, ni pendant la minorilé de Louis XllI, mais en 1641 Ton fil de nouvelles remontrances sur Tinfluence désastreuse do ces servitudes; un arrêt du conseil du 17 janvier de la dite année, révoque tout droit de chauffage pris par détachement et par pieds d'arbres (1).
Louis XIII, par ses lettres-patentes du 18 mai, 18 juin et 16 octobre 16il, arrêta la réforme et le mesurage de ses bois et forêts, il interdit les usages jusqu'à vérification des titres (2). Enfin par ses lettres données au camp devant Perpignan le 84 mai 1642. Le Roi « pour les ruines et dégrada- » lions qui sont en ses forêts, bois et buissons, et le mavais » état auquel ils sont à présent par la quantité des usages et y> chauffages qui ont été concédés, tant par sa dite Majesté » que par ses prédécesseurs rois, afin de leur donner moyen » de se rétablir par succession de temps, sa dite Majesté » aurait révoqué tous les usages tant en bois à brûler qu'à » bâtir, paisson, pâturage et glandée par elle octroyés en )> ses dites forêts, «bois et buissons, depuis Tannée 1610 » jusqu'à présent et ordonné qu'à l'égard des particuliers ou » communautés qui jouissent des dits usages et chauffages j» auparavant la dite année qu'ils en jouissent à l'avenir, 1» savoir,, ceux qui les ont à titre onéreux ou décharge de la B moitié, et ceux qui les possèdent par don, récompense de » service ou autres prétextes du tiers seulement, et ce sur le » pied de ce qui leur était délivré es années 1615, 1616, 1617 » et 1618 parles grands-mattres (3). »
(1) Ibid., vol. V.
(2) Ibid., vol. V.
(3) Ibid., vol. IIL
Celte mesure eut un commencement d'exécution ; plusieurs maisons religieuses et divers particuliers jouissant de droits d*usage ont été restreints à la moitié des quantités qui leur avaient été accordées. Cependant à force de remontrances et de supplications, cette nouvelle suppression fut encore éludée. Les droits d*usage se sont ainsi perpétués, à peu près tels quMIs avaient été maintenus par les jugements de 1549 jusqu*à la rérormation de 1664, qui fut le prélude et qui servit de base à Fordonnance de 1669 (1).
Comme toutes les mesures précédentes, celte réformation indique assez par la rigueur qu'elle déploie contre les usagers, combien leurs excès avaient été jugés pernicieux.
L'arlicle 71 prive de leurs droits d'usage les usagers de Jeaux, Ârniancourt, Jonquière, La Bruyère el Chevrière; communes qui se trouvaient séparées de la forêt de Cuise, par la rivière d'Oise, qui par conséquent n'éprouvent aucune incommodité du voisinage de cette forêt.
L'article 72 ordonne que la reconnaissance des maisons usagères dans chaque village ayant droit en la forêt, sera faite par les officiers, d'après lei^ anciens procès-verbaux ; en cuire les portes des dites maisons recevront l'empreinte d'une mar(|ue qui sera délivrée par le greffier.
L'article 73 dit que tous les usagers seront tenus d'obtenir letlres de confirmation» et de renouveler la déclaration des maisons usagères à peine de privation de leurs droits.
Quant aux maisons usagè^res qui ont été partagées, l'article 74 porte qu'il sera décidé lequel des co-partageants devra jouir du droit d'usage ou si le dit droit sera loté
(1) Ibid., TOI. VIII.
entr'eux. Les dits usagers ne pourront jooir de leurs droits avant que celte déclaration n*alt été faite.
L^article 75 dit que pour obvier aux malversations de plusieurs délinquants inconnus des sergents-gardes, et se disant usager;, il sera délivé à chaque chef d'hôtel de chacune maison usagère, par le greffier de la maflrise, un billet en parchemin portant telle marque qui sera jugée à propos. Faute duquel billet le dit usager, sa femme, ses enfants ou domestiques seront traités comme délinquants.
L'article 77 ordonne qu'il y a lieu, autant que ce sera nécessaire pour l'utilité publique, de conserver les bois propres à construire les édifices et bâtiments. Pour empêcher les délits et dégradations de la dite forêt, qui se font sous prétexte de cbèoe sec, il sera défondu à tous usagers de prendre pour leur droit d'usage le bois de chêne de quelque nature qu'il puisse être, comme aussi le vert gisant qui leur seront absolument interdits, à peine pour la première fois d'amende et pour la seconde de privation du dit droit.
L'article 80 fait défense aux pâtres dallumer du feu, nonobstant tous droits par eux prétendus, depuis le premier février jusqu'au dernier jour de mai.
L'article 82 Interdit à tous bateliers de passer dans leurs bacs aucun bois de délits et herbages coupés dans les lieux défendus. Même défense est faite aux nacelliers, sous peine de confiscation des bacs et nacelles, nonobstant des dooimages-intérêts.
iO
C'est sous l'influence de celte réformalion que les usagers arrivèrent h Tépoque où fut promulguée l'ordonnance du mois d'août 1669, qui prescrivit une répression vigoureuse et eificace à un mal tellement enraciné, que la persistance cupide des usagers avait jusque-là rendu inutiles toutes les tentatives du pouvoir royal lui-même.
Le titre 19 de cette ordonnance règle les conditions des droits de pâturage el panage et prescrit :
l"" Qu'ils ne seront exercés que dans les endroits déclarés défensables par les officiers forestiers ;
S"* Que les coutumes, franchises, usages, pâturages et panages, seront réduits aux fiefs et maisons usagères seulement;
S*" Que le nombre de bestiaux envoyés au pâturage sera déterminé par les grands-mattres ;
i"" Que les bestiaux porteront une marque spéciale ;
S*" Qu'ils accepteront la désignation du chemin qu'ils doivent suivre pour se rendre au pâturage ;
6<' Que les bestiaux porteront une clochette au col ;
7* Qu'il n'y aura pas garde séparée;
S"" L'interdiction des bêles à laine sous aucun prétexte, etc.
Le titre 20 révoque et supprime tous les droits de chauffage de quelque nature ou conditions qu'ils soient, ainsi que tous bois d'usage à bâtir et réparer pour quelque cause et sous quelque prétexte que la commission en ait été faite, sauf pour ceux concédés à titre de fondation ou dotation, etc., de pouvoir à l'indemnité ou d'échange de s'intéresser ainsi que de raison.
Le même titre interdit pour l'avenir, tout don ou altri* buation de chauffage, pour quelque cause que ce soit.
Enfin le titre S7, abroge dans son article 30, les permissions et droiU de feu, loges et toute délivrance d'arbres, perches, mort bois sec et vert en étant. Néanmoins il ne sera permis à aucun usager de quelle condition qu'il soit d'en prendre ou faire couper et d'en enlever autre que gisant, nonobstant leurs titres, arrêts et privilèges contraires qui demeurent nuls et révoqués.
Tels sont les termes précis des restrictions qui mirent fin an abus énormes contre lesquels les préposés à la conservation des forêts luttaient vainement depuis plus de deux cents ans.
L'exécution de ces dispositions, impérieusement réclamées par la nécessité, éprouva de la part des usagers de vives oppositions. On ne parvint à vaincre Thabitude contractée depuis si longtemps qu'après plusieurs années de luttes persévérantes. On arrêta ce pillage, pour aiusi dire scandaleux, de la forêt. Cette habitude n'a jamais été entièrement détruite et à chaque occasion de désordre elle s'est toujours réveillée, ce qui arriva notamment en 1725. À la suite de ces désordres Louis XY rendit Tarrêt suivant daté à Versailles le 16 avril 1726: a Le Roi étant informé qu'au préjudice des dispositions » expresses de l'ordonnance des eaux et forêts du mois » d'août 1669, et notamment des articles premier et onze » du titre des chauffages, et autres usages de bois, tant à » bâtir qu'à réparer, et de l'état des chauffages et autres » droits, arrêté au conseil le 2 décembre 1670, les habitants » des villes, bourgs, villages et hameaux riverains de la forêt » de Guise, vulgairement dite de Compiègne, continuant d'y » exercer les droits de chauffage qu'ils prétendaient dès lors 1» dans la dite forêt; que sous prétexte d'y prendre du bois » pour leur chauffage, un grand nombre des dits habitants
D en font un commerce public, quotqa*il ait toujours Hé » expressément défendu h tous usagers de vendre ni trafiquer i> le bois de cette nature, à peine de privation de leurs droits, » même avant leur suppression, en sorte que sous prétexte i> de ces droits et par la négligence des officiers et gardes de i> la mattrise particulière des eaut et forêts de Compiègne, » la dite forêt se trouve exposée aux malversations de tous » les habitants riverains et notamment de ceux de la ville A et faubourgs de Compiègne qui augmentent de jour en » jour, surtout depuis la cherté des bois, et aux dégradatioos » des délinquants qui vendent publiquement, même dans les y> villes fermées, une grande quantité de bois de dâits, pro* T» venant de la dite forêt, comme bois d*usage; et sa Majesté » voulant remédier à tous ces abus et malversations et préi> venir la ruine de la dite forêt de Cuise qui est une des plus * » considérables de son royaume, et des plus utiles au public, » et en particulier à la ville de Paris, à cause de sa situation » avantageuse entre les rivières d*Aisne et d*Oise, sur le 1» rapport du sieur Doduy, conseiller ordinaire au conseil y> royal, contrôleur général des finances ;
» Le Roi en son conseil, ordonne que les articles premier D et onze du titre des chauffages et autres usages de bois de » la dite ordonnance de 1669, et l'état arrêté nu conseil » le 2 décembre 1673, seront exécutés selon leur forme et » teneur, en conséquence que du jour de la signification du n présent arrêt, la dite forêt de Cuise sera et demeurera » fermée et interdite pour toujours à tous ceux qui prétendent » avoir droit d'y prendre du bois pour leur chauffage de D quelque nature qu'il soit, à l'exception de ceux dont les » chauffages sont assignés en nature sur les ventes ordinaires » de la dite mattrise, par l'état anété au consul du dit
» jour S décembre K7S ; fait sa Majesté très expresse dé- » fense à tous ceux qui prétendent les dits droits d'usage^ » dans la dite forêt, de les exercer en quelque sorle et ma- » nière que ce soit, et sous tel prétexte que ce puisse être, 1» comme étant les dits droits éteints et supprimés par la dite » ordeonance, à peine contre les contrevenants de privation » de tous les anlres droits quils pourraient prétendre dans » la dite forêt, et d'être punis comme déiinquans suivant la D rigueur des ordonnances. Enjoint sa Majesté aux officiers » et gardes de la maîtrise de Gompiègne de tenir exactement » la main à l'exécution du présent arrêt pour ce qui les » concerne à peine dlnierdiction, d'amende arbitraire et d'en » répondre en leurs propres et privés noms, et sera le dit » présent arrêt lu, publié et aifiché où besoin sera (1). y>
La ville de Gompiègne réclama contre la fermeture de la forêt, prononcée par cet arrêt ; et sur celte réclamation est intervenu un nouvel arrêt daté de Marljr le 10 février 17S8, ainsi conçu : « Yeu au Conseil d'état du Roi l'aiTél rendu, en » icelui, le 16 avril 1726, par lequel sa Majesté a ordonné » que les articles premier et onze du titre chauffages et » autres usages des bois de Tordonnance des eaux et forêts » du mois d'août 1669, et l'état arrêté au Conseil le 2 dé- » cembre 1673, seraient exécutés selon leur forme et leur » teneur, en conséquence que du jour de la signification du 9 dit arrêt, la forêt de Cuise, dite de Compiègne, serait et » demeurerait fermée et interdite pour toujours à tous ceux » qui prétendent avoir droit d'y prendre du bois pour leur » chauffage de quelque nature que ce soit, à l'exception de » ceux dont les chauffages sont assignés en nature sur les
(1) Ibid., TOI. 2S
» ventes ordinaires de la dite forêt» par le dit état do S dé- T» cembre 1673 : la requête présentée au conseil par les gou- 1» verneurs attournés et habitants de la ville de Gompiégne» A tendante à ce que pour les causes y contenues» il plut à sa p Majesté les recevoir opposant au dit arrêt du 16 avril 1786, y> ce faisant les maintenir au droit d*usage du bois mort et 1» sec gisant dans la dite forêt de Guise» conformément à » l'arlicle 33 du titre de la police de la dite ordonnance » de 1669 aui offres qu'ils font d'empêcher l'entrée et la 1» vente des bois de délits dans la ville de Compiègne ; les x> pièces produites par les dits habitants qui sont» copies » collalionnées en Vidimus des lôttres du roi Gharles VII » du 18 décembre 1430, portant enlr'autres choses conces- D sion aux dits habitants» du droit d'usage en la dite forêt 1» de Guise pour leur chauffage en bois mort» et mort bois» ïi le sec en étant et le vert gisant ; autre copie collalionnée x> des lettres du roi Henry lY portant confirmation de tous » les droits mentionnés en celle ci-dessus et nouvelle con- » cession d'iceux ; autre copie collalionnée des lettres du x> roi Louis XIII, données au mois de décembre 1613, por- X» tant confirmation du feu roi Louis XIY» données au mois 9 d'août 16i5; extrait délivré par le greffier de la maîtrise D de Compiègne le 19 septembre 1727 de l'arrêt du conseil D du 20 septembre 166i insinué au greffre de la dite mat- » irise, portant règlement pour la forêt de Cuise où il est D dit, article 31 : que les habitants de la ville et faubourgs » de Compiègne seront maintenus en la possession et jouis- » sance des droits de pâturage et panage conformément à x> leurs litres, el au règlement de la dite forêt de 1563» » comme aussi de prendre pour leur usage» le bois mort et D cime et racine en étant et gisant et le mort bois seule- .
» ment; {^expédition en parchemin d*un arrêt du conseil » da 7 mars 1676 rendu sur la requête des habitants de la » ville de Compiègne par lequel sa Majesté a ordonné que D les dits habitants jouiraient à l'avenir» à commencer en la » dite année 1676 du droit de chauffage en bois mort et sec » gisant seulement dans la dite Torêt de Cuise, lettres pa- » tentes de sa Majesté à présent régnante du mois de sep- » tembre 1717 par lesquelles sa Majesté a continué et cou- 9 firme les bourgeois, manans et habitans de la dite ville » de Compiègne, dans leurs droits de chauffage, usage et » pâturage dans la dite forêt de Cuise et autres droits men- » tiennes aux dites lettres et autres pièces jointe à la dite » requête ensemble Favis du sieur Rivié, grand-mattre des » eaux et forêts du département de Soissons du 20 dé- 9 cembre 1727 ; oui le rapport du sieur Le Pelletier, con*- » seiller d*élat ordinaire au conseil royal, contrêleur gé- » néral des finances;
D Le Roi en son conseil en interprétant en tant que besoin » est ou seroit, Tarrêt de son dit conseil, du 16 avril 1726, 9 par lequel sa Majesté n'a point entendu déroger au préju- » dice des habitants de Compiègne, à Tarticle trente-trois du j> titre de la police de Fordonnance des eaux et forêts du » mois d*aoûtl669;
» Et permet aux dits habitants de Compiègne seulement, » des qualités et conditions non prohibées, d'exercer à l'avenir » leur droit d'usage dans la dite forêt de Cuise sur le bois » mort et sec gisant seulement, conformément à l'arrêt du » conseil du 7 mars 1676; fait sa Majesté défense aux dits » habitants de vendre ni débiter des dits bois d'usage, et à » toutes personnes d'en acheter sous tel prétexte que ce soit, » à peine de cent livres d'amende contre les vendeurs et
» acbetenrs et de privation du dit droit» et outre à la charge » par les maires, échevins et autres officiers de la dite ville » de Compiëgne, d*y empêcher suivant leurs offres, Feutrée V» et le délit de tous bois de délits à peine d'en répondre eo 1» leurs propres et privés noms et d^étre punis solidairement » avec les délinquants des mêmes amendes et restitutions, et i> sera au surplus, le dit arrêt du conseil, du 16 avril 1786 » exécuté selon sa forme et teneur. y>
Les prétentions des usagers se bornaient donc alors, ainsi qu'on le voit, par les termes de leur réclamation à jouir de leurs droits d'usage suivant l'article 33 du titre 27 de l'ordonnance de 1669, et l'arrêt prononcé en leur faveur le reuferme dans les termes du dit article.
Depuis l'ordonnance de 1669, les droits d'usage en bois n'ont plus été, comme auparavant, une servitude ruineuse pour les forêts, seulement ils ont servi dans les temps d'effervescence de prétexte à des dilapidations regrettables. Le code forestier n'a rien changé à l'égard des usagers, aux dispositions de l'ordonnance de 1669. Il rappelle toutes les prohibitions prononcées par celte ordonnance, qui d'ailleurs d'après les termes de l'article 218 de ce code, conserve toute sa force sur les contestations relatives aux droits d'usage.
Résumons-nous. En admettant les usages dans les forêts, comme un droit naturel, qui dans l'origine était sans limite parce qu'il était sans inconvénients avant Taccroissement de la population, est devenu tel qu'exercé sans restrictions, ce droit conduisait fatalement à la ruine entière des forêts, qui sous le rapport de l'harmonie comme sous celui de Tindustrie
el do la prospérité des élats, sont éminemment indispensables à la société» Tintérèt général commandait et légitimait les restrictions qui ont été successivement apportées dans ce droit.
Aussi voyons-nous les gouvernements lutter depuis cinq cents ans contre les abus des droits d^usagc, qui étaient devenus tels au XV* siècle, qu'ils avaient mis les forèls h deux doigts de leur ruine : Dans celte lutte ils n'ont jamais eu pour adversaires que les usagers mêmes, qui sacrifiaient Fintérèt général à leur propre intérêt.
Tous les titres de concessions qui établissent les droits des usagers, donnent aux usages le caractère de permissions révocables à la volonté des fondateurs ou de leurs ayantcause, et subordonnées aux ressources éventuelles que présenlent les forêts.
La preuve que tels ont été Tesprit et la volonté de ces concessions, tant de la part de ceux qui les octroyaient que de ceux qui en avaient le bénéfice, c'est que, malgré les titres elles prétentions des usagisles, les forêts ont été fermées à différentes époques, notamment en 1380, 1545, 1583, 1611 et 17S6, et qu'à chacune de ces clôtures il a été apporté dans l'exercice des droits d'usage les restrictions que le cours du temps avait rendues nécessaires.
Les droits d'usage se composent donc aujourd'hui :
l"* Du droit de pâturage et panage ; suivant les titres et les restrictions portés par l'ordonnance de 1669 et le code forestier.
ir Du droit de chauffage ; pour ceux compris dans l'exception portée en l'article 5 du titre 20 de l'ordonnance de 1669 conformément au code forestier.
Z^ Enfin du droit d'usage en bois ; suivant les titres et
les restrictions portées par l'ordonnance de 1669, titre 17 article 2 et titre 27 article 33, et par le code forestier, article 80, c*es(-k-dire que les individus habitant les maisons usagères ont droit d'envoyer au pâturage un certain nombre de bestiaux, seulement dans les lieux déclarés défensables par les officiers forestiers et de prendre en la forêt, pour leur propre usage et sans pouvoir en vendre, le bois sec gisant, sans crochets ni ferrements, et sajis pouvoir toucher aux chablis.
LE PUITS AUX TRÉSORS
LÉGKKDK DU CHATEAU DE GANKELOH.
Ob a bUDl tel démons et Jet ftef, Soos la raison les (rftces étoafTées UTMai nos esears k rMpMIté ; Le raisonner tristement s'accrédite, On cherche hélas la triste Térité.
Ah ! croyex-moi, rerrenr à ptm iMti.
Il 681 des lieuK ccHssaorés par U foi pieuse en la crédnlilé naïve des âges, de tous iemps^ ils ont Tué raltepUoB du peuple des campagnes, par les phénomèDes eélesles ou inferuaux dont ils ont été les muels téiiu>in&. Cela doit être» puisque Dieu et Satan se partageai Tempire du moud? depuis la chute originelle. Il faut respecter ou craindre ces localités mystérieuses suivant qu*on y est attiré par Jésus-Christ eu par Beizébulh.
Au sud-ouest de Compiègne et au sud-est de Claireix lest un village appelé Bienville. Le territoire, de médiocre étendue, figure un parallélogramme assez régulier, dont la principale dimension est dirigée du nord^st au sttd-<^uest. Il s*élève d*un c6lé jusqu'au plateau du Ganneion, s^étend de Taulre dans la plaine dite de Margny, touche au territoire do la
commune de Coudun. Bienville est traversé par la rivière d*AroDde qui, baignant tout le vallon, vient se jeter dans l*Oise à peu de distance de la jonction de celte rivière avec I*Âisne. Au commencement du seizième siècle Téglise de ce village élait dédiée à saint Médard ; une nouvelle église a élé bâlie depuis cette époque.
A la fin du quinzième siècle vivaient en ce village deux familles dont les maisons, les enclos se tenaient ; leur amilié était plus étroite encore qne la proximité de leurs demeures. Chaque jour, pères, mères, partaient ensemble pour le travail des champs, le soir ils se trouvaient réunis à la veillée et le dimanche à Téglise. Le même jour, 8i juin, naquirent à l'une de ces familles un garçon qui reçut au baptême le nom de Jehan et à Vautre une fille que Ton nomma Jehannetle en rhonneur du saint précurseur de Jésus-Christ. Les deux enfants furent comme fiancés Tun à l'autre. Ce que Timagination d'jin écrivain charmant, quoique trop ami du naturalisme^ a rêvé plus tard pour Paul et Virginie se réalisait pour nos jeunes campagnards ; les parents se disaient entre eux : nous les marierons ensemble. Ils furent élevés l'un avec l'autre et chaque jour leurs mères les menaient prier au pied de la croix qui décorait alors la place de Bienville. Jeunes ils partagèrent les jeux de l'enfance; plus tard il fallut passer aux occupations de la jeunesse; ils gardèrent en commun les bestiaux du village sur le Gannelon. Ils ne connaissaient encore que l'amitié, mais cette amitié qui se change bien vite en amour.
Tel qo*6D un secret vallon Et sur le bord d'une onde pure, Croit à Tabri de Taquilon Un jeune lys, l'amour de la nature.
Ainsi nos jeunes gens s^exerçaient à la vie, à la verlu ; tout petits ils avaient appris à aimer Dieu et la Vierge Marie et, devenus plus grands, ils répétaient ensemble celle invcH cation d'un poète du moyen-âge ;
Vierge, très précieuse gàme (1), Très glorieuse, très gcntilz.
Bêle et bonne de cors et d*âme :
Sur tontes les benoistes fsme, Tu es a droit nomée Danie, Car cbascDDs doit esire entenUs (3) A toy loer à baulte game (3) Selonc ce que Dieu les enganie (4) Qui ce fiiit n*est pas aprentis (5).
En s'babiluant à aimer et à honorer ce qui est par-dessus tout aimable, ils avaient fini par s*aimer comme frère et sœur d*abord, et plus lard, bien à leur insu les pauvrets, ils se recherchèrent comme gens qui devaient être un jour mari et femme. Il arriva qu'un soir en rentrant au village ils se jurèrent de n'appartenir jamais à d'autres.
Touchante union de ces familles, douce communauté des biens et des maux ; riants souvenirs du passé pour les vieillards, rêves dorés de l'avenir pour les jeunes gens, vous deviez vous évanouir devant un peu d or ! Leur liaison avait été, pour ainsi dire, cimentée par la pauvreté et par les secours mutuels qu'elle exige, elle fut brisée par la richesse ; le père de Jehannelle fit un hérilage. Âussilôt l'envie se glissa
(1] Came de gemma, pierre précieuse.
(9) EntentiSy attentif, de intêndo^ supin inlentum ou intensum.
(3) GaoM, Toix.
(4) Engame, apprendre, instruire.
(5] Testament de Jehan de Meung.
dans le cœur des pauvros, Torgueil s'empara dtt cœur des riches» tous en furent atteints, tous excepté les deux jettses gens ; ils continuèrent à s*aimer tout nalurellemenl, tout simplement, comme ils aimaient leur Dieu, leur famille et leur pays.
. Â peine avait-il atteint Tâge où la religion, la nature et la coutume permettent à Tbomme de contracter mariage, Jehan était à la porle de Jehannetto. Pauvre Jehan ! que naguères son cœur eut palpité d'aise en faisant cette démarche, aujourd'hui il ne palpite pins que de crainte; cependant tout espoir n'y est pas éteint. Le pauvre Jehan compte sur un petit retour d'amilié des vaniteux parents de sa bien-aimée. Il n'en fut rien pourtant : le dragon de l'orgueil, comme dit M"* de Sévigné, avait étouffé chez nos enrichis tous les bons sentiments.
— Quand tu auras les trésors du puits, mon gars, loi M le père, avec le sourire narquois du paysan content de lai.
— Eh bien, s'écrie Jehan, je les chercherai ces trésors; je les trouverai peut-être ! — Garde-moi ta foi, Jehannette ; — Père, soyez fidèle à votre promesse ; — Quant è moi, j'ai bon amour, bon courage et confiance en Dieu.
Pauvre Jehan ! Mais quels étaient donc, me direz-vous, ces trésors du puits? Oyez tous la légende.
Quelle est la province de France qui ne montre pas son château de Cannes, qui ne parie pas avec un reste de terreur de son Gannelon, de ce baron pillard, sans foi ni loi, et de ses terribles complices qui, par leurs méfaits sacrilèges, répandaient la terreur dans toute la contrée. D'immenses richesses, fruits de leurs rapines, sont entassées dans le poits du château de Gannelon. Chaque jour, au retour de leurs expéditions criminelles, après avoir rangé leurs prises, s'être gorgés de
vin, avoir torturé les prisonniers, ils contemplaient leor or, leur seconde soif après le sang ! Vint le jour de la justice de Dieu ; jour de colère et de rage où Gannelon et ses cruels séîdes, en dépit du diable leur ami, furent pris et pendus devant les portes de Compiègno.
On a bien renversé les murs du château de Gannelon, on Ta fouillé de toutes parts ; mais jamais on n*a pu trouver les immenses trésors du dernier ch&lelain. Vainement on a essayé d'interroger le puits; lorsqu'on descendait dans ses profon-* deurs mystérieuses , des flammes de soufre et de bitume repoussaient impitoyablement les téméraires chercheurs d*or.
Le puits aux trésors a été abandonné mais non oublié ; chaenn en parle, tous en énumèrent les merveilles durant les longues soirées de Thiver. Toutefois personne n'ose le visiter, le paysan se. signe en passant près du vieux donjon ; ainsi se perpétue le souvenir de ses richesses fantastiques.
Que fkisaient cependant l'aimable Jehannette et notre ami Jehan? Jehannette pleurait, la pauvre fille; elle aimait Jehan depuis son enfance, et d'ailleurs elle était fille d'Eve, et Jehan était le fruit défendu. Quant à Jehan, ses jours se partageaient entre l'espérance et le désespoir.
•^ Les trésors du puits, répétait-il sans cesse ; ah ! si je pouvais les posséder 1 ils seraient à mes genoux les avares I mais le bon Dieu seul ne fait plus de miracle pour le pauvre monde ; le diable peut-être, le diable
El Jehan devenait rêveur
Un soir que plongé dans ses sombres pensées, il abandonnait son âme au désespoir, il fut accosté sur le versant du Gan-
oelon par un homtne qui, corome lui» se promenait solilairemenl au milieu des genévriers qui couvrent les parties non boisées de celle colline.
— Vous paraissez bien trisle» Tami» dil-il à Jehan.
— Je n*ai pas grand, sujet d*élre gai. Messire, répondit le ruslre.
— Mais peut-on savoir la cause d'une peiné si vive ?
— A quoi bon m'inlerrogcr, Messire? Est-il êlre humain qui veuille me prendre en pitié et qui puisse me servir ?
— Peut-être?
. — * Non» non, reprit le paysan, Dieu sans doute ou la benoîte Vierge.
A ces derniers mots Tinterlocuteur de Jehan sauta comme s'il eut marché sur des barres en feu ; mais celui-ci ne vit point ces singulières contorsions, tant il était absorbé par son chagrin. Après une pause Thomme lui dit :
— Allons, Tami, votre secret, et je suis tout à vous. Jehan lui ouvrit alors son cœur, raconta que sa pauvreté
seule Tempéchait d'être uni à la femme qu*il aimait.
— N'est-ce que cela ? Jehan, il ne dépendra que de vous de l'épouser et d'être aussi riche que le roi de France I
— Que le roi de France, répéta Jehan, — qui ouvrait des yeux immenses et brillants comme des escarboucles ; — riche, riche, murmurait-il, la posséder, la posséder I
Ne vous semble-t-il pas, ami lecteur, qu'il plaçait déjà dans son cœur la pauvre Jehannelle au dessous des trésors du Gannelon.
— Jehan, demain, à l'heure de minuit au château de Gannelon ; mais que tous ignorent ce rendez-vous.
Jehan regagna tout joyeux sa chaumière sans songer quel pouvait êlre l'auxiliaire qu'il venait de rencontrer. Ses préoc-
capalioDs du leDdemaiD Tabsorbaient tellement qu'atanl de se mettre an lit il oublia de prier Dieu. II rêva que le puits 8*élail ouvert devant lui, que des monceaux d*or et d'argent étaient à ses pieds, quil était devenu Tun des seigneurs de la suite du roi, que sa chère Jehannette, parée comme les plus beUes dames était admirée et fêtée par toute la cour, à cause do sa beauté, de la richesse et du bon goût de ses atours. Jehannette était encore sa seconde pensée.
Tout cela n*était qu*un rêve, et le lendemain il se trouva Jehan comme devant, avec un peu d*espoir cependant. 11 parut tout joyeux dans le village ; chacun ne savait à quoi attribuer ce changement ; avail*il rencontré une autre fiancée dont le père aurait été moins cruel que celui de Jehannette ? On dut abandonner celle supposition lorsqu'on vit Jehan aborder Jehannette et Tentrelenir une heure durant ; le temps paraissait si long à la mère de la jeune Tille qu'elle appela vainement et à plusieurs reprises celle dernière. Le bonheur est commonicalif surtout entre jeunes âmes ; aussi ce fut d*un air tout content et lout guilleret que Jehannette rejoignit en sautillant sa mère.
Comme les autres ce jour vil le soleil disparaître derrière la montagne; le soir venu les paysans épuisés par une journée de travail (on était au 15 oclobre) allèrent se reposer. Tous les feux s'éteignirent l'un après Taulre dans le village — tous — non — il en restait un seul ; il s'éteignit comme les autres lorsque onze heures sonnèrent à Tborloge de l'église. Jehan sortît de sa chaumière armé d'un bâton et se dirigea vers la montagne aux lueurs incertaines d'une lune que les nuages voilaient de temps en temps. Un homme d'one autre époque et d'un autre climat comme le Retiard stêhtil ou le jeune Uneas aurait aussi entendu dans le même moment
é*WftVi 9P« PMis plP9 Mnii<l«s et eoname ie bniH du fHMemeiil A*fip f ^temept de femme contre les ronces de Tun des sentiers 4« Il wcmtaiM ; mis J^an n'enlendit rien.
Cependant il parvint à se frayer un chemin vers le château d^ Gannelon à travers les genévriers qui couvraient les parties Boa boisées de ce plateau. H tremblait malgré lui en approchant de cet antre redoutable ; mais son amour pour Jehannette et pour Tor lui rendirent le courage. Il pénétra 4ans une épaisse touffe de bois qui semblait interdire Taccès des ruines et derrière laquelle était un espace vide. C'est là qu'il devait revoir l'oiCcieux personnage de la veille. Aux lueurs de la lune il distiqgua lea foss€i et plus loin il crut voir le puits dé»ré.
Bientôt apparue l'homme de la veille, son costume est sm^re comme sa pensée^, sa démarche est noble mais in- Quiàle ; ses yeux laneçnt des éclairs, mais ces éclairs n'ont pas réclat majestueux de la foudre céleste, ils inspirent plutôt la méfiance que la terreur ; son sourire est fin mais ironique et triste ; il semble faire le mal plutôt par position que par nature, avec un mélange de satisfaction d'amour propre et de douleur intime.
— Qui êtes- Vous? s*écrie Jehan terrifié, vous n'êtes pas un homme ; vous êtes un ange, ou vous éles le grand diable d'enfer.
-n Je ne suis plus qn ange, reprend tristement Tinconnu* mais je puis faire pour toi ce qu'un ange ne saurait entre* prendre.
-f- Arrière, Satan, s'écrie Jehan, la main déjà levée pour s'vmer du signe du chrétien çoiUre Tennemi de notre pauvre nature.
->^ Jehan» lui crie 1q di«ble effrajré, pea3e a Jehannette,
pense à Vor. pense à la rengeanve, ee deiHler boolieur des malheureux.
Etre riche, p*>ssé(ler Jehannelle, ^e venger des orgueilleux qui ravalent dédaigné. C*cn était trop pour Tàme du pauvre Jehan ; celte ftmc est doj5 vendue, 1rs promesses de la pre<^ mière communion sont oubliées, le pacte est écrit; Il est signé.
Jehan s*engageait, cinq ans après l'époque où les trésors du puits lui auraient été livrés, à venir au puits se mettre à la disposition de Satan.
Satan s'engageait à lui donner les moyens de retirer les trésors du pulls dans la nuit de la Toussaint avant le dhanl du coq, faute de quoi le marché était rompu.
Cela était important car après le chant du coq comitaen* calent les prières pour les morts, et Satan avait bien à faire en ce jour ; il lui fallait tourmenter les daawés, et empéelMr les pieux vivants de prier pour les âmes du purgitolre^ Bt d'ailleurs, quoique perdu à jamais par la vente de son ftme, Jehan, par une inconséquence heureuse de Tesprit humain, voulait lui aussi, prier Dieu pour ses parents défunts ; il tenait en outre h ce que tous ignorassent son absence.
Jehan dut sceller de son propre sang raSreux pacte ; pii# chacun se retira^ Salaa avec sa sombre ÉiéianeoKei Jehan avec sa joie, mais aussi avec sa crainte, honrible pressent^ tineol de Tenfer. Encore quinze jours et Jehan devenait riche, riche comme le rol> mais hélas à quel prix et pour combien de temps I
Le jour de la Toussaint arriva ; les paysans se rendirent à réglise, et eéiébrèredt sur la terre la gloire et te boÉhenf des saints dans le del. Ils faisaient retentir les voûtes du leihpio de leurs chants d'all^resse et ces prières montaient v^ le trône de Dieu comme un nuage d'encens. Un homme qui
d'ordinaire unissait pieusement sa voix à celles de ses frères, semblait seul étranger à celle touchante solennité, c'était Jehan; il était si inquiet et si agile que ses voisins le croyaient malade ; à plusieurs reprises on lui demanda s'il éprouvait quelque malaise. La journée s'écoula ; Jehan n'assista point aux oflices de l'après midi, et il ne chanta pas avec les autres les vêpres des morts ; retiré dans sa chaumière il attendait impatiemment l'arrivée de la nuit. Le soir, alors que chaque famille réunie autour de l'âtre priait et pleurait sur ceux qui n'élaient plus, alors que chacun énumérait les vertus des aïeux ; Jehan sortit de sa demeure. Il n'entendit pas les clocheteurs des trépassés, qui, revêtus de leur longue robe noire chargés de deux tètes de mort, placées l'une sur la poitrine et l'autre entre les épaules, parcouraient les rues dans les ténèbres, agitant leur clochette et répétant de place en place sur un rhythme plaintif et sépulcral :
RéTeiUez-Tous gens qui dormez Priez Dieu pour les trépassez.
Jehan se dirigea vers la montagne par un sentier connu de lai, et, comme il était arrivé quinze jours auparavant, il n'était pas seul, un ange gardien devait se trouver entre lui et son infernal complice, mais il l'ignorait. Parvenu au château de Gannelon il rencontra celui auquel il s'était vendu.
— Me voici, mon matlre, lui dit-il, où sont l^ trésors?
Satan éclaira soudain l'emplacement d'une lumière vive et lugubre, et Jehan remarqua dans une sorte d'antre, creusée sur la plate-forme du château, des quantités d or dont la vue le rendit comme fou.
et
—* On va te venir en aide, Tarn! Jehan, sans quoi lu ne pourrais seul retirer tant de richesses.
Aussitôt douze petits diables cornus, sortis des fossés, se mettent au travail avec une telle ardeur qu'ils eurent bientôt déposé un monceau d'or ; Jehan ébloui restait immobile ;
— Allons, l'ami, encore un moment et le marché conclu sera irrévocable.
Ces mots rappelèrent le pauvre garçon h la réalité, il devenait riche, c'est vrai, mais il ne s'appartenait plus et à qui appartenail-il ? Il se débattait dans cette alternative à laquelle il ne voyait aucune issue heureuse, lorsque tout à coup, le chaut du coq retentit derrière lui et le réveilla pour ainsi dire.
Le travail n'était pas achevé, donc le marché était rompu, donc le diable était joué, en effet, toutes ces incalculables richesses étalées à terre restaient la propriété de Jehan ; il devenait riche et il s'appartenait encore. Quelle révolution en un moment I Charmante espièglerie faite à ce terrible espiègle qui perd chaque jour le genre humain ! Oh I comme on a eu raison de dire de la femme, car on voit bien qu'il s'agit d'un tour de Jehannette ;
Pour le oœar, Mesdean, c'est no ange.
Pour resprit, c'est oa démon
Malheureusement le maudit était plus puissant que Jehannette ; voyant qu'on l'avait joué, il appela aussitôt une horde de diablotins à son aide, et en uiv moment toutes ces richesses rentrèrent dans le puits. Jehan descendit la montagne accablé d'un mortel chagrin, il rentra chez lui, en sortit, puis on ne le revit plus.
Où âevine ateémeat ce qnf était arrivé. Jehaimelto ayant pénétré les pensées que roulait Jehan, obtint de lui l*avei de la rencontre et du rendes-vous* Cesl elle qoe le Anulrrf $MU aurait entendue le jour où elle assista pleine d'horreur h la lecture du pacte affreut par lequel Jehan vendait son âme en échange des trésors du pniis. C'est elle, qui, le jour où le marché devait se réaliser emporta un cou qu'elle sut faire crier à temps pour sauver Tàuie de son cher Jehan, celle âme qu'il perdait, elle le pensait du moins, pour Famour d'elle.
Et maintenant qu'était-il devenu ? Les uns disaient : il a tenté de ravir l'or de Gannelon et le malin esprit l'a emporté. D'autres disaient : le chagrin l'a poussé à chercher fortune ailleurs.
Quoi qu'il en soit cette disparition extraordinaire ramena .'attention des habitants de Blenville plus vive que jamais sur le puits, et, après discussion, on résolut d'essayer en nombre ce qu'un seul n'avait pu effectuer ; Mais, comme l'ouvrage de Pénélope, la tranchée qu'ils avaient pratiquée avec beaucoup de peine pendaut la journée était toujours comblée le lendemain au lever de l'aurore. Un être surna* turel Veillait à la garde du trésor et détruisait la nuit le travail de la veille, travail sans issue, car le diable sachant qu'on reviendrait au puits, en avait si bien dissimulé l'entrée que les pionniers usaient vainement leurs outils pour y pénétrer. Saisis d'ime crainte superstitieuse, les pauvres villageois renoncèrent à leur entreprise, bien convaincus que Satan
avait emporté le prétendu de Jehannelte. Ce liet eontiMÉ d*étre un <d)jet d*effroi pour les habilanto.
Cependant les trésors que la (erre dérobait à leuri regards n'en excitaient pas moins la convoilise des avides campagnards» on en parlait toujours en Iremblanl dans les longues causeries de la veillée, et , Tamour des richesses dissipant peu à peu la crainte, ils en vinrent bientét à traiteir ée chimères les visions fantastiques dont on parlait et à ae persuader que les fantômes du puits ne gisaient que datts resprit des couards et des vieilles femmes. Après une attente de quelques mois, de nouveaux champions résolurent d>ntrer encore en lice. Maia celte fois profitant de rexpérienee du passé ils convinrent de se partager la lâche et de travaOlar sans interruption le jour et la nuit. Pleins d*ardeur et s*encourageant les uns les autres par Tespérance du gain, ils se rendirent un soir au château de Gannelon. Ils virent le soleil disparaître de Thorizon sans éprouver de frayeur. Mais quand la nuit fut profonde, lorsque la scène ne fut plus éclairée que par les torches qui répandaient sur les travailleurs des lueurs rougeâtres, ces bonnes gens sentirent un frisson courir à travers leurs membres. Cependant la nuit s'avançait et aucun fantôme n'avait apparu.. Le courage commençait à renaître au cœur dos villageois ; quand tout à coup les torches s'éteignent et une foule de spectres, vêtus de longues robes blanches sur lesquelles se dessinaient en traits de feu des figures grimaçantes, des démons à cornes et à pieds de boucs, des monstres ayant une figure humaine et des corps d'animaux ; envahissent le lieu du travail, s'emparent des pioches et reiH versent les travailleurs épouvantés et sans défense. , . .
Que se pass^-l-U ensuite ? on ne le sut jamais ; soit que par
lenr mystérieuse puissance ces mauvais génies eussent enlevé à leurs victimes la faculté de se souvenir» soit que celles-ci n'aient jamais osé divulguer le secret qui leur avait été dévoilé pendant celte affreuse nuiL
Jje lendemain, lorsque le soleil commençait à dorer les c6teaaX| la troupe des travailleurs descendait lentement la montagne sans échanger ni un mol ni un regard. Chacun regagna d*un air morne et^ consterné sa demeure , et , nid ne songea depuis à renouveler celte périlleuse entreprise (1)«
S*iis avaient su ce dont Jehan et Jehaniiette avaient été témoins, les téméraires ne se seraient point, à coup sAr, exposés à recevoir une telle leçon ?
Deux années s^écoulèrent et Jehannette était restée seule ; si son père avait refusé d'accorder sa main à Jehan, de son cAté elle avait cru devoir laisser sans réponse favorable les partis que son père lui présentait. Elle espérait toujours, la pauvrette, que son amant Adèle reviendrait ; qu*était-il devenu ? elle Tignorait, mais elle savait bien que Salanas ne Tavait pas entraîné dans le gouffre, et que Jehan lui rapporterait son cœur.
Quant à Jehan déçu dans ses espérances, déçu dans son amour, il errait & Tavenlure ; il était du moins, grflce à Jehannette, resté Qdèle à son Dieu ; devoir son salut à sa
(1] Des traditions locales, dit M. Graves, NoUee Archéologique du département dé I^OUe, 2« éditUmt ^^56, page 112, rapportent qae des apparitions te seraient dites au puits du château de Gannelon. Cest parmi celles-ct qu*il faut ranger les légendes que nous avons racontées. — M. de Cambry, dans sa DeseripUon de l'Oise, dit aussi que des trésors avaient été cachés dans le puits du chftleau de Gannelon et que les tentatives faites pour s'en emparer Airent impitoyablement repoussées par le diable.
bien-aimée, c*esl double bonheur, c'est concilier le paridit sur la (erre avec le paradis célesle.
Jehan était furt et beau ; il fut bientôt racolé pour servir le roi ; non pas conimc soldat, à lui n*appartenait pas tant d'honneur ; mais simplement comme valet d*armée, commo goujat» drsail-on alors.
Un jour, pendant la campagne de Charles YIII en Italie, il errait autour drs bagages qu il était ciiargé de garder ; il entend dos cris, il \oie ; il \oit dans un ravin son capitaine qu'il aimait, son capitaine qui avait toujours été bon pour lui, assailli par quatre bandits ; le goujat d'armée est devenu soldat par la reconnaissance : d'un bras vigoureux il arrache à un arbre une maîtresse branche, et cette massue improvisée vient tomber comme la foudre au milieu des quatre scélérats ; le capitaine est sauvé. « A la vie, à la mort, mon brave! » lui dit le reconnaissant oQicier.
La guerre finie, Jehan revient au pays ; il trouve sa Jehannette toujours jolie, toujours fidèle ; mais il faut de l'argent pour l'épouser.
Heureusement le capitaine est là ; une bourse vient applanir toutes les difficultés; c'était un bon diable que ce capitaine ! — Qu^on nous pardonne le mot.
Jehan et Jehannette se marièrent, furent heureux et eurent une nombreuse postérité qu'ils élevèrent chrétiennement.
Et maintenant le vieux Jehan souriant à sa chère Jehannette qu'il aime toujours comme autrefois, dira à ses enfants et à ses petits enfants qui se presseront autour de lui, comment sa tendresse pour leur mère et un peu l'ambition des richesses avait été bien près de le perdre à tout jamais et il ajoutera : a Mes bons amis, ne vous anuissez point sur la terre de » trésors, que la rouille et les vers rongent} et que les voleurs
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» fouillent et dérobent. Mais amassez-voos des trésors dans » le ciel, où ni la rouille ni les vers ne rongent» et où les » voleurs ne fouillent et ni ne dérobent. Car où est en effet » votre tréFor, là aussi est votre cœur (1). » Puis chaque enfant viendra respectueusement embrasser les vieillards» recevoir leur bénédiction» et toute la famille ira se reposer en remerciant Dieu et sa sainte Mère.
(1) Efug. lecund. MaUi. Gap. VI. Vert. 19-at.
A VOL D'OISEAU
OaeoM M Mit t» C««pitfn« fit ToloBiicn «'y iMlre.
Les anciens ne toyaienl dans l*hisloire qo*un grand spectacle dont les grands homioes étaient les acteurs ; ils se bor«naient au récit des faits importants qui avaient influé sur le sort des nations entières. Les modernes ont compris autrement rhistdre ; depuis Voltaire/ imité et surpassé en Angleterre par Hume et Robertson» on est entré pour ainsi dire, dans les entrailles du grand corps historique ; mœurs, flnances, commerce» coutumes et costumes même ; rien n*a écliappé à la sagacité des historiens, à la curiosité du public ; on Ta fait pénétrer dans les coulisses du grand théâtre. Qui, dans nos deniers temps, plus que MM. Augustin et Amédée Thierry, et H. k chanoine J. B» Darras (1), a excellé dans ce genre? Cesl un grand progrès sans doute, puisque Thistoire est devenue la résurrection du passé» Mais il ne faut pas être trop
(i) Bittoire générale de rSg/ïM, 90 vol. \n 8«.
minutieux dans les détails et ne point imiler Suétone» qui. démentant ce que nous venons de dire des anciens, nous apprend a qu'Auguste avait des cors aux pieds et qu*il aimait beau- » coup le fromage ; » on risque alors de négliger des Tails importants pour des faits san» valeur et d*imiter ce chirurgien de village cité par M. Dupin [1] qui, après avoir décrit avec le plus grand soin le8 moindres contusions trouvées sur un cadavre ajoutait par post-scriptum : a Plus un bras cassé y> dont nous ne nous étions pas d*abord aperçu. » Quoi de meilleur, de plus intéressant, de plus utile que d'écrire Tbistoire particulière, la biographie personnelle de nos provinces et de nos villes dans leurs rapports avec Thisloire générale de la patrie? Mais dans ces dernières années une certaine manie d'érudition a été poussée si loin par quelques archéologues de province, par les historiographes des villes qu'ils ont rendu impossible la lecture de leurs écrits. Qu'on ne se méprenne -pas sur le sens de nos paroles; loin de nous l'idée d'exclure les travaux d'érudition ! — la plupart de nos études personnelles protesteraient contre une telle assertion — mais ce que nous demandons, c'est que la science se mette à la portée (le tous les esprits cultivés, au lieu de s'enfermer dans une lexicologie d'autant plus majestueuse qu'elle est moins acxessibleau grand nombre. — En ce qui touche l'histoire locale. Un récit simple mêlé d'anecdotes et de détails de mœurs et de coutumes intéressefa bien d'avantage les lecteurs que de doctes dissertations. Que duit-on considérer d'ordinaire dans Thi^toire d'une ville? Ses commencements, son influence sur le pays, ses institutions, ses anecdotes et ses monuments. La plupart
(1) Procès de Béranger. — L*actc d^accusalion ne plaçait que dans le postscriptum la chanson le Ban Dieu^ quoéqu*eMe Ait Tohjet principal du procès.
dn teinp» les annales des villes de seeond ordre n'offrent, m point do vue historiqne, que des dates et une noraenelalure de faits arfdes, surtout aui premiers âges et eele se compreBd, puisque les documents font presque entiè" rement défaut. Et justement ce sont ces époques si peu intéressantes pour chacun que les savants aiment à interroger par voie d*hypothèse, ils s'étendent eompiaisamment sur la moindre donnée pour en lirer des conjectures. N'essayons pas de discuter avec eux, car ils ont vu bâtir leur ville, ils connaissent la nature des pierres employées aux murailles, ils en supputent le Bombre, ils savent le nom de Tarcbitecte, assureront velonliers que les travaux ont été entrepris le iSmars plutôt que te 15 avril (erreur! c'est par calendes, ides et nones qu'il faut parler]. Us ressemblent enfin à ce fameux savant cité par Gil Blas qui» à force d'érudiiion et de patientes recherches, avait iini par découvrir que « les enfants » d'Athènes pleuraient quand on leur donnait le fouet. »
Si la politique d'un peuple avait été concentrée dans une ville, si quelqu'un de ses habitants avait Ini-méme balancé les (teslinées d'un empiro, on comprendrait alors» Tintérèt d'une sérieuse dis<erlaliun pour élablir ces Taits. Mais d'ordinaire, ce ne sont que dvscêiébrités de clocher que personne ne con- Rail à Texceptron des doctes dndit clocher. Quelle influence, Simon Gréban, compiégnois dit-on, célèbre au XVh siècle, a-t-il oxen'éc sur son temps? A Compîogne même, est-il une personne qui puisse nous dire seulement Tannée de sa mort ou celle de sa naissance "* Il est dillicile d'éviter entièrement le défaut que nous signalons : le patriotisme, sentiment moins fier, mais peut-être plus vrai quand il s'agit de la province que de la grande patrie, s'y oppose ainsi que le désir d'être aigréaMe aux habitants de son pays*
Il ne faut pas blâmer le soin très légitime de plaire à ses voisins et d*étre en leur estime. Et d'ailleurs, quand on s'occupe avec amour d'un sujet, il est parfois difficile de rester dans la mesure. Ce soin nous occupe, et, si nous n'avons pas toujours évité le défaut que nous signalons, en esquissant ces gages sur Compiègne, du moins ferons-nous de notre mieui. — Que désirer de plus?
Adossée à une forêt séculaire, baignée par l'Oise, grossie de l'Aisne , Compiègne est entourée de fertiles plaines. L'aspect en est assez riant surtout depuis les améliorations exécutées par ordre de Napoléon III. On traverse un pont de pierre, bâti par Louis XY, avant de pénétrer Ans ses murs. Les vieux quartiers sont mal bâtis, bon nombre de rues sont étroites et tortueuses. Les principaux édifices à visiter sont les églises Saint-Jacques, Saint-Antoine et Saint- Germain ; les chapelles de Notre-Dame de Bon-Seceurs et de l'Hôtel-Dieu; rHôteUle-Ville, la vieille tour de Gharlea-fe- Cbauve, la Porte -Chapelle et le Château. La population actuelle de la cité s'élève à dix mille âmes environ.
L'origine de Compiègne est inconnue, comme celle de la plupart des villes anciennes du nord de la France. C'est en vain que certains auteurs la font remonter aux fils de Priam, d*autres, plus modestes, aux fils de Romulus, le nom de 9 Coropendium » apparaît, pour la première fois, en 560, dans Grégoire de Tours, à l'occasion de la mort de Clotairé. Ajoutons que si Compiègne n'est pas l'œuvre des Romains, du moins le territoire de celte ville a certainement été occupé par les légions romaines, comme l'attestent les nombreux
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débris d'armes et de constructions trouvés à Conipiègne même, et surtout dans la Torét.
De tous temps, comme ralTirroent unanimement les hislo* riens. Tamour de la cliasse a réuni à Compiègne les plus illustres personnages* Quelque érudit nous dirait sans doute qu'il a découvert Tépieu de César ou de Tun de ses lieutenants; il ajouterait qu*il a rencontre les pierres du foyer où ils rôtissaient les grands cerfs de la forêt, à Tinstar des héros d*Homère, et de notre temps des peaux rouges d'Amérique dont les rôtis « à la boucanière » font venir Teau à la bouche aux lecteurs des romans de Cooper.
Autrefois on ne déployait pas dans les chasses l'apparat fastueux dont nous sommes les témoins aujourd'hui; cependant» à l'aurore de la monarchie, ces exercices étaient de véritables solennités qui attiraient en fouie les grands feudalaircs de la couronne.
Un jour que le roi Childebert chassait dans l'antique forêt de Cuise (ainsi se nommait alors la forêt de Compiègne) avec Cllrogode sa femme, il arriva que saint Marconi vint implorer la munificence charitable du roi pour l'église de Nanteuil (1) dont il était le pasteur. Comme il s'avançait, un lièvre, poursuivi par la meule royale, se réfugie sous le manteau du saint homme, qui se mit à caresser la pauvre bêle. Un piqueur l'a aperçu, il s'élance sur lui : a Misérable clerc, lui dit-il, xle ce » Ion plein d'arrogance que les petits savent parfois si bien » prendre quand ils sont au service des grands, pourquoi i> oses-tu troubler la chasse du roi ? Rends-moi ce lièvre, ou » ma main va châtier ton audace, i» Moins par crainte que pour ne pas attirer la vengeance du ciel sur la tête de cet
(1) NtnteaU-le-Haadoin (Oise).
insolent, le saint rend la liberté à Tanimal. Les chieDis^élaneent impatients de le saisir, lorsque tout à coup, ils s*arrèteni immobiles. C'est en vain que le piqucur les excite; courant alors sur la trace du lièvre, il s*eni barrasse dans les broussailles, au milieu de sa précipilation, et tombe. Dans sa chute, sas entrailles s\Milrouvront ; il va rendi-e le dernier soupir ; mais les chasseurs accourus a ces cris, reconnaissent saint Marcmd et, se jetant à ses pietU, ils le supplient Irèshumbleivieol de rendre la vie au coupable, Le saint se me| en prières, puis, aidant lu piqut'Uf à se relever, il le rend sain et sauf à ses amis.
Instruit de ce double miracle, le roi accourt à la rencontre du thaumaturge : « Que le Dieu de Sion vous bénisse et vous 9 protège durant cette vie, lui dit Marconi en le royant, afin » qu*au dernier de vos jours vous puissiez entrer dans la » Jérusalem céleste, d Puis, imposant les mains sur la léle des cnfiaots du monarque : « Soyez tous bénis par celui qui a ». créé le ciel et la terre. x> La nuit approchant, le roi conduisit le saint homme dans son palais de Choisy (1), d*où il le renvoya peu de jours après chargé Tie présents pour son église.
En 757, Pépin, après son avènement au tr6ne, convoqua à Compiègne les seigneurs et les évèques du royaume. Ce fut au milieu des importantes délibérations de cette assemblée qu*ar-* rivèrent en cotte ville les députés de Tempereur Constantin Copronyme. Ce prince, pour remercier le roi de France des services qu*il lui avait rendus, lui envoyait de riches présents parmi lesquels était un jeu d'orgue. C'est le premier instru* ment de ce genre qui pénétrait en France. D'après une tradition locale, une bonne femme en entendant ses so&s à la (ois si gran-
(1) Autrefois CliOisy-au-Bac, commune proche 4e Casipièsil«.
dioses et si harmonieux, éprouva un tel saisissement qu'elle en mourut. On a prétendu que Torgue de la paroisse Saint- Jacques, était le même que celui de Constantin. C'est une erreur ; n'en déplaise à l'auteur d'une prétentieuse inscription latine qui se lit près des claviers de l'instrument actuel. Guillaume de Malmesbury (1), écrivain anglais du XII* siècle, atteste que l'orgue donné par cet empereur, et qu'on visita longtemps dans l'église Saint-Corneille de Compiègne, était mis en mouvement par la vapeur, ce L'air né de la vio- » lence de l'eau chauffée, dit-il, remplit les concavités » de l'instrument, il en traverse les mille conduits en cuivre» » il y produit des sons harmonieux. » Il paraît que ces orgues hydrauliques, dont le secret est perdu, n'étaient pas rares en Orient dès les premiers siècles de l'Eglise. Elles auraient suivi de près l'invention des grandes clepsydres ou horloges mues par l'eau. L'emploi de la vapeur était donc connu à cette époque ; ainsi l'usage de la vapeur concourait à la célébration des louanges de Dieu, avant de devenir par la Providence et sous la main de l'homme, cet énergique moteur qui change aujourd'hui la face du monde.
Avant de passer outre, ajoutons que les auteurs anciens et modernes qui ont avancé que cet orgue avait été placé par Pépin dans l'église de Saint-Corneille, se sont étrangement mépris : l'abbaye ne fut fondée que près de cent vingt ans après cette donation, en 876; jusqu'à celte époque il demeura dans la chapelle du roi.
Compiègne reçut successivement dans ses murs Charle-
(1) W. Sommerset Halmesbury, dans 8on Regalium sive de rébus gestis rtgttm Ànglorum^ libr. V. (449-1127). -* Halmesbury, bénédicUn anglais daXll* siècle.
magne, rflluslre fondateur du second empire d'Occideot, el Louis-Ie-Débonnaire, ce pauvre empereur qui flt trop souvent succéder la faiblesse à Ténergfe, et dont \a déposition Tut dé* cidée dans cette ville où, peu d*année8 auparavant, il avait reçu les ambassadeurs des souverains étrangers qui recber*cbaient son alliance. Son fils, Gharles-le-Chauve^ le seul de ses frères qui eût respecté Louis-le-Débonnaire, entreprit^ en 876, de rebâtir Compiègne. Il éleva sur remplacement du vieux palais de ses prédécesseurs une église appelée d'abord Notre-Dame et plus tard Saînl-Corneille et Saint-Cyprîen , parce que les ossements de ces martyrs y furent transférés. Ce prince Tenrichit de Tun des linges qui avaient enveloppé le corps de Notre-Seîgneur lors de son ensevelissement. II avait été donné à Gharlemagne par Harôun-Al-Raschild. Noble témoignage du respect d*Haroun pour la religion chrétienne, touchante marque d*amitié d*un grand homme infidèle pour un grand homme chrétien. Le peuple de Compiègne accourut au-devant de la sainte Relique jusqu'à une lieno de la ville. En mémçire de cet événement, une chapelle el un ermitage furent élevés en cet endroit, et ce lieu fut nommé : «c La Croix » du Saint-Signe. » De nos jours, c'est une maison de garde enclavée dans le grand parc du château.
Plusieurs auteurs, tels qu'Elinand dans sa chronique (XII* siècle), Vincent de Beauvais, dans son <c Miroir hislorial » (IIII* siècle], et Rigord, historiographe de Philippe- Auguste, ont prétendu que Charlcs-le -Chauve avait appelé Carlapolis la ville qu'il avait restaurée. Il suflll d'examiner les historiens postérieurs à ce prince, à rexception de ceux que nous venons de nommer, pour reconnatire cette erreur. Tous s'accordent à donner à Compiègne son véritable nom. Les chartes des rois, y compris celles de Charles-le-Chauve lui-même, ioiit una-
mines. Voici d'ailleurs une autre preuve décisive : Les monoaies frappées à Compiègne par Cliarles-le-Ctiauve, portent œtle légende palaxio gompemdio. — Pendant bien des siècles» les habitants de Compiègne ont témoigné leur reconnaissance envers la mémoire de Charles-le-Chauve, en faisant célébrer çbaque année, le 6 octobre, une messe pour le repos de son iimo. Celte cérémonie attirait un grand concours de peuple. Il y avait une prose particulière commençant ainsi :
De profuodis clamantes Audi, Christe» nostras voces In cœlesti curia.
Sile se terminait par ces mots :
Per te tincla confringantur Port» mortis destruantur Diaboli confundanlur El animae consequentur Sempiterna gaudia* Amen.
Sous le règne de Cbarles*le-Simple» la basilique de Saint- Gorndlle disparut dans un incendie. Ce prince la réédifia, mais die eut encore à souffrir du ravage des guerres, enfin les révolutionnaires de 93 la détruisirent. On ne voit plus aujourd'hui que les restes des cloîtres et des ruines de Téglise. Quand le voyageur les contemple, d'un œil attristé, il ne peut se défendre d'un sentiment de profonde et douloureuse amertume en songeant que le, où il s'arrête rêveur, s'élevait autrefois m monument, l'admiration des artistes et des gens de goût.
Transportons-nous au bord de la rivière auprès d'une grosse tour qui semble en commander le passage. On rappelle indifféremment <c la tour de Gharles-le-Chauve, la tour Saints> Louis, la tour des anglais^ » et même « la tour de Jeanne )» d'Arc. )> A Tinspeclion des maçonneries inlérieures et extérieures de rédifice, on peut se convaincre que sa construction doit remonter à une époque antérieure au règne de saint Louis. Les cinq niches en plein cintre du rez-de-chaussée, ainsi que les massifs de muraille composés de matériaux entassés confusément à bain de mortier justifient cette conjecture.
On ne saurait non plus assigner h cet édifice une origine gallo-romaine, car les constructions de cette époque sont caractérisées par des parements en petits moellons régulièrement appareillés entremêlés d'assises horizontales de deux à trois rangs de briques. Celle tour, qui d'ailleurs n'a que IS à 13 mètres de diamètre intérieur et dont les murs ne présentent que S mètres d'épaisseur à 10 mètres au-dessus du sol, ne semble pas avoir dû figurer en première ligne dans le système défensif du château-fort dont elle dépendait. Cela est d'autant moins présumable que ce peu d'épaisseur se trouve encore affaiblie par des réduits et des couloirs pratiqués dans l'épaisseur des murs. Isolée et renfermée dans une enceinte fortifiée, ainsi que la plupart des donjons féodaux, l'édifice avait dû servir de lieu de sûreté, de dépôt d'archives de prison, etc. ; telles ont été aussi les diverses destinations de cette tour à des époques postérieures. Ainsi, les Anglais prisonniers à Loches, en 1204, y furent détenus. Guy, comte de Flandre qui s'était rendu à Charles, comte de Valois, y mourut en 1304, âgé de plus de quatre-vingts ans. Pierre de Rieux, maréchal de France, y fut renfermé sous Charles VIL Cette tour était désignée sous le nom de « la tour de l'hôlel
1» dn Roi x> dans un compte-rendu à la ville en 1454. Elle s'appelait aossi <( la lour du Capitaine » parce que le gouverneur y faisait sa demeure, elle servait en même temps, d'après un registre de 1449, de magasin d'armes et d'babillemenls de gens de guerre. Enfin, c'est là qu'était la salle d'audience de l'Elu des aides et tailles, parce que tous les fiefs mouvants de la couronne relevaient de cette grosse tour.
Si donc, au point de vue architectonique, l'édifice est peu remarquable, rien ne manque, au contraire, à son illustration sous le rapport des traditions et des souvenirs historiques, et la ville de Compiègne ne renferme pas de vestiges féodaux plus dignes d'intérêt.
Mais n'anticipons pas sur les siècles, nous dirons plus tard comment celte vieille lour a été improprement nommée ce la j* tour de Jeanne d'Arc. » Elle faisait partie du domaine que Charles-le-Cfaauve possédait au bord de l'Oise, après avoir cédé son palais aux moines de Saint-Corneille. Helgaud, le chroniqueur du roi Robert, parlant de celte tour, la nomme a turris Caroli. » Cette a tour de Charles i» renfermait un oratoire que Robert aifectionnait particulièment et dans lequel était déposé le trésor royal. Helgaud nous a transmis le sou* venir d'un touchant exemple de la bonté de ce prince, dont ces lieux furent témoins.
Le peuple a un instinct merveilleux pour distinguer ceux qui l'aiment et que, par conséquent, il doit aimer lui-même. Voyez dans un régiment, dans une manufacture, le soldat, l'ouvrier, savent parfaitement malgré des dehors iin peu rudes, reconnaître l'ofiicier, le chef qui s'occupe de leur bien être, c'est « l'ami du soldat i> c'est « le père de l'oHivrier, » disent-lis, et rarement ils se trompent dans ces appréciations parties du cœur. Quels temps furent plus malheureux que ceux
d6GharIèaVI?;etQepâQdâQt,le pwfh aimait cordiatemenl « Sun paavre roi fou» n c'est que le peuple sentait qu*il en était aimé. Il eo était de même du roi Robert ; a ootre bon » roi Robert» » disait le peuple, malgré toutes ses souffrances, et eu effel» ce pripee était i^rajment bou et de celle boulé discrète et délicate propre aux grauds ccsors. En voici, parmi tant d*aulres, un exemple. Ou sait combien Robert» si simple pour lui-même était magnifiqi^e pour le oulte divin, comme U préférait la splendeur de relise au luxe de ^s palais : soa Ir&or possédait une tète de cerf d'argent d*une rare beauté qui devait, comme « ex veto, » être présentée à Féglise après une heureuse chasse, et un vase de corne servant à contenir le vin du Saint Sacrifice. Certain clerc mal inspiré, ébloui par l'éclat de ror„ de Targeot et des pierreries, s'empara de ces deux objets ; la tradition prétend même qu'il emporta la tête de cerf dans ses bottines; certes, la tête était bien petite m les bottines étaient bien grandes, mais passons. Après ta première joie d'avoir si bien réussi dans son n^éfait, vinrent tes soucis, en attendanit les remords; il fallut se déft^e des objets accusateurs, notre homme essaie de lea vendre par ta ville, mais soit que le grand art du recel fut moins perfectionné que de nos jours, soit que le tarronueaa peu habitué au vol, ne connul pas « les bons endroits, » tou-^ jwrs est-il qu'il ne put y réussir. Au lieu du profit qu'il atten* dait de sa mauvaise action, il n'avait plus devant lui que ta boute et rattenle du châtiment. Enfin, un peu par remords de son méÊiit, m peu par impuis^nce de mal faire encore, jl se décida à replacer dans ta trésor les o^jiets volés. Dieu seul »vait vu ta vd, mais le roi de son oratoire fut témoin de la restitution. U prit lui-même les objets et tas remit à un de set serviteva avec défanaftde poursuivre le voleur. Il voulait.
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le bon roi, admeUre le repentir chez «n erâpable, H Toalirft sorlovl ne piw hmilier le repentir. Il savait qtt le crimhMi qni cfiit sa feiste ignorée, peut revenir aii bien et à rfaonnefur, tandis que celui qni a été une fois flétri apprendra bienlAt k ne plus rottgtr* Et d'ailleurs, les rois» dll-on, sont les teagea et Dieu aur la terre; le monarque se rapprochait de notre divin Sauveur: H pardonnait au criminel repentant. Cea mènes lieux furent encore témoins d*un autre exemple de générosité plus grand encore.
« Un jour qu'il était à Gompiègne, dit Helgaud, douse hommes conjurèrent contre son autorité et sa vie. C'était la Jeudi-Saint. Le roi les fit arrêter^ les interrogea lai^ même» les fit garda* dans la maison de Charles^e^Cbauva (Turrii Caro/t), nourrir splendidement, et, le jour de Pâques, leur fit donner la eomauioion. Le lundi ils ftirent jugés et onudamnés tous d'une voix; mais le roi les gracia, en considération de la nourrilure céleste qu'ils avaient nçae et les rwvDfa, 6e contentant de leur défendre de rien entreprendre de sesiblable à Tavenir (1)» » Cependant les seigneurs de la cour s'indignaient qu'après une pareille tentative le roi les eut renvoyés absous : « Commoit, répondit Robert condamnerai -je » des hommes nourris de la chair et du breuvage céleste? ]» Dieu leur a pardonné^ et moi au»i je leur pardonne. »
C'est à Compiègne que Robert eut la douleur de perdre son fils atné, Hugues (17 septembre 10S5), qu'il avait assocté au trône. Ce jeune prince fut enterré à Saint-Corneille. La reine Constance, loin d'adoucir la peine de son mari, semblait l'accrotlre comme à plaisir par ses caprices bizarres et son caractère acariâtre. Le roi ne heurtait pas de front ses , — '^ — -'• — -- — • -— -' — -• ■
(t) ^agtÈkU ÊffliùHtê tiUB AoWt, p. 107.
exigences ; souvent il les éludait, parfois même il leur cédait avec une malicieuse bonhomie ; il était poète, et la reine qui le voyait souvent occupé à faire des hymnes lui demanda d'écrire quelque chose à son inlenlion. Robert composa le rhylhme « o Gonslancia martyrum, » la reine, dans sa crédulité présomptueuse, prit pour elle une poésie liturgique en rbonneur des martyrs. Hélas 1 le pauvre roi aurait pu chanter: « 0 martyr ConslanciaB, i> ce qui aurait mieux convenu à l'époux dont celle allière princesse mettait si souvent la patience à l'épreuve.
Ce fait et d'autres attestent qu'au XI* siècle la langue latine avait cessé, depuis longtemps, d'être d'un usage vulgaire. A la fin du siècle précédent, le latin n'était déjà employé que par les prêlres et les religieux. En voici une preuve enlrb mille. Dans le Concile de Mousson, dont le but était d'examiner la conduite de Gerberl, évêque intrus de Reims ; l'un des pères ouvrit le Concile « par un discours français, aGn » d'êlre mieux entendu des laïques. » Néanmoins l'exemple de Robert prouve qu'il y avait des exceptions parmi ces derniers.
Pourquoi Robert, qui avait de si charmantes qualités du cœur, une bonté à toute épreuve, une foi vraiment admirable, pourquoi, disons-nous, fut-il un moment sourd à la voix de l'Eglise qui l'exhortait à chasser l'inceste de sa couche royale. Hais si Robert eut le malheur d'imiter David dans sa chute, il le suivit dans la voie du repentir et de l'expiation. — Remarquons en passant qu'on s'étonne de voir les historiens modernes répéter, après Anquetil, des détails imaginaires sur les résultats du prétendu interdit que le Souverain Pontife aurait lancé sur la France par suite de la résistance du roi« Raoul Glaber, Helgaud et d'autres contemporains que nous
venons de relire, ne disent pas un mot de celle théâtrale mise en scène inventée par Anquelil.
Nous aimons à croire qu^Ânquetil était animé des meilleures intentions; peut-être même se proposait-il de renouveler renseignement de Thistoire» en lui donnant une forme plus attrayante. Mais il aurait dû se souvenir que la vérité et rcxactilude remportent d*une manière absolue sur Tintérét du récit. L'histoire n'est pas un roman ; c'est un grand procès que Ton juge sur pièces authentiques et sur plaidoiries écrites. Nous regrettons qu'un livre aussi médiocre que « l'Histoire de France » d'Anquetil ait été tant de fois réédité, car la vérité historique y est trop souvent sacrifiée à un certain amour du dramatisme et de la déclamation que rien ne justiuait.
Complègne fut une des ailles qui jouirent le plus t6t des bienfaits dont rinstitution de la « Paix et la Trêve de Dieu » avait dote la France; Louis-le-Gros, après avoir donné une charte de commune à cette cité (1153) (1), lui octroya le droit de battre monnaie. Près de soixante-dix ans après la mort de ce prince, commence, en 1199, la construction de l'église Saint-Jacques; ce monument est situé près du château.
Saint-Jacques est actuellement la première église de Compiègne; selon la tradition, elle aurait été construite sur l'emplacement d'un ancien oratoire remontant aux premiers
- 'J^) MoQf y reriendroiif lorsque nous nous oecoperons de rH6Cel-de-Vnie de CoiDpiègoe.
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temps du christianisme. Celte tradition donnerait alors pour prédicateur de Tévangile dans notre ville, quelque disciple de saint Lucien ou de saint Rieul ; ce qui reporterait Tintroduction de la foi à la fin du premier siècle ou au commencement du second. Ajoutons à regret que rien n'appuie celte tradition, puisqu'il n'est parlé de Gompiègne dans saint Grégoire de Tours qu'au YI* siècle. On sait d'ailleurs que l'illustre écrivain n'est doué d'aucune infaillibilité en ce qui louche les origines du christianisme dans les Gaules. Le fait a surabondamment été établi par M. le chanoine Darras , dans son a Saint-Denis l'aréopagite, premier évèque de Paris, » et dans « l'Histoire générale de l'Eglise, d
L'église Saint-Jacques est un véritable modèle de bon goût et d'élégante simplicité quoique de proportions modestes. Elle est construite dans le style ogival classique qui commençait, au XIP siècle, à se répandre dans nos contrées septentrionales. C'était une croix latine correcte, mais sans ornements. Malheureusement, au XV* et au XYI* siècles, on a construit les chapelles de la nef et l'abside, et en voulant l'agrandir, on l'a défigurée.
Le clocher, situé à l'un des angles du portail, a 44 mètres de hauteur, il offre un contr^iste frappant avec le reste de l'église par ses formes lourdes et massives. Commencé sous Louis XI en 1461, la foudre l'endommagea en 1516; le XVI* siècle vit sa restauration et son achèvement. Un dôme de maigre dimension, si on le compare au reste de l'édifice» couronne la tour avec une balustrade ornée et des statues aux angles.
A droite de la tour est le portail de l'église, grande ogive composée de quatre voussures principales à nervures évidées et portées sur des dais qui recouvraient autrefois des sla-
tues. Vient ensuite la porte qui est ornée dans le goût du XVI* siècle, avec des tètes de personnages du temps, des oisenx^ des singes adossés, etc.
C'est surtout à Tintérieur que ce petit édifice demande a être vu pour apparaître dans toute sa beauté. Nous avons devant les yeux une de ces églises du XIII* siècle qui vous diarme par un style correct et la gracieuseté de ses proportions, elle a en longueur, du portail au fond de Tabside, 50 mètres 70 centimètres, et en largeur, d'un transept à l'autre, S2 mètres 65 centimètres. Le chœur n'aurait que 11 mètres de profondeur sans un avancement pratiqué vers le milieu des transepts, dans lequel se trouve un rang de stalles pour le clergé. Le vaisseau est composé de trois nefs qui n'ont en tout que 19 mètres de largeur, non compris les enfoncements pratiqués pour la construction des chapelles.
Les voûtes sont fort belles, surtout celles du chœur et des transepts qui appartiennent à l'époque primitive de r^ise (XIII* siècle) ; elles présentent des nervures alterna* ti vernit simples et croisées ; les arceaux sont formés de tores arrondis et présentant un coup-d'œil flatteur. Les voûtes du grand comble et des bas-c6tés de la nef sont d'une époque plus récente, et n'offrent pas tout à fait la même beauté.
Les fenêtres sont de deux époques; celles qui éclairent les chapelles et la nef sont du XV* siècle, elles ont la forme d'arc en tiers-point, elles sont surmontées de petites fenêtres bouchées en forme de lancettes, qui servaient primitivement à éclairer l'église avant l'addition de chapelles. Les fenêtres du pourtour du chœur sont d'un goût bien plus pur^ elles appartiennent à la première époque de la construction de l'église. Ce sont des ogives longues, encadrées par un tore avec chapiteau à la naissance de l'arcade. Celles des tran*
septs sont toutes différentes ; ce sont quatre ogives à lancettes rangées à c6té l'une de Vautre, dont les intermédiaires sont plus étroites que les latérales, au-dessus et au niveau d^une galerie est percée une grande et large fenêtre nue, sans colonnettes ni meneaux inlermédiaires ; cette fenêtre a été mise en cet état en 1776, avant ce temps elle était divisée par trois colonnes, formant quatre autres ogives surmontées 4*une ou plusieurs rosaces. Cette conjecture est corroborée par Texistence^ à la base de la grande fenêtre du transept nord, de plusieurs socles de colonnettes distancées également.
Les galeries du chœur et des transepts sont formées d*ogives géminées à moulures arrondies, divisées par une colonne surmontée d'un chapiteau à feuilles bouffantes.
Avant le XVI« siècle il n'y avait point de chapelles autour du chœur ni de débouché pour circuler; ces constructions ont été ajoutées à cette époque. Le chœur était autrefois séparé de la nef par un jubé qui fut placé en 1499; on le démolit vers 1780.
Les piliers de l'église sont composés d'un groupe de colonnettes surmontées de chapiteaux dans le style du XIII* siècle ; ces chapiteaux sont en général fort simples ; ceux qui supportent les arceaux des grandes voûtes sont assez remarquables, au lieu de présenter une face quadrarigulaire ils offrent trois ou cinq angles dont celui du milieu fait saillie en avant.
Nous avons montré les beautés de Téglise Saint-Jacques, il nous reste à en signaler les défauts. Or, au XVIIP siècle, sous prétexte d'embellissement, les piliers de la nef ont été revêtus de boiseries surmontées d'une corniche jusqu'à une hauteur de 6 mètres; toutes les chapelles ont été boisées de même. En 1773 le chœur a été retravaillé dans
tonte sa partie inf&rieore et recouvert de marbre; on a fait disparattre les gracieuses colonnes des piliers sous un revAtementde marbre qui s'élève jusqu'à la naissance des galeries. L*ogivc de Fépoque est alors remplacée par le plein ceintre de ces marbres, ce qui est du plus mauvais goût. Signalons aussi la chaire, qui est du même temps, c*est dire qu'elle est lourde et disgracieuse.
Malgré ces défauts l'édifice est régulier et d'un aspect agréable pour Tmil de l'artiste.
L'église contient de nombreuses sépultures, et notamment
.des familles Le Pérou et de Cbarmolue. Il y avait autrefois un
beau mausolée recouvrant la dépouille mortelle de Mgr de
Montlouet, évèque de Saint-Omer, mort à Compiègne le
t3 août 176S, pendant un voyage de la cour.
Parmi les objets d'art que celte église renferme on remarque un bénitier qui paratt remonter au XI* siècle; la face est sculptée grossièrement et représente trois bustes de démons à têtes grimaçantes, avec de longues oreilles et les poings fermés appuyés contre la tête. Les dalles tumulaires qui subsistent encore ne remontent pas au-delà de la seconde moitié du XYI* siècle, elles n'oifrent aucune particularité remarquable. On voit à la chapelle de la sainte Vierge une balustrade en bois doré qui entourait le lit de Louis XVI au chftleau de Compiègne. Nous avons déjà parlé de l'orgue. Viennent maintenant les tableaux ; ce sont pour la plupart des copies, « le repas chez Simon le lépreux i> et la a cène 9 d'Emmafls » de Paul Veronèse. Une troisième toile représente le corps du Sauveur mis dans le tombeau, c'est une copie du Titien due au pinceau de Philippe de Champagne. Ce tableau a le défaut d'être trop sombre, l'obscurité est vraiment exagérée. On voit au-dessus de la sacristie une
Mie sorUedes ateliers de Mignard, elle représente un ex-vota de Lonis XIV, convalesceat. Il y a encore plusieurs autres tableaux, mais qui ne mérttent pas une mention spéciale.
Diverses améliorations importantes ont été introduites dan» ce temple par les soins inlelligentB de M. Bourgeois, eoré-doyen de Gompiègne et vicaire-'générat honoraire de Beauvais. (1863-64).
Telle est cetle ^lise, belle encore avec ses ornements nouveaux comme elle était autrefois belle de sa simplicité.
De la description d'une église à une historiette de chasse, il y a loin; il nous fmit pourtant la raconter.
Philippe-Auguste encore bien jeune avait obtenu du roi, son père, la permission de chasser avec les veneurs du domaine royal de Gompiègne; à peine dans la forêt un sanglier se présente; on le lance, et Philippe, monté sur un cheval vif et fougueux^ avait déjà dépassé chiens et chasseurs lorsqu'il s'aperçoit qu'il est seul. Il chevaucha longtemps pour retrouver la chasse; mais plus il aUait, plus il s'enfonçait dans les bois; la nuit arrivant, PhîUppe fut bientôt effrayé de sa solitude, H appelle, personne ne répond, le futur émule de Richard tremble devant un danger sans gloire, puis reprenant courage, il met pied à terre, et à genoux sur la mousse, i) tdAX le signe de la croix et se recommande très dévotement à Dieu le père, à M** la Vierge e( à M^ saint Denis, patron et défenseur des lis.
Sa prière terminée, il aperçoit dans le lointain un paysan qui soufflait sur des charbons ardents. Sa taille haute, son visage noirci, ses traits empreints de rudesse et une hache pendue à son cou donnaient à cet homme un aspect terrible. Philippe, surmontant une frayeur bien naturelle, s'avance lentement ver$ l'homme, qui l'accueille avec bonté:
— Dieu te garde, enfant, où vas-tu à celte heure?
— Sire, je suis gentilhomme venant chasser en la forêt, j*y ai tous mes compagnons perdus qui me doivent garder, pour ce, sire, je vous prie et requiers de me conduire en la vilie, vous aurez bon bénéfice.
— Viens, enfant, répondit le vilain.
Remettant sa hache sur son épaule il Tescorle jusqu'à Gompiëgne. Le jeune prince vit bien dans celte occasion que :
CbarboBDier est ntltro cbes toi.
Hais la chronique ne dit ipas sMl fit comme Philippe V d'Espagne,
Qui, tnr le tràne d*U>éffle fToublU pas le laboureur.
Qn a prétendu qu'après la glorieuse victoire de Bouvines, Philippe-Auguste voulant récompenser le courage et la fidélité des Gompiégnois, dont un grand nombre avait vaillamment contribué à la victoire, donna à leur ville, par lettres* patentes (1S18), des armes d'argent, au lion d'azur, armées et lampassées de gueules, couronnées d'or et chargées de six fleurs de lis avec cette devise reqno ikgiqub fideussiita. Nous n'avons pas trouvé la preuve de cette assertion, et nous pensons même qu'elle est dénuée de fondement. La devise et les armoiries de Gompiëgne sont d'une époque bien postérieure. Cette légende se voyait encore sous le règne de Louis-Philippe P' sur l'Hêtel-de-Ville, mais avec celle modification REGI ET REGNO FIDEL1SS1MA. Cette transpositiou n*est pas sans importance. « Les rois sont faits pour les peuples * et non pas les peuples pour les rois. » Cette maxime, si bien développée par Fénélon et par Hasslllon, était familière
aux ancienaes monarchies européennes, témoins la formule du vieux serment d'Aragon. Plus tard Tautorité se concentra, la royauté absorba tout à son profit. Ce retour au césarisme, celte idolâtrie pour le trône conduisit Louis XIV à dire : a TEtat c'est moi, » alors on attribua à Compiègoe cetle devise begi et keono fidelissima. Ce n'est pas là celle que lui aurait donnée Philippe-Auguste. Gomme notre Henri IV qui « voulait se mellre en tutelle entre les mains de son » peuple, D ce grand homme faisait passer la pairie avant lui, et il avait bien raison ; d*abord la patrie, ensuite l'homme que Dieu a préposé à son gouvernement.
Cette belle devise a été remplacée en 1848 par celle de la
RÉPUBLIQUE FBANÇAISE, LlBEBTÉ, EgALITÉ, FbATEBNITÉ, qUO
l'avènement de Napoléon III a fait disparaître à son tour du vieux beffroi.
La bataille de Bouvines donna lieu à une aventure assez singulière qui rappelle l'épisode du faux Héraclius ou celui de Gomalès le mage ou le faux Smerdis, dont l'épigraphie cunéiforme nous a confirmé l'histoire.
Un des prisonniers les plus importants, Beaudoin, comte de Flandre, étant mort de chagrin dans sa prison; il arriva qu'un moine ayant quelque ressemblance avec ce prince, fit répandre le bruit que le comte était sorti de son cachot et qu'il rentrait dans ses états.
Prenant le titre de comte de Flandre il arrive en triomphateur. Partout il est bien accueilli de la noblesse, car elle était mécontente du gouvernement de Jeanne, fille de Beaudoin. Le seul bailli du Quesnoy qui conservait des doutes sur l'identité du proscrit, refusait de le reconnaître malgré la touchante peinture que ce dernier lui faisait de ses malheurs. Déjà inquiète, la comtesse de Flandre en appelle au roi de France.
Louis Ylll se trouvait alors à Compiëgne avec sa cour, il manda stir le champ Beaudoin, qui s'y présenta hardiment. Interrogé par le roi en présence des seigneurs, il répond à toutes les questions, résout toutes les difficultés avec une assurance et une exactitude telles, que le roi allait le reconnattre, lorsque Tévéque de Beauvais lui demanda : !• En quelle cité avez-vous rendu homma^ge au roi Philippe? 2* où avez-vous épousé Marie de Champagne? 3* Par qui et dans quelle ville avp z-vous élé Tait chevalier? — Troublé par ces interrogations, le moine ne sut que dire, il balbutie et demande du temps pour répondre. — « Vous lo voyez, ô roi, » noire siro, cet homme nous trompe, s*écrie Tévèque de » Beauvais. » On entraîne Timposteur en prison, d*où il parvint à s*écha'pper, mais arrêté presque aussitôt par les gens du roi, il Tut livré, à Jeanne qui le fit pendre. Tel est le récit de Guillaume de Nangis, qui place révènement ailleurs qu*à Compiëgne.
Un des rois les plus illustres venait d*étre couronné; Louis IX, à rage de vingt ans, prenait la direction des aiïaires, et associait à sa vie, Marguerite de Provence. La fermeté , la grandeur d*âmc , la magnificence, le courage de ce prince, joints aux vertus les plus héroïques à la fois et les plus simples, ont Tait de son règne Tun des plus beaux de notre histoire nationale. Il a forcé les ennemis mêmes de la Religion à célébrer ses louanges, les rivaux de la France à le prendre pour arbitre de leurs différends, les infidèles à le vouloir pour leur souverain ; Louis IX Tut un grand saint, un grand monarque et un grand homme. Cette triple auréole brille sans nuage sur la tétc du fils de Blanche de Castille, le dernier des politiques chrétiens sur le trône de France.
Il rechercha pour son frère Talliance du duc de Brabant,
Henri II, le Magnifique, dont la fille Mathilde réunissait de précieuses qualités. Les noces furent célébrées à Compiègne, au milieu de Télite de la noblesse accourue pour celte soIeDnilé. Louiâi y tint cour plénière, arma son frère chevalier et l'investit du fief d*Arlois. Cette cérémonie fut suivie de joules et de tournois qui émerveillèrent les habitants de Compiègne. Tous les honneurs en revinrent à la reine et à la comtesse d^Artois qui décernaient les récompenses» Vint ensuite un banquet, qui réunit vainqueurs et vaincus; et la fête se termina par la représentation de plusieurs mystères.
Saint Louis laissa à Compiègne des marques de sa munificence et de sa piété; ayant trouvé rSôteUDieu-Saint-Nicolas pauvre et mal bâti, il le reconstruisit et lui donna des revenus. Quand Tédifice fut achevé, on vil un spectacle inconnu dans les fastes du trône, deux rois abaissant la majesté royale aux humbles fonctions de porteurs de malades ; saint Louis et le roi de Navarre transportèrent à THôtel-Dieu le premier malade.
0 vous mortels si fiers d'un vain et faux éclat Venez voir aujourd'hui ce puissant potentat Que son nom, son génie et son titre décore, Mais que tant de bonté relève plus encore, Ce qui vous rend si fiers vaut-il un trait si i>eau ?
Que pourrions-nous ajouter ici après avoir fait apparaître la grande et noble figure de saint Louis? Les chênes de Compiègne tressaillent au souvenir de sa bonté, comme ceux de Yincennes au souvenir de sa justice ; parler de Louis IX c'est parler de gloire sans tache, de vaillance héroïque, de noble simplicité et de véritable grandeur chrétienne.
Compiègne conliDua d*élre fréquemment habité par les successeurs de Louis IX, ils séjournaient dans un Louvre bâl! par ce prince, près de l'emplacement du château actuel, après qu'il eut abandonné aux frères prêcheurs la plus grande partie du palais de Charles-le-Chauve. C'est dans ce Louvre que le duc de Bretagne vint dire à] Charles VI : « Mon Irez redoute » Seigneur, je vous supplie que vous me veuilez pardonner » de ce que je vous ai conroucié, dont il me déploit fort de » tout mon cœur, d C'est encore là que, le 15 avril 1382, les Etats-généraux refusèrent de voler de nouveaux impôts pour continuer la guerre contre l'Angleterre et la Flandre, en disant « potius optaniius mori quam leventur. » Nonobstant cette monnaie latine, qui ne payait pas l'armée, cettedernière y répondit en taillant en pièces les Flamands à la bataille de Rosbeck. A son retour toutes les villes reçurent avec honneur le roi triomphant, Paris seul montra de la froideur, Charles VI, pour s'en consoler, se hâta d'aller chercher quelque délassement sous les ombrages de la forêt de Compiègne.
Dans cette dernière ville, le roi ressentit les premières atteintes du mal affreux, dont les conséquences fatales mirent la France en si grand danger. Pendant cette maladie, on vit le duc de Bourgogne el le duc d'Orléans se disputer la régence. Cette rivalité causa de nombreux désordres et donna le jour aux deux célèbres factions des Armagnacs et des Bourguignons. Ces derniers s'étant emparés de Compiègne, le roi leva des troupes pour la reprendre; arrivé aux portes delà place, il envoya sommer (les rebelles de mettre bas
les armes, mais ceux-ci répondirent qu'ils ne voulaient ni se rendre, ni faire obéissance.
Fidèles à leurs traditions, les habitants supportaient avec impatience le joug des Bourguignons, aussi virent-ils avec une peine très vive et une profonde douleur le roi mettre le siège devant une ville qui rappelait de tous ses voeux. De son côté, Charles Ot demander ii ceux qui tenaient Compiègne de lui en ouvrir les portes et d'y recevoir ses troupes. Sur leur refus, commença le siège, les premiers succès furent pour les Bourguignons, mais bientôt la place se trouvant complètement investie, les renforts que les Bourguignons altendaîenl ne purent y pénétrer; à ce fâcheux contre-temps se joignit une famine épouvantable qui mit fin à la résistance. Toujours prêt à pardonner, le roi accorda aux Bourguignons des conditions honorables, et entra vainqueur dans Gompiègne.
Cette ville fut tour à tour occupée parle parti du roi et par celui des Anglais, unis au duc de Bourgogne. L'un des capitaines de Pierrefonds, Nicolas Boquiaux, enleva fort adroitement, en 1418, cette ville que tenaient alors les ennemis du dauphin depuis la mort de Charles VU. Mais nous reviendrons ailleurs sur ce curieux épisode.
À l'époque où nous sommes de rbistoirc de Gompiègne, le nom d'un de ses enrants retentissait dans le monde depuis quelques années; c'était Pierre d'Ailly, surnonimc a l'Aigle de la France et le marteau infatigable de l'hérésie. » Né en 1350 sur la paroisse de Saint-Anloine.'il fut successivement grand-matlre du collège de Navarre, chancelier de rUniversUé, confesseur de Charles VI, évoque de Cambrai, cardinal, puis légat; c'est en cette dernière qualité qu'il présida plusieurs sessions du concile de Constance, il mourut en 1428, comme l'attestent les registres de la ville de Gompiègne.
Pierre d'Âilly eut Thonneur de former Jean Gerson et de défendre l'on des plus glorieux litres de la sainte Vierge. On se souvient que le 8 décembre 1854, le successeur de saint Pierre, en proclamant le dogme de Tlmmaçulée Conception, prouva par cet acte du souverain ponliflcal, que le Pape est infaillible sans Tassislance d*un concile, et répondit aux vœux el aux aspirations de tant de siècles chrétiens, touchant Tadmission dogmatique d*une si belle prérogative de la Mère de Dieu. Lors des débats qui précédèrent la dénnilion de celte vérité de foi par Pie IX, on a rappelé que d*Ailly fut, en 1383, chargé par l'Uiyversité de combattre, en présence de Tanlipape Clément Vil, les propositions erronées que le dominicain Jean de Monleson, avait émises à ce sujet. D'Âilly gagna sa cause. — Comme les savants de son siècle, Pierre d'Ailly se livra à l'étude de l'astrologie judiciaire. Par un singulier hasard, il conclut dans ses observations astrologiques, que ranté-Chrisl devait venir en 1789. N'y a-t-îl pas eu une réalisation à celte sorte de prophétie dans les événements de la Révolution française? Quoi qu'il en soit, le rapprochement des deux dates n'en est pas moins étonnant.
Voici venir maintenant la pure et gracieuse figure de Jeanne d'Arc; la fille sans peur et sans reproche qui aima tant Gompiègne et que Compiègne a tant pleurée. Jeanne ayant appris que Compiègne était menacé par les Anglais, secondés par leur allié Philippe-le-Bon,duc de Bourgogne, résolut de seeourir la ville ; elle y entra le 13 mai 1 i30, pendant le siège de Cboisy par les Bourguignons, Elle fut reçue avec grand enthousiasme, des vins d'honneur lui furent offerts comme au;x princes (1) et lii bonne et simple Jeanne répondait :
(1) Ain&i qae ooiis le voyons dans les opipptes de la rllle de iehai^-l^- Félon.
« Pourquoi lanl d'honneurs? Je ne suis qu^une pauvre fille; x> j*ai ma mission el rien de plus. » Âprè^s la prise de Choisyau-Bac el la démolition de son château, les Anglais et les Bourguignons se rapprochèrent de Compiègoe. Ils répartirent leurs troupes dans les villages voisins ; le duc de Bourgogne se plaça à Coudun, son lieutenant, Jean de Luxembourg, dit le Borgne, frère du comte de Bricnne, àClairoix, Beaudon des Noyellcs à Margny, dont les hauteurs commandent la ville, et à Venelle sir John Monigommery avec ses Anglais.
Déjà les ennemis menaçaient la ville, les principales communications étaient fermées, les cœurs commençaient à craindre; Jeanne crul le moment venu d'abaisser Torgueil des assiégeants et de relever le courage des Gompiégnois en exécutant une vigoureuse sorlie contre l'ennemi. Après avoir enOammé Tardeur des assiégés, Théroïne suivie des plus vaillants capitaines, parmi lesquels se distinguait le fameux Pothon dç Xainirailles, el après avoir parcouru les rangs des cinq ou six cents comballanlsqui raccompagnaient sortit de la ville le vingl-cinquième jour de mai. Ils gagnèrent la porte du pont, proche alors de la vieille tour deCharles-le-Chauve, et se dirigèrent vers Margny afin de surprendre Beaudon des Noyelles. Le hasard voulut que Jean de Luxembourg et le sire de Créquy se trouvassent avec lui conférant sur les moyens d'avancer le siège. Us furent assaillis vigoureusement par les assiégés, le sire de Créquy /eçut dans le choc un^ blessure au visage, les Bourguignons élaienl presque sans armes; Luxembourg se maintenait de son mieux. Lorsque les cris des combattants allirèrent les Anglais qui se trouvaient à Venelle et les Bourguignons logés a Clairoix. Us arrivèrent en foule ; les Français n'étaient pas en nombre pour résister, ils sonnèrent la retraite et comballirent comme
des lions en reculant vers la ville. La Pucolle se montra plus vaillante que jamais, deux fois elle ramena ses gens sur Tennemi» deux fois ils furent repousses ; enlin, voyant qu*il fallait rentrer dans la ville, elle se mit en arrière-garde pour protéger leur marche et les maintenir en bon ordre. Quant aux Bourguignons, sûrs d*èlre maintenant bien appuyés, ils s*acharnèrent vigoureusement à la poursuite des Compiégnois. Ils reconnurent Tétendard de la Pucelle à sa huque crécarlale, brodée d'or et d'argent, et s'efforcèrent de parvenir jusqu'à elle. Les Français, de leur côté, se pressaient sur le pont el, dans la crainte queVennemi n>nlrâl dans la ville à la faveur du désordre, la barrière n*élait pas entièrement ouverte. Jeanne se trouva environnée d'ennemis. La courageuse fiHe de Domremy se défendit vaillammcnl, enfin un archer picard, saisissant sa huque de velours la lira en bas de son cheval, elle se releva et combattant encore à pied elle parvint jusqu'au fossé qui en\ironnait le boulevard devant le pont. Pothon le Bourguignon, vaillant chevalier du parti du roi, et quelques autres seigneurs étaient restés seuls avec elle, ils firent, mais en vain, des prodiges de valeur, il fallut cesser de combattre; écrasée par le nombre elle tendit son épée à Lyonel, bâtard de Vendôme. — On sait la suite de ce fatal événement. La porte fut fermée et les assiégés ne purent que pleurer en voyant entraîner loin de leurs murs celle qui venait leur apporter la victoire ; celle que Jean de Luxembourg allait vendre à Pierre Cauchon, celle que l'indigne évoque de Beauvais devait livrer aux Anglais !
Faudra-t-il «maintenant admettre avec Mézeray, dans son « Histoire de France, i et Bouchot dans son « Hisn toire d'Aquitaine » que Jeanne fut trahie par Guillaume de Flavy, gouverneur de Compiègne? et avec la
Iradilîon locale» accréditée par M. Vilet (1), que Jeanne ayant été prisé fut enfermée dans la tour de Charles-le-Chauve, d'où lui viendrait alors le nom de « Tour de la Pucelle? » La première accusation est mal fondée ; dom Placide Berthaud, dans son a Histoire civile et ecclésiastique de Gompiègne (2)»» en a fait justice. Il prouve que (Guillaume de Fiavy n'eut jamais aucun rapport avec les ennemis du royaume pendant le siège deCompiègne; il ajoute même, qu'ayant reçu Tordre de Charles VU de rendre la ville au duc de Bourgogne, lorsque te roi se laissa aller aux insinuations de la duchesse de Bourgogne, et de la belle Agnès Sorel ; le sire de Flavy s*y refusa en disant : a Qu'il est bon de contredire son maître quand il p comnîande à son dommage. ^
Pour accepter comme possible l'hypothèse de M. Vilet» il faudrait d'abord admettre que les Anglais se sont emparés de la ville ; qu'ils y ont enfermé Jeanne dans la tour, dont nous venons de parler! Or, nous avons vu plus haut que Jeanne d'Arc avait été prise sur le côté de la rivière, qui est opposé à Compiègne et, d'autre part, les historiens nous apprennent que la ville, quoique désolée d'une si graqde perte, n*en continua pas moins à soutenir un siège que les Anglais furent obligés de lever sans résultat au mois d'octobre de la même année.
Quant a la dénomination de «c Tour de la Pucelle, » les comptes de la ville nous apprennent qu'à l'arrivée de
(1) Dans son Rapport à If. le Ministre de Vlntériew sur les monuoiftiit, les bibliothèques^ etc., des départements de l'Oise, de VAisne^ de la Marne et du Pas-de^alais^ br. in-8», 1831. '
(8) Ouvrage maDuscrit qui se trouve k la Bfbllotbèque impériale daos la collection des papiers de Dom Grenier. — Feu M. de Cayrol, ancien dépoté, M a fait une copie, que noua avons jadis compulsée b Compiègne, dans sa magnifique et hospitalière bibliothèque.
Jeanne à Compiègne» elle fui logée dans un hôtel situé derrière les murs de Tabbaye de Salnl-Corneille» en face de la halle à la viande actuelle, et qu*elle y séjourna du 13 au 25 mai 1439. Cet hôtel avait sans doute plusieurs tours; des personnes dignes de foi, nous ont aiDrmé qu*elles avaient vu celle qui existait encore à Tépoque de la Révolution de 1793; elle portait le nom de a Tour de la Pucelle. i> sans doute en mémoire de la libératrice d'Orléans.
Pendant sa dure captivité, Jeanne gémissait sur le sort de Coropiègnc, sa \ilie de prédilection. <c Comme Dieu, disait- » elle, layra-l-il mourir ces bonnes gens de Compiëgne qui » ont esté si loyaux à leur seigneur. » — Le procès de Rouen s^acheva, et cette femme héroïque périt sur un bûcher. Notre cœur s^émeul douloureusement au spectacle de la coupable faiblesse de Charles Vil. Avoir délaissé Jeanne! Jeanne qui devant ses juges» ou plutôt ses bourreaux, ne sortait de son sangfroid magnanime , que pour répondre aux attaques contre son « gentil roi I » Cette faute politique, disons ce crime, n*a trouvé ni excuse, ni pardon dans la postérité. Et le reproche de noire ingratitude restera pour longtemps attaché au nom de Charles Yll, tandis que la mémoire de Jeanne sera toujours environnée d*unc brillante auréole de gloire.
Sainte et digne Jeanne, honneur de notre patrie, héroïne qui, ton étendard à la main, entrais a résolument d dans les rangs les plus épais des ennemis, sans même tirer la vaillante cpce; bon cœur qui, dans ce temps de valeur brutale, fis respecter les prisonniers par tes compagnons d*armes, qui, sur le bûcher même où tu devais périr, aux premières atteintes de la flamme qui allait te dévorer, ne craignais que pour ton confesseur, ce digne frère Isambart, ce dominicain dont la bonté et le courage auraient réhabilité la robe, si
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celte robe tant calomniée avait besoin de rébabililalion, et f|iii lui disait : <t Arrière donc, mon père, ce n>st pas vous qu (Is li veulent brûler ; t» aimable fille dont le doux ascendant changeait en agneaux, les farouches Armagnacs, et devant laquelle La Hiro n'osait plus jurer que <x par son bàlon ; » esprit naïf et charmant, dont les réparties fines et ingénieuses firent plus d*une fois baisser les yeux aux hommes qui avaient accepté la mission de te faire périr ; chasie vierge, si pore que tu n*osais même expliquer à les persécuteurs pourquoi, dans ton étroit cachot, entourée de grossiers soldais, lu portais toujours des habits d*hommc, et qui leur disais avec simplicité : a Si tant seulement vous vouliez me faire donner une I) cotte un peu plus longue, comme à vos filles A à to9 i> sœurs ; d élre merveilleux qui inspiras^ le remords au bourreau même qui t*a brûlée, et qui disait le soir de ta mort au frère Isarabart: « malgré votre absolution, » mon père, Dieu ne me pardonnera pas, car j'ai brûlé » une de >ses saintes; n sainte et martyre en effet, à laquelle il n'a manqué, que le suffrage de FEglise; reçois ce tribut d*un enfant de Compiègne*; Compiègne a vu le commencement de ta souffrance, mais Compiègne n*y a pas contribué, celte ville a des regrets, elle n*a pas de remords 1
Avant de quitter Jeanne qu'on nous permette de rappeler les paroles qu'elle inspirait à l'orateur chrétien le plas illustre du premier Empire et de la Restauration.
« .Sa mémoire, dit Mgr Tévéque d'Hermopolis, était par* venue jusqu'au milieu du dernier siècle chargée des hommages de toutes les générations, lorsqu'à celte époque une voix infâme vint troubler ce concert de louanges. Aurait-on pu soupçonner qu'un poète français emploierait tout ce qu'il avait
d*espril à déshonoriT celle fille immorlelle ? VU-od jamais, dans ranliqnllé, les poêles de Rome ou de la Grèce s'aoharner sor la mémoire des personnages qui avaienl illuslré ou sauvé leur pays? Non, il n*avait pas le cœur français celui qui a pu se porter, à l'égard de Jeanne d*Arc, à ce dernier excès d'impudence el d*ingralilude. Ah ! qu*il me soit permis de le dire sans délour : si elle n*eûl élé qu'une impie el qu'une débauchée, elle eûl trouvé grâce devant Timpiélé et le liber* Unage. Mais non : elle est pieuse, elle est chaste ; dès lors, la Religion peut s'honorer de ses exploits, comme de sei vertus ; et voilà ce qui enflamme le courroux du plus grand ennemi qu'aient eu jamais le christianisme et les bonoM mœurs. Quel homme que celui qui a pu concevoir, médilert exécuter froidement le dessein de couvrir d'opprobre et de ridicule la libératrice de sa patrie; et quel siècle pour la France que celui qui a vu couronner, sur le premier théfttri de la capitale, le poète coupable, d'un tel forfait! Mes-* sieurs, continue Mgr de Frayssinous je ne suis pas assez étranger aux lettres humaines pour ne pas savoir tout ce que Dieu avait donné à Voltaire d'esprit et de talent : mais, avant tout, je suis chrétien et français ; j'aime avant tout, ma religion et ma patrie ; el quand je pense avec quelle persévérante fureur Voltaire a dénigré le chrislianisme, avec quelle indignité il a voulu flétrir Théroïne» qui, au XV* siècle, fut le sauveur de la France, je vois dans les honneurs qu'il reçoit au sein de la capitale, non plus le triomphe de l'écrivain, mais le triomphe de l'impie et du mauvais citoyen. Ces hommages qui lui sont rendus ne sont plus à mes yeux, qu'un outrage solennel fait à la vertu; et, loin de grossir par la pensée la foule des adorateurs de Tidole de boue,
je m'éloigne en fréntissant d'indignalion , d'épouvante et d'horreur (1), »
A Guillaume de Fiavy succéda dans le gouvernement de Compiëgne le sire de Gamaches. Pendant qu1l était à la télé de celte ville il advint qu'un chevalier» Perrin Templot, recola devant le danger. Gamaches, ayant obtenu la permission de le juger» le fit comparaître en présence d'un nombre considérable de seigneurs et de bourgeois, accourus pour assister à ces débats. Perrin Tondit en larmes/ et demanda en grâce qu'on lui laissât la vie. Celte faveur accordée, il fit l'aveu de sa lâcheté. Les juges le condamnèrent à perdre la noblesse, à voir rayer son nom de la liste des soldais du roi, enfin à la dégradation.
Perrin armé de toutes pièces, fut ensuite amené sur la place publique par deux héraulls d*armes, et un bourreau le fit monter sur un échafaud. lîn lui ôtant ses cuissards, un dos héraulls cria: <c Ecoutez et voyez comme notre Sire châtie » les lâches. y> Et le bourreau saisissant les cuissards et les éperons les mit en pièces à coup de hache ; son écusson fut biffe. On lui versa sur la tète un bassin rempli d'eau chaude, et une quenouille entourée de lin lui fut mise au côté et ensuite enlevée par un valet du bourreau. Descendu de l'écba- ,faud, on le couvrit d'un drap mortuaire, et des clercs récitèrent sur lui les prières des morts. — Dans ce temps chevaleresque surtout, quoi de plus cher que Thonneur; avoir perdu l'honneur, c*étail avoir cessé de vivre. — Puis Perrin fut promené par toute la ville, arrivé à Tune des portes, le bourreau le relâcha après lui avoir donné un coup de pelle
(1) HenrioD, Vie de M, de Fraytsinout, évéque dlIamopoUSf tome I, p. 261. Paris, 18U.
sur le dos. — Ppur justifier sa sévérité, Gamaches disait : c Moult franchement» que quand couafd y a voit» inestier » estoit de le deschasser, pour ce que meschante graine » estoit. »
Inexécution de Perrio paraît avoir eu lieu devant l'Hôtelde- Ville de Compiègne. La construction du monument actuel remonte à la première moitié do XV* siècle.
Mais avant d'étudier les détails de ce curieui édifice. Ton des. plus beaux de ceux qui subsistent encore en ce genre» rappelons succinctement l'origine des Hôtels-de-Ville et par conséquent celle des communes
11 eut été plus rationnel sans doute, d'examiner ces questions lorsque nous .avons parlé de Louis-le-Gros» mais ayant l'intention d'entrer dans quelques détails d'intérêt général à propos de l'HAlel-de- Ville» nous avons pensé qu'il était préférable de réunir ces deux points ensemble.
Les communes ou municipalités doivent leur origine aux associations de la paix et de la trêve de Dieu. Le mouvement communal, au XII* siècle» est un épisode du développement et des progrès du Tiers-Etat. Il sauva les anciens droits et coutumes prêts à disparaître dans la société Téodale. Au sein de la Téodalité toute puissante encore» dans les bourgades les plus humbles comme dans les plus grandes villes» on vit s*é1ever de petites républiques se gouvernant ellesmêmes» et jouissant Jans Tordre civil et politique d'une liberté dont les villes hanséatiques ont seules» de nos jours» conservé le souvenir et le privilège.
Les associations ou communes de la Paix se formèrent au XI* siècle dans le Berry» l'Isle-de-France, le Beauvoisis»
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rAmiénois. Dans la première motlié ds Xll% tm mwh mânes se loealisèrent ; o*eet répoqw éù le roi ê*eii |m)« clame le cbef. Cinquante ans après, les commanes diooé^ saines avaient complètement disparu pour faire place aoi communes municipales, évidemment nées des premières. La différence entre les unes et les autres est celle-ci : les premières pouvaient se composer de plusieurs villes et «lAme d'une province, les secondes se réduisaient à une ville on à un village.
Lorsqu'au \l\b siècle, la royauté entre dans ce wnh vément salutaire, que TEglise avait encouragé et protégé durant les deux siècles précédents, elle se contente d« reconnaître des droits sans les créer, de proléger des tsao» étalions sans leur donner naissance. C'est un fait qui ressort explicitement du contexte de la plupart des cfaartes de com* roune. Lorsqu'ils se donnent une appareooe d'initiative dani ces concessions, les rois sont d)ligés de reconnaître qu'ils ont fait droit à la demande de l'Eglise ou de ses ministres. Voici la charte de commune octroyée aux habitants de Conpiègne par Louis VI, dit le Gros«
« Au nom de la très sainte et indivisible Trinité, ainsi toit-iL Moi, Louis, par la grâce de Dieu, roi de Franee et duo des Aquitains :
» Que tous présents et à venir sachent: que réglise de Compiègne a été en grand renom, puisqu'il est cerlaii qu'elle a été fondée et dotée magnifiquement par le8>rois de France (1), nos prédécesseurs, comme cela est contenu dans
(i) Il s'a0t ici de l*abbaye de Saiat-Cornenie fondée par Cbariei^eAiiive en 876 ; ce mooaslère a été àé\pï\t en 1793, saof quelques biktlmenti ^ ^ébou(.
leurs chartes et privilèges, et que la ville elle-méoie fut jadis belle et de graod renom. En punition de leurs pécbés» l'église comme la ville sont maintenant déchues et gravement a|q>aavries par suite des dérèglements des clercs. C'est pourquoi, offensé de ces choses, nous avons mis à leur place des moines qui vivent saintement en honorant Dieu, tout en sauvegardant les droits des premiers sur l'église I Cependant les clercs, oubliant notre mansuétude, méprisant la décision royale, et forts de Tappui des hommes qui leur étaient aotunis» ont jeté coutumélicuscment les moines hors de Téglise, ont détruit leurs magasins et leur ont causé de grands dommages. Puis, après avoir remis les moines h leur place, pour le bien de la paix, le service de Tégllse, la Iran* quillilé d'esprit des fidèles, par le conseil de Samson (1), vénérable archevêque de Reims; d*Oden (8), abbé de Saifit-Denis, et d'autres, de nos hommes et aussi de la reine Adéttfde (3), qui possède celte ville dans son douaire, et à li sollicitation de Guillaume (4), abbé de Compiègne, nous avons concédé la commune aux bourgeois de la cité, tant h ceux qui demeurent dans Tenceinte des fortifications qu*à ceux qui sont en dehors dans le faubourg, tant que cette ville s*agrandira, à l'exception des nobles dépendants de
(1) Samson de MauTOisin, archeTéque de Reima depuis 1140jusqu*au 11 août 1160, jour de sa mort.
(3) Odon de Beuil, abbé de Saint-Denis de Reims, fers ItSO, mort le ta lévrttff lies. GaUia tàri$Uana, » édit., t. IX, col. 291.
(3) Adélaïde, Teure de Louis VI, et mère de Louis VU. Elle s'était re- HMrlés en IlSa, avae MatthiM de Moatawrency, connétable de France. Eltom^umteiillSi.
(4) CMIIaomé do Ploguy, abbé de Saint-Oora^Ue de Compiègne, depuis usa jusqu'en 1168. GaUitL thriitiana, 2- édit. t. IX, naà. 48S.
Drogon (1), de Pierrefonds et de ses hommes soumis au chevage (2) ; nous avons ordonné ces choses sous la foi du serment. Dans noire palais de Compiègne ont juré la commune d'après nos ordres : Guindon, le bouleiller; Tricus de Gaseron ; Auselle de ilsle ; et ensuite par ordre de la reine douairière : Louis de Choisy ; Payen de Bretigny ; et de la part de Tabbé: Clarus, fils de Bosard. Et ensuite les hommes de Compiègne jurèrent entr*éux et au roi de garder la commune de la manière suivante :
I. — Ils ont juré de seutr*aider mutuellement suivant leurs moyens, tant ceux qui habitent dans l'enceinle de la ville que ceux qui sont dans les faubourgs. Ils ne souffriront pas que quelqu'un enlève quoi que ce soit à autrui, que Ton fasse de même à Tinfracteur ou que Ton se saisisse de ce quil possède ; exception de.ce qui précède est faite en faveur de Tabbé à qui le$ hommes de la ville doivent faire durant
, trois mois des crédits en pain» viande et poissons. Si passé ce temps Tabbé n'a point acquitté sa dette, il ne lui sera plus rien fourni à crédit sans qu'il ait entièrement payé sa dette.
II. — Les pécheurs forains ne lui feront crédit que pendant quinze jours, après lesquels s'il n'a point payé, ils pourront, n'importe où, prendre quoi que ce soit appartenant à l'association, jusqu'à ce qu'on leur ait payé ce qu'ils ont préléàrabbé(3).
(1) DrogoD II, fils de Drogon I.
(2) G*est-k-dire k ceux qui doiveot payer par télé k leur seigneur «■ cens, annuel.
(3) C'est Ik vériublement Thypcihèque teUe que nous TenteodoDS de nos jours, les pêcheurs prennent eu garanlie de la dette de Fabbé de Saint- Corneille, des biens des habitants de la commune, ce qxCïl en Ikut pour sauvegarder leurs avances.
m. — On paiera cinq sous d*amende pour tous les délits, excepté pour les infracteurs du territoire el les crimes avec préméditation ; si un impôt est requis de quclqu*un, et que le collecteur ait omis dMndiqucr le jour où Ton doit payer, on ne fera pas droit à sa demande ; mais si le collecteur peut jurer en levant la main qu'il a désigné un jour, Timposé paiera cinq sous d*amende.
IV. — Si quelqu'un doit prêter serment à un autre, el qu avant la prestation du serment il dise qu*il doit s'éloigner pour affaires, il ne faudra pas pour cela l'obliger à rebrousser chemin, mais à son retour, après avoir été dûment cité, il prêtera serment,
V. — Si l'archidiacre a appelé quelqu'un en justice sans qu'il y ail eu clameur faite à lui auparavant en flagrant délit, on ne sera pas tenu de lui répondre ; mais si l'archidiacre a un témoin contre lequel l'accusé ne puisse se défendre, ledit accusé paiera l'amende.
VI. — Les hommes de celle association prendront des épouses de leur choix, après en avoir demandé la permission
leurs seigneurs. Mais si ces derniers ont repoussé leur de* mande et que, sans leur consentement et leur autorisation, ils prennent une femme dépendante d'un autre seigneur, si le dernier seigneur appelle l'infracteur en justice, les infracteurs paieront cinq sous d'amende.
VII. — Les hommes soumis au chevage (1) paieront à leurs seigneurs le cens qui leur est dû ; s'ils ne l'ont point acquitté au jour marqué, ils paieront cinq sous d'amende.
YUl. — Si quelqu'un fait tort a un homme ayant juré cette commune, el que clameur en soit venue aux jurais, si ceux-ci
(t) Voir la note cl-dessas relative à ce mot.
peuvent saisir celui qui a causé le dommage, ils châtieront san corps s'il noffre une équitable réparalion à celui qui a été lésé, conformément à la décision des jurais gardiens de la commune (1). Si le coupable se relire dans un lieu fortifié, les jurats s*y transporteront et adresseront leur plainte au seigneur ou a ses ofliciers afin qu*il contraigne à réparation leur ennemi, comme il est dit plus haut; mais s'il veut satisfaire, ils recevrout sa réparation ; s'il refuse de donner satisfaction, les jurats tireront vengeance sur sou corps et sur la fortune de celui qui a commis le délit, et sur cens qui ont donné asile à leur ennemi.
IX. — Si un marchand est venu en cette cité pour y faire du négoce, et que quelqu^un lui nuise dans l'enceinte de la ville, dès que la clameur en parvient aux jurais, et que le marchand trouve le coupable dans la ville, les jurats, dans iQur sagesse, décideront le châtiment qu'il y a lieu de lui infliger, à moins que le marchand ne soit de leurs ennemis.
X. — Si l'accusé s'est retiré dans un lieu d'asile, et si le marchand ou les jurais ont envoyé \ers lui, et que cet ennemi do marchand donne réparalion d'après la sentence des gardiens de la commune ou qu'il puisse prouver ou montrer qu'il est innocent du délit reproché, l'an'aire sera terminée; mais si au contraire il est reconnu coupable, et qu'il refuse satisfaclion, on pourra, lorsqu'il sera dans la ville, s'emparer de sa personne et en tirer vengeance.
XI. — En oulre, personne, à l'cxcoplion du roi ou do son sénéchal, ne pourra accompagner dans celle cité l'homme
(1) Injuria, suivant JusUoien. (InstUutes liv. IV, t. 4], slgniûc daos son acception générale tout acte contre le droit. Il a saccessWemeiH le d'oatrage, defaate, de dommage, dlniquité et d'iojusUce.
qni aurail nui à un homme ayant juré celte commune, à moins que le coupable ne se racbèle de son délit suivant la décision des gardiens de la commune.
XIL — Que si Tabbc de Téglise introduit par ignorance dans la ville un homme ayant nui à un homme de l'associa* lion, après qu'on lui aura démontré clairement qnll est un des ennemis de rassocialion, il ne Tintroduira de noHvean sous aucun prétexte, mais, avec Tassentiment des jurais gardiens de Tassocialion, il pourra alors le renvoyer sain et sauf.
XIII. — Si les hommes de la commune ne peuvent recouvrer l'argent qu'ils ont prêté avant d'avoir juré la commune, qu'ils cherchent les moyens de rentrer dans leurs créances après qu'ils auront porté leur juste réclamation. Pour recouvrer l'argent prêté après leur serment de la commune, qu'ils ne se saisissent d'autre personne que du débiteur ou de sa caution.
XIV. — Si un élrangcr amène à Compiègne, pour les mettre en sûrelé, son pain et son vin, et qu'une discorde éclate ensuite entre les hommes de la ville et son seigneur, il aura pendant quinze jours la faculté de vendre dans la ville son pain et son vin, et d'en emporter le prix ainsi que le reste de son argent, à moins qu'il n'ait commis un délit on qu'il ait été avec ceux qui l'ont commis.
XV. — Aucun habitant de la ville ayant juré la commune ne rendra de l'argent ni ne prêtera (1) rien aux ennemis de la ville tant que durera la guerre ; si quelqu'un est convaincu
(I) Lo commodalum, commodat, est le prêt, d'usage entièrement gratuit; le mulaum est le prôt do con sommât iou ; le commodat doit être restUué îclenUqticmcDl.
(ravoir prèle aux ennemis, il sera fait justice de celte infraction suivant la sentence des gardiens de la commune.
XVI. — Si des hommes de la ville Tont des sorties contre leurs ennemis, aucun d*enlre eux ne parlera à ces ennemis sans le consentement des gardiens de la commune.
XVII. — Les gardiens de la commune ont juré qu'ils n'auraient égard vis-à-vis de personne, ni à leur affection, ni à leurs ressentiments, ni aux liens de parenté, qu'ils ne léseraient personne par vengeance, mais qu'ils rendraient à chacun bonne justice selon leur conscience.
XVIIL — Tous les autres qui ont juré celte commune reconnaissent devoir accepter les jugements rendus contre eux par les gardiens de la commune, à moins de pouvoir prouver qu'ils sont dans l'impossibilité de payer de leur propre revenu.
XIX. — En outre, nous décidons et ordonnons que tous les hommes demeurant en dedans ou en dehors des murs, quels que soient les possesseurs dos terres qu'ils occupent, jureront cette commune; ceux qui l'ont jurée contraindront ceux qui reruseraienl de le faire par leur maison et leur argent (1).
XX. — Si quelqu'un de la commune ayant commis un délit ne veut pas payer Tamende Tixce par les jurais, que les hommes de la commune jugent alors le coupable.
XXI. — Celui qui, convoqué à l'assemblée de l'association par le son de la cloche, n'y viendra pas, payera douze deniers d'amende.
XXII. — Moi, Louis, je veux que tous sachent que les hommes de l'association de Beauvais, entendus par nous, tiennent également de nous leur association, ils ont juré que
(1) Eo séquestrant leur maison et leur argent jasqir^ ce quMIs aient juré la commune.
d'après la Commune, jurée par eux, jamais les habilanls de Beauvais n'avaient été soumis au droit de main-morte avant nous, et quMls affirmeraient ces choses par serment s*il était nécessaire
fit Afin que tout ce qui précède demeure à jamais ferme et stable, nous revêtons ces lettres de notre signature et les confirmons de notre sceau. Fait publiquement â Paris, Tan de rincarnalion de Notre Seigneur, 1153, de notre règne le 17* : étaient présents, dans notre palais, ceux qui ont signé ci-après; notre maison étant sans mattre d*h6te], Louis, Bouteiller, Mathieu, connétable (1), Mathieu, chambellan. Donné par Hugues, chancelier (i). d
Ce document établit bien que les concessions de communes étaient la reconnaissance et la consécration de droits anciens. L'association seule était nouvelle, mais comment le roi Faurail-il blâmée, puisqu'il avait sous les yeux Tassocialion diocésaine dont il s'était déclaré le chef?
A la fin du XII'' siècle et au XIIP les villes prennent une nouvelle importance par suite de rétablissement des communes. Alors les villes eurent un sceau particulier, et une tour ou beffroi avec une cloche pour convoquer les bour<;eois, un guetteur, du haut de celte tour, veillait à la sûreté de la ville. C'était pour la commune le donjon de rhabilation féodale des barons.
(1) Il s*agit ici de Matbieu de Uontmorency qui é|>ousa la veuve de Louis VI.
(2] Le texte de ceUe charte de commune est inséré en forme de ?idimus donné par Philippe- Auguste, dans les Ordonnances des rois de France de la troisième race, t.XI , p. 240-242. L'original de ce vidimus de Philippe- Auguste se Toit encadré dans la salle de lecture de la bibliothèque de Compiègne.
Le bciïroi élanl un des atlribuls des communes, la suppression d*uue commune entraînait la suppression de son beiTroi, comme on le voit par plusieurs exemples :
Au Xni« et au XIV* siècle les H6leIs-de-Vllle étaient souvent établis sur les portes de la ville. La cloche du beffroi se trouvait elle-même dans une tour construite à cet effet au-dessus des voûtes du portail. Il reste peu de beffrois de ce temps. A ces époques, les Hôtels-de-Yille offraient bien plus l'apparence d^une forteresse que d'un bâtiment civil.
A partir du XV* siècle» on comprit que des édifices plus convenables devaient être consacrés à Tadministration des affaires de la commune.
Louis XI, dont la politique tendait à affaiblir de phis en plus la puissance des grands feudataires, érigea un nombre considérable de nouvelles communes. Toutes les villes rivalisèrent entre elles dans la construction de leurs palais communaux; ils Turent alors pUcés au centre de la cité ; le beffroi devint une tour élégante chargée de découpures comme celles des églises. Les villes dépensaient des sommes considérables pour la construction et rornemenlalion de leur beffroi, afln qu'aperçu de loin, il donnât une grande idée de leur puissance.
Ces Parlouen aux hcurgeoh, comme on nommait alors les H6tels-de-Ville, présentaient assez généralement un rez-dechaussée où les marchands se réunissaient pour traiter les affaires, un premier étage où était ménagée une vaste salle pour tenir les assemblées municipales; et enfin, ils étaient terminés par un beffroi.
Gompiègne, qui, dans ses rapports avec l'histoire générale de la France, a quelquefois joué un rôle si important, ne pouvait se dispenser de constater son individualité comme ville par un hôtel digne de la cité qui le fondait.
us
En effet, THôlel-de- Ville de Compiègne est un monument gracieux el élégant dans son ensemble doni on peut d*aulant mieux apprécier aujourd'hui toute la beaulé que la façade en a clé restaurée en 1856 par les soins de M. Arachcquesne, alors maire de la ville.
La tradition qui place sa consiruclion à la Hn du XV* siècle est erronée, comme le fait judicieusement observer M. Emm. Woillez (1). On lit, en effet, dans les registres des dépenses de la ville, qu'une somme de 70 livres a été volée pour payer les réparations de la « Maison de Ville » incendiée au mois d'avril U66.
Cet édifice, du style flamboyant, est remarquable par son ensemble et ses détails, il présente un développement de vingt-quatre mètres. Il se compose d'un rez-de-cbaussée, d'un étage et d'un beffroi. La porto surmontée d'un fronton chargé de feuillages, est en anse de panier, à angles supérieurs émoussés, de chaque côté se trouvent deux fenêtres carrées à angles supérieurs émoussés, avec moulures prismatiques surmontées d'un couronnement de feuillages él^ants et admirablement fouillés.
On remarque aussi les sculptures qui entourent deux petites fenêtres aveugles placées an-dessus et à cêté de la porte. Au centre du premier élago est un encadrement richement bordé; on y voyait, avant la Révolution de 1789, une statue de Louis XllI qui y avait été placée en 165S par la reconnaissance des habitants de Compiogne. Tes deux côtés de l'encadrement est un ordre de quatre fcnêlrea de même Tornie que celles du rez-de-chaussée, mais plus
(1) Bepertoire Archéologique du déparUmmi de VOiêe, p. 1S4, Paris, imprimerie impériale, 1862.
ornées. Six niches à dais pyramidaux délicalemenl ciselées allernenl avec les fenêtres el Tencadrement. Ces niches contenaient les statues de la Vierge, de TAnge de TAnnonciation, de saint Denis, de Charlemagne, de saint Louis et du cardinal d'Ailly^ Elles avaient été posées en 1505.
Au-dessus du premier étage régnent une double corniche composée de feuillages el d*arabesques, et une balustrade à jour avec moulures flamboyantes au pied de laquelle semblent s*échapper quatre animaux fantastiques servant de gargouille. Les augles sont flanqués de tourelles octogones en saillie, à fenêtres arrondies. Ces deux tourelles seront d'un bien meilleur effet lorsque môtel-de-Ville sera débarrassé des constructions disparates qui lui sont accolées. On peut en juger par le bel aspect qu'offre aujourd'hui, un monument du même genre, mats plus grandiose, rHôtel-de-Ville de Paris, depuis qu*il se trouve isolé au milieu d'une place spacieuse.
Vient enfin le beffroi, tour octogone et centrale haute de quarante-huit mètres; il est flanqué de deux tourelles cylindriques, montant sur toute la hauteur. Ce beffroi a deux étages, l'étage inférieur est chargé de panneaux simulant des ogives géminées dans un arc plein-ceinture ; on voit au milieu le cadran de l'horloge surmonté d'une couronne fleurdelisée en pierre. Ce cadran, conçu dans la manière du XV* siècle, est d'un assez mauvais goût, l'abondance du vermillon le rend lourd, les chiffres gothiques en cuivre doré se détachent péniblement du cadran. L*étage supérieur du beffroi est à fenêtre simple ; les panneaux s'étendent aussi sur les tourelles. Les ornements de feuilles laciniées sont multipliés sur toute celte partie de l'Hôlel-de-Ville ; ajoutons aussi que toutes les baies ouvertes ou simulées du beffroi sont cou-
ronné< s d*uo fronton. Knlin ce beffroi esl terminé par une toiture conique, â la base de cette toiture et un peu au-dessus de l'étage supérieur, sont trois personnages en bois peint, qui semblent assez anciens ; fils du vieux Cbronos, ils annoncent perpétuellement Iheure aux habitants de Compiogne. On les nomme commmunément Péquanlius ou Piquanlins, sans doute, parce qu'étant armés d*une longue pique terminée par un marteau, ils frappent sur des timbres et font sonner les heures. Ce sont de véritables jaquemarts, dans toute Tacception du mol, avec le grotesque accoutrement guerrier que rinventeur du genre, Jacques Marc, donnait à ses personnage^.
Le toit de THôteUde- Ville est disposé en dos-d'âne avec une crête; on voit à ses deux extrémités plusieurs cheminées en pierre de forme cylindrique, dans le guût du XI* siècle. Elles ont été ajoutées pendant la restauration du monument. On remarque encore à la base du toit, sur le côté qui regarde la ville au-dessus de la balustrade, deux grandes lucarnes divisées par un meueau cruciforme avec piliers latéraux et fronton terminés en bouquet.
En général, sur toute la façade de ce monument, on ne saurait trop admirer le fini et la richesse des sculptures. En vérité, ces artistes « taille pierres >» qui ont décoré nos Cathédrales et nos Hôtels-de-Ville auraient pu lutter de patience et d'adresse avec nos plus habiles ouvrières en tulle et en dentelle. Quelle conception souvent originale dans le « maître de l'œuvre, i> dans le « magistcr operum » ou de « lapidibus vivis, » comme on disait au moyen-âge ; mais aussi quelle admirable exécution dans les détails chez ces artistes inconnus, qui n'avaient pas même la pensée, comme les architectes de nos jours, d*altacher leur nom à un ouvrage!
L*inlérieur de rHôlel-de-Ville allend une réparation ana^logue k celle de sa façade. On reverra bientôt celle grande salle où jadis se réunissaient les habitants pour procéder à Téleclion de leurs « gouverneurs-attournés » après y avoir élé appelés trois fois par la cloche du beffroi. On reverra celte grande salle où les magistrats municipaux el les notables de Compiègne discutaient les intérêts de la cité, les portraits des gouverneurs militaires de la ville en décoraienl alors les murs. Mais on ne reverra plus les figures de ces guerrieurs qui dérendirenl Thonneur de la cité et de la patrie, et parmi lesquels on remarquait des membres des plus illustres ramilles de France^ des Humières, des Montmorency, des d*Âumonl,un Arthur de Bretagne, glorieux connétable de France» des Yilliers de TIsle-Adam, parent de Théroïque dérenseur de la chrétienté contre les infidèles, des la Trémoille, digne compagnon d*armes de Jeanne d* Arc; mais si ces images révérés ont disparu, du moins le souvenir de ceux qu'elle rappelait vil encore dans les cœurs.
François P% Henri IV? quels noms! égaux en esprit, en courage, en amour des lettres, car si François a fondé le collège de France, Henri disait, en parlant des professeurs de ce bel établissement dont on proposait de suspendre le Iraitemenl : « qu'on restreigne les dépenses de ma lable et qu'on » paie mes lecteurs. » Ces deux princes paraissent aussi avoir quelque ressemblance dans le vidage ; c'est ce fin et loyal sourire qui anime leur mâle physionomie, mais, si Ton considère le principal « métier de roi, » comme disait Frédéric-le-Grand, radministralion, quelle différence et com-
bien Henri esl supérieur. Quand nous nous occupons de ce grand homme, nous ne pensons ordinairement qu*à sa bonté, à son esprit, à sa vaillance, nous oublions son habilclc, son amour du travail. Quoi administrateur que celui qui a pris la France obérée, et qui y a laissé plus d'économies qu'il n'y avait trouvé de dettes, qui a diminué les impôts de près de moitié et qui, au milieu des tourments d'une vie toujours agitée, a rendu la vie à l'agriculture, a commencé nos canaux, ombragé nos routes; et qu'on ne croie pas que nous voulions priver Sully, son sévère ami, son digne ministre de sa part de gloire, mais il ne faut pas la lui attribuer toute entière. Lisez leur correspondance, et vous verrez si, au milieu de ses grandes affaires, Henri ne se mêlait pas de tout a dans son petit ménage, » s'il n'était pas toujours le maître, lui qui était « bien bon et bien familier, mais, si » pourtant, faisait trembler un chacuns quand il fronçait le 1» sourcil. » Quoi qu'il en soit, ces deux grands princes ont aimé Compiègne et c'est de leurs rapports avec cette ville que nous avons à parler.
Les voyages de François !•' à Compiègne furent multipliés. Il y entra pour la première fois le 20 octobre 1516, après la conquête du Milanais» le lendemain de son arrivée il assista à louverlure de la châsse du Saint-Suaire conservé à l'abbaye de Saint-Corneille. Il y avait alors près de quatre cents ans que cette précieuse relique avait été déposée par le roi Philippe P', dans une châsse donnée par Mathilde» reine d'Angleterre. François l*\ pour satisfaire sa dévotion et celle du peuple, voulut en faire Touverlure. On s'était préparé à une fèlc si importante par des jeûnes et par de pieuses veilles, comme nous l'apprend Foucaud de Bonneval, alors évéque de Soissons. Ce prélat, accompagné de Tévêque
d*AmieDs, du eonfesseur du Roi, des abbés de SainUMédard el d'Ourscamp, commença la cérémonie en présence du souverain. Od tira le suaire de la châsse, el i'évêque d*Âmiens, après avoir fait une longue prière, baisa la relique el la fit baiser à ses assistants, puis la porta à Tévéque de Soissoos qui allait célébrer la messe. Ce prélat la reçut et la posa respectueusement sur le grand autel. Après la messe on chanta le « Veni creator, » et Ton prêcha sur l'objet de ta solennité. Le peuple put ensuite vénérer le Sainl-Suaire qui demeura e:iposé jusqu*à trois heures du soir. Il fut alors plié el déposé dans la châsse qu*on replaça avec les autres reliques dans le trésor de Kabbaye. François !•' témoigne dans une lettre que a il est meu de grande et singulière dévotion an » Samt*Suaire de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui est et » repose en Téglise et monastère de Saint-Corneilte et » Saint-Cyprien, de Tordre de Sainl-Benoist. o Comme gage de celte dévotion, il donna vingt-deux boutons en roses d*or enrichis de perles et de pierrres précieuses, et attachés à vingl fleurs de lis d'or.
François 1*% en 1SSS, per(!ait à Pavic tout « fors Thon- » Heur. » A peine délivré de sa captivité, en 1587, H se rendait à Compiègne où, au milieu des fèlos splendides occasionnées par sa présence, il créa un bon nombre de chevaliers de Tordre de Saint-Michel ; c'est aussi dans cette ville que le roi de France, en 1529, passait au cou de Tempereur Charles-Quint, le même cordon de saint Michel,
Plus tard Charles-Quint traversant la France pour aller châtier les Gantois révoltés, fut reçu h Cempiègne avec tant de magnificence qu il s'écriait: « je ne m'étonne plus si les » roia de France ont tant d'attachement pour Compiègne, » le séjour en est tout aimable. » — François 1*^ le compre-
1A9 nail bien» car il fol Ynn des rois de France qui aimèrent le plus celle ville et ses habitants qu*il appelait a ses nobles » bourgeois. » Ce prince contribua puissamment à Tembellissemenf de la ville.
Sous son règne on vit la vieille compagnie des francs archers se transformer en arquebusiers lorsque ces associalions eurent été autorisées en 1523; ceux-ci se réunissaient près d*une rue encore nommée de nos joOrs rue de TArquebuse. Outre ses exercices ordinaires, cette compagnie organisait des luttes solennelles auxquelles prenaient part un grand nombre de villes ; les comballants arrivaient précédés des emblèmes de leur cité : les gens de Sentis d'un gueux chargé d'une besace ; ceux de Solssons d'un baileur, ceux de Compiègne d*un dormeur. Naives et pittoresques coutumes des vieux temps, que Ton se prend souvent à regretter au milieu de nos fêtes, parfois si régulièrement ennuyeuses.
Nous avons été témoin, en 1S46, dune fêle qui rappelle ces anciennes réjouissances du passé. Les compagnies d'arquebuse les plus renommées de France et de l'étranger avec les chevaliers de l'arc des départements de l'Oise, de l'Aisne et de la Somme, avaient envoyé des députés à Gompîègne pour concourir aux prix que la compagnie de cette ville, par l'organe de son président, M. Aug. Logrand, avait proposé. Mais revenons au XVI* siècle.
A pehh) Henri II eûl-il été sacré a Reims qu'il se rendit à Compiègne ; il y fit son entrée solennelle, conduit sous un dais de velours, semé de fleurs-de-lys d'or et de croissants d'argent. A la porte de Soissons, trois jeunes filles placées sous des arcades représentaient « la ville de Compiègne, » « rObéissance » et « la Loyauté » complimentèrent successivement te roi. Sur les diverses places de la cité s'élevaient
des estrades avec des représenlalions dans le même goût ; on remarquait sur un théâtre de la place du Change un roi de comédie, la couronne en tète et le sceptre à la maîn, accom* pagné des trois grâces en babil de satin blanc, la léte ornée d'une couronne d*or ; chacun fit son compliment de la manière suivante^:
PAsnnEA.
Grâce te soit de IMeu donnée Pour acquérir l*aniour de tous.
Egiale.
Grûce le soit de Dieu donnée D'entretenir l'amour de tous.
EuPHROsim.
Grâce te soit de Dieu donnée.
De retenir l'amour de tous.
On remarquait sur une aulre estrade « la Prudence » tenant une couronne d*une main et de Tautre un serpent, avec cette inscription: oUiECUUQUE fagies prosperabcntur. « Tout ce » que tu enireprondras réussira heureusement; » « la » Justice, i> porlanl d'un côté la main de justice et de Taulre les balances avec ces mots: non permanebit injostos ANTE ocuLOs Ejus. « L'injustc ne se tiendra pas devant ses v> yeux ; » « la Force, x> Tépée à la main droite et une tour d'argent dans la gauche, et cette devise: tihebont gentes
KOMEN TUUM ET REGES TERRiB GLORIAM TUAH. tt LeS pCUpleS
» redouteront ton nom et les rois de la terre la gloire. » Venait a la Tempérance, » portant un nœud d'amour embrassant la Prudenco, la Justice et la Force, avec ces mots :
ME QCiD NiHis, « Rien (le trop. x> Au centre du Ihéftire les mots cuRiA REGIS sc lisaient en lettres d'or. — Sur la place du marché au blé les armes de la ville étaient rendues vivantes : UQ lioQ rampant couronné d*azur, semé de fleursde-lys d'or, avait deux sauvages pour supports; ces deux hommes, couverts de bandelettes de lierre, étaient armées dune massue peinte en vert. Le lion jetait du vin clairet par les narines et la gueule, et du vin blanc par le nombril. -^ Arrivé à l'abbaye de Saint-Corneille, le roi fut reçu par la communauté, en chapes, et complimenté par Pierre Charpentier, prieur de la maison. Les jours suivants furent remplis par diverses réjouissances, par la création de plusieurs chevaliers de Tordre de Saint-Michel et la promotion au cardinalat de Charles de Bourbon, évéquc de Saintes, et de Charles de Lorraine, archevêque de Reims.
Nonobstant les réminiscences païennes qui composaient l'extérieur de cette fête de réception, il faut convenir qu'elle avait quelque chose de plus piquant et de plus touchant que nos réceptions modernes, avec Técharpe ofiicielle et les deux discours obligatoires. Sans doute, il y avait des exagérations de dévouement en paroles, de l'encens brûlé devant une divinité humaine, mais il y avait aussi une manifestation de foi politique beaucoup plus foncièrement convaincue que celles de notre temps rationaliste, en politique comme on religion. Les expressions a élevé dans la crainte de Dieu et 1» des sergents » que Racine devait placer dans la bouche d'un personnage des 4x Plaideurs, » avaient encore aux XVI* et XVIl* siècles une signification réelle et pratique ; elles les ont perdue avec Louis XIY, Voltaire, Marat et les modernes déicides. Louis XIV a sapé Taulorité du pape. Voltaire a gouaille le trône et ridiculisé l'autel, Marat a
ibS.
écrasé riurâmc comme ie dcmandail son précurseur YoUair». et les modernes déicides, Strauss el Beuau, en renvenaal théoriquement les autels de Jésus-Christ, ont détruit la seule barrière qui retenait les peuples dans la ligne du devoir* Rappelons-nous ces paroles du grand apôtre des nations, « Deum adorate, Legem servate, regem honorificate» » qu'elles soient inscrites en tète des codes européens, mises en pratique par tous, et le calme sucuxdera à Torage, le bonheur au mutuel antagonisme des gouvernants et des gouvernés. *
Mais revenons à Henri II. Ce prince avait à continuer la guerre avec Cbarles-le-Quinl ; il préféra demeurer en repos à Compiègne et envoyer le duc de Guise à sa place ; il revint à Compiègne couvert de gloire. Le roi lui accorda les hou* neurs du triomphe ; il ignorait hélas les maux que causerait à sa ramille Tambition qu'il Taisait naître au sein de la maison de Guise.
C*est Catherine de Bfédicis qui, durant son séjour à Cornpiègne, ordonna la création du jardin du roi, aujourd'hui le petit parc. Cette reine, mélange de faiblesse et d'énergie, de dignité et de bassesse, de piété et de superstition, de raison et de bizarrerie, cul un jour la fantaisie d'envoyer en terresainte un homme des environs de Compiègne. Elle lui ordonna de faire pendant tout le voyage trois pas en avant et un pas en arrière. C'était sans doute une allégorie; un symbole : heureux ceux qui dans « Tâpre chemin » de la vertu ne font qu'un pas en arrière sur (rois pas en avant. Ce pèlerin, dit-on, accomplit jusqu'au bout celte lente et laborieuse mission. Dans le cours de son long voyage, le pèlerin dut plus d'une fois se trouver seul. Peut-être tricha-l-il un peu/ il eut tort sans doute, mais tricher Catherine de Médicis est un péché bien véniel !
Cest en 1553 que fut achevée la construclion-de la Porte-' chapelle, lourd massif de pierre, au sud-est de Compiègne; ce passage voûté s'ouvre aujourd'hui à travers le rempart attenant au château et communiquant de la rue d'Ulm à la roule de Soissons.
Ce monument n'a pas toujours été tel que nous le voyons ; il a survécu aux révolutions, et il a subi lui-même bien des vicissitudes. On lui donnait à une époque reculée le nom de a porto de Choisy. » Connaissant l'importance de ce \illage sous la première race et même jusqu'au milieu du XY"" siècle, il était naturel qu'on donnât son nom à la porte de Compiègne, qui y conduisait. Plus tard il prit le nom de « porte Saint-Nicolas, porte de la chapelle Saint-Nicolas, » ou plus simplement « porte-chapelle. » En voici la raison. Compiègne s'est toujours fait remarquer par sa piété comme par son courage, elle avait une dévotion particulière pour le saint évéque de Myre. Plusieurs chapelles lui étaient consacrées dans l'intérieur de la ville et une à l'extérieur, près la porte de Choisy ; — il no faut pas la confondre, comme on l'a fait, avec le sanctuaire du prieuré de saint Nicolas au pont. — En 1253, celte chapelle fut réédifiée par Pierre Olivier, riche et pieux bourgeois do Compiègne. Plus tard elle fut enclavée dans la ville, mais toujours près de la porte de Choisy, comme nous l'apprend un document de 1398. Il y est dit qu'elle était située devant la maison de messire Jean de la Chapelle; on la voyait encore en lil9, mais elle fut ruinée en 1130, pendant la guerre des Armagnacs et des Bourguignons. En 1131, il est fait mention d'une masure qui avait autrefois servi de demeure au chapelain de ce sanctuaire. Quant à la porte-chapelle, son importance était alors "" moindre que de nos jours» puisqu'on 1509 ce point des forti-
ficalions de la ville n'ofTrail pour toute défense qu*un boulevard revêtu d'un perré en talu. L'ingénieur Frédence, envoyé par François I" pour diriger les travaux de fortifications, reconnut la nécessite d'élever, sur ce point, une muraille avec plate-forme et passage défendu par des talus cl des fossés. Le procès-verbal d'adjudication, à la date du 3 juin 1545,â'expriroe ainsi :
« Ont été vendus et délivrés au rabais, à la chandelle, les » ouvrages de maçonnerie nécessaires à faire pour l'arcade » ou voulsure qui se fait a la porte de la chapelle, pour faire y> une platte-forme selon la devise faite par Jean Choquet, D mattre des œuvres au baillage de Senlis, moyennant la » somme de 6 liv. tournois chacune toise cube qui est » de jj "^ xbj pieds pour toise, a Michel Pouillel, masson, » comme dernier rabaissant
» Pareillement a été vendu et délivré, au rabais, la vuîy> dange des fossés, à l'endroit de la dite porte de la chapelle, » selon la devise, à la charge de porter la terre sur les » remparts et plate-forme, arranger les fascines, moyennant D et parmi la somme de 12 sous tournois, la toise cube, au » dit Michel PouUiet comme dernier rabaissant à la flamme. »
Les travaux ne furent terminés que dans l'hiver, 1S53, par les soins et les plans de Philippe Delorme, architecte de François I" et de Henri IL Cette porte semble ainsi suivre les phases de notre histoire, presque contemporaine de la monarchie, elle s'écroule quand la monarchie elle-même paraît s'écrouler sous le fléau des guerres civiles, et elle sort de ses ruines sous un règne glorieux, à la renaissance des lettres et des arts de l'antiquité.
Fortifiée en 1545 par Frédence, la voûte de la portechapelle servit deux cents ans après, en 1745, de prison
pour les hollandais, Tails prisonniers à la bataille de Fonlenoy. En 1814, elle fut d'une grande ressource lors de l'héroïque défense de Compiègne par le major Olenin contre Tarmée prussienne. Endommagée par la guerre» elle devait être réparée sous le règne de Charles X ; des travaux de restauration avaient même été entrepris lorsqu'ils furent interrompus par la Révolution de juillet 1830. Sous Louis-Philippe !«' on pensa à reprendre Tœuvre inachevée, mais tout se borna à des projets de plan préparés par les architectes. Espérons que la porte-chapelle recevra la restauration qu'elle mérite sous le règne de Napoléon UI^ qui a si heureusement modifié l'aspect des principaux quartiers de Compiègne et prescrit la restauration ou l'embellissement de ses divers édifices.
Au-dessus de la porte-chapelle s'élevait autrefois un moulin, qui a été remplacé vers 17i0 par un réservoir qu'alimentaient les eaux de l'Oise au moyen d'une machine hydraulique. Ce moteur, établi sur « Tile de la machine » et dont on voyait encore les vestiges en 1811, fut détruit vers 1793. Napoléon P' ordonna, en 1810, la construction d'une pompe à feu située à l'exlrémilé de la rue de rArqucbuse, sur les rives de l'Oise, pour l'alimenlalion du réservoir de la portechapelle. En 1825, une serre tempérée fut construite sur la porte-chapelle ; on la surmonta d'un nouveau réservoir qui distribuait ses eaux dans les diverses parties du parc et du château de Compiègne.
Depuis l'Empereur Napoléon III a ordonné quelques modifications importantes pour amener l'eau dans le parc. Enfin il a fait organiser au-dessous de Tancicn réservoir un musée contenant les antiquités gallo-romaines trouvées sur divers points de la forêt de Compiègne et notamment à Champlieu et au mont de Berny près Picrrefonds.
La voûte de la porte-chapelle de Compiègne a S6 mètres 10 centimètres de longueur, 3 mètres 80 centimètres de largeur, 3 mètres 90 centimètres de hauteur du côté de la sortie extérieure, et 5 mètres 80 centimètres du côté de la porte intérieure. On remarque à Tinlérieur, sur la clef d'une arcade bouchée qui communiquait avec le château, le chiffre d'Henri II et de Diane de Poitiers. Ce monogramme ayant été brisé par les enfants, pendant les dernières années du règne de Louis-Philippe, la restauration en a été opérée sur la demande de feu M. de Cayrol. Nous regrettons, au point de vue historique, qu'il n'ait pas été reproduit tel qu'il était autrefois^ une H et un D. entrelacés ensemble, car au demeurant, ce monogramme est un honteux souvenir. La façade intérieure est décoré dans le style de la Renaissance. On y voit encore cinq blasons, au centre les armes de France, h gauche les armes du connétable de Montmorency, qui était gouverneur et usufruitier de Compîègne. — On sait qu'aujourd'hui, le chef de cette illustre famille, par les femmes, est, par suite de la mort de son oncle, le dernier duc de Montmorency, mort en 1862 (1), M. le prince Gontrand de Bauffremont-Courtenay, prince de Robocq et grand dTspagne de première classe. — Cette porte a été longtemps connue sous le nom de a la Connétable, » en mémoire de ce grand homme de guerre.
En quittant la porte-chapelle, il nous faut maintenant aller « à tous les diables. » Tel est le nom qu*on donne aux mai-
(1) Napoléon 111, par on décret du 14 mai 186i, a donné le titre éteint de duc de Montmorency k M. le comte Adalbert de Talleyrand-Périgord; ce qui ne modifie en rien la position du prince de Bauffremont-Gourtenay par rapport k cette race de preux.
sons bâties dans la rue du Petil-Gbâteau, et notamment au n*" 1, qu'habita pendant plus de trente ans l'auteur de ces pages. Elle est vis-à-vis la nouvelle sortie, pratiquée par ordre de Napoléon III, à l'une des extrémités du parc, voisine de la route de Soissons. Quelle est l'origine de cette appella* tien? Sous Louis XIV, après la révocation de l'édit de Nantes, 1685, les protestants, chassés de la ville, transportèrent leur maison dans ce quartier et y eurent un prêche. On a même prétendu qu'il y avait eu un autodafé de huguenots. Ce conte, inventé par les presbylérophobes, ne saurait nous arrêter un instant : Louis XIV n'a brûlé ni protestants ni catholiques. Ce qui ne Tempêche pas d'avoir été l'un des plus dangereux ennemis de la Papauté. C'est un reproche qu'il partage avec bien d'autres souverains depuis Philippe-le-Bel.
D'après une autre tradition locale, cette partie du faubourg de la Porte-chapelle tirerait ce nom de son éloignemenl topographique. Durant les voyages de Louis XV à Compiègne, nombre de gens de sa suite logeaient au Petit-Chàteau , résidence ordinaire du gouverneur du palais. Lorsqu'on demandait à l'un d'eux : a où êles-vous logés, » « je suis » à tous les diables, répondait-il. )> On pouvait bien aussi donner à ce séjour le nom de <c Maison du diable t» à celte « petite maison royale » qu'on appelait encore du triste nom de a Parc au cerf. » — Dieu ne saurait bénir les souverains qui vivent comme Sardanapale ! — Sous la République, on appelait ce quartier « faubourg des Piques , » et sous l'empire, « faubourg d'Ulm. » C'étaient de terribles diables que ceux qui ont pris Ulm sur le malheureux Mack ! Â cette époque les Francs-maçons eurent une loge dans la rue du Petit-Château, enGn, sous la Restauration, celte section de la ville reprit le nom de <x faubourg de la Porte-chapelle, x»
Le Si juillet, 1567, Charles IX fil une entrée solennelle à Compiègne toute la jeunesse de la ville, en très belle ordonnance, accourut à sa rencontre. Le lieutenant-général du baillage, Le Féron, lui adressa une harangue, la marche se fit dans le même ordre que pour l'entrée d'Henri IL
Sur un premier théâtre se voyaient « la Loyauté, la Relî- » gion et rObeissance. » La Loyauté offrit au roi un tableau représentant Compiègne, au-dessous duquel on lisait :
Roy des françois, des Gaules le monarque. Reçois ici de ta ville la marque De Loyauté; autant ou plus ornée Que d'obéir à toy abandonnée.
Quelle déplorable poésie — mais passons. — Un autre théâtre dressé près de Thôlel du Plat d*étain était surmonté de peintures et décoré des armes royales. On y voyait les statues de la Justice, de la Piété et de la Paix. Sous la première on lisait ces mots tracés en lettres d'or
QUO JUSTIOR NON FUIT
Sur un autre théâtre figuraient César et Charles-le-Chauve.
Ce roi donnait de son camp Tordre d'élever a Compiègne la I
tour qui portait son nom et d'enclore la ville de murs. ^
A Compiègne seulement ce rapprochoment pouvait n'être pas ridicule, puisque l'un et l'autre sont les vrais fondateurs de la ville, le premier suivant les traditions, le second en réédiflant la ville et ses monuments, comme l'attestent les Chartres de ce prince. Les fêtes se succédèrent à Compiègne et s'y prolongèrent pendant quelques jours.
En 1571, pendant un séjour de Charles IX à Compiègne, on lui amena un homme que les loups avaient nourri. Yelu comme eux, il hurlait de même, marchait sur ses mains et sur ses pieds, devançait les chevaux à la course, étranglait les chiens, les déchirait et les mangeait ; il en eut fait autant des hommes, mais ceux-ci, après l'avoir pris, le garottèrent forlemeol. Charles IX fit raser ce sauvage. On lui dit probablement, non pas dans les mêmes termes, car La Fontaine n'était pas né :
a Cher ami, veux-tu bien redevenir homme? » Puis, comme il ne répondait rien ; on dut ajouter : «c Redeviens au » lieu de loup homme de bien. »
Il ne put répéter avec le bon fabuliste : a En estMl? x> Puis on le confina dans un monastère.
L'abbé Cartier, dans son « Histoire du duché de Valois, » raconte fort longuement ce petit épisode, et le fait suivre de considérations dans le goût du temps; elles se terminent ainsi : <K Quelles réflexions ne fournit pas celte découverte sur le » danger des mauvais exemples et des liaisons pernicieuses. >» Que font ici les mauvais exemples et les liaisons pernicieuses, à propos d*un enfant abandonné, jeune, dans une forêt et qui s'est élevé lui-même en prenant pour modèle ses compagnons les loups? Il est bien r^rettable qu'on n'ait pas la suite de
l'histoire de ce lycanthrope. A quelle précieuse étude psychologique n'eut-elle pas donné lieu I qu'il aurait été curieux et intéressant d'étudier cette âme humaine, grande par sa nature, mais ne pouvant pas plus se développer, qu'un homme de haute taille ne le ferait dans un étroit espace. Celte âme, que Dieu avait créé clairvoyante, mais qui ne pouvait rien dis* cerner dans l'obscur cachot où elle se trouvait plongée, allait reprendre par degrés ses proportions et recouvrer peu à peu les lumières que Dieu donne à tout homme venant en ce monde. Le traita-t-on dans son couvent avec la barbarie qu'on déployait il y a peu d'années encore vis-à*vis des fous? Ou bien, un abbé intelligent et religieux, comprenant que, dans cette bète farouche, gisait une âme, sœur de la sienne, et rachetée comme elle par le sang de Jésus-Christ, le traita-t-il avec charité? Il est pénible de l'ignorer, mais nous nous plaisons à le penser.
Après la mort de Charles IX, Henri III, à peine arrivé à Lyon, se hâta d'écrire aux maire et échevins de Compiègne pour leur annoncer sa venue. Il se rappelait avec bonheur des jours de son enfance passés avec ses frères dans cette ville. La plus grande preuve qu'il donna de cet attachement pour elle, fut le désir qu'il exprima, que ses restes reposassent un jour dans l'église de Saint-Corneille. Ce qui eut lieu.
C'est vers ce temps que fut achevée l'église Saint-Antoine, dont les commencements remontent à l'année 1199, car sa construction, comme celle de Saint-Jacques, fut décidée à celte date 1199, dans une assemblée d'évêques et d'abbés nommés par le Pape pour terminer un différend survenue entre l'abbé de Sainl*Corneille et l'évéque de Soissons, relativement à la juridiction spirituelle exercée dans la ville par les bénédictins. Ce temple, autrefois dédié à saint Jean^Bapliste,
a 64 mètres de longueur totale, dont 25 mètres pour le chœur. La nef est large de IS mètres et le chœur de 21, ce qui fait disparaître, à l'eitérieur, la saillie des transepts.
— Sa façade appartient à la dernière période du style ogival, comme on le reconnaît au luxe d'ornements dont elle est surchargée et aux tètes arrondies de quelques arcades simulées sur les tourelles. Le portail est formé d'une grande arcade, ogive avec tympan à personnages, et des archivoltes en retraite dont Tintérieur est garni de niches et de dais; au-dessus règne une galerie à balustrade, découpée à jour, et une assez belle rose flamboyante, celle-ci est surmontée par une autre balustrade semblable, couronnéo par un pignon dont les rompants portent des crochets. Cet ensemble est encadré entre deux tourelles élégantes, polygones, à toits pyramidaux, décorées de trois ordres de niches et de pinacles élégants. Il y a une fenêtre ogive simple ornée, correspondant à chaque latéral, et à l'angle extérieur, une niche couronnée d'un dais pyramidal.
— La nef et les latéraux sont éclairés par de larges baies ogivales. — Le chœur, élancé en hémicycle, est flanqué de trois absides inférieures correspondant à autant de chapelles. Une balustrade à jour couronne les chapelles, au-dessus desquelles s'élèvent des contre-forts d'où partent des arcsboulants, découpés en une série de cœurs à jour. Le grand comble est couronné par une large balustrade fort élégante. Le tout est surchargé d'ornements, de festons, de niches; il y a surabondance de sculptures. — Les piliers de la nef sont couverts de nervures prismatiques parlant de la base. Les arcs des voûtes sont alternativement simples et croisés. Les latéraux, assez bas, ont leurs voûtes garnies, ainsi que celles
des chapelles, de nervures réticulées. — Les piliers de la
travée centrale, des deux dernières travées de la nef et des transepts, sont revêtus de colonnes appartenant au style primitif du vaisseau (XIIP siècle), reposant sur des socles élevés, terminés en chapiteaux de feuilles appliquées avec tailloirs polygones. Les transepts sont éclairés par trois ogives en lancettes étroites et simples se rattachant également au premier œuvre. — Le chœur est élevé de 21 mètres, tandis que la hauteur de la nef et des transepts est seulement de 15. — Les arches et fenêtres du chœur sont en ogive à peine accusée indiquant la fin de la période ogivale. Les voûtes furent terminées en 158i. — Le clocher, central, est en bois, il n*offre rien de gracieux à l'œil. — Les transepts et les premières travées de la nef appartiennent seuls à Téglise primitive. La façade est du XV* siècle, mais le chœur est du style Renaissance ; il fut construit pendant la dernière moitié du XVI* siècle. Cette partie de Téglise est classée au nombre des monuments historiques, à cause de Télégance et de la légèreté de ses galeries extérieures et de ses gargouilles, ainsi que de ses pinacles, qui sont remarquablement fouillés. C'est donc à tort que MM. Léon Ewig, Lambert de Ballyhier, Yatout et Pélassy de TOusle ont écrit, dans leurs ouvrages sur Compiègne, que le chœur et la façade de Saint-Antoine avaient été édifiés par les soins de Pierre d'Âilly ; sans doute parce que la famille de Tilluslre cardinal, et lui-même, avaient laissé quelque fondation pour Fembellissement de leur église paroissiale.
On voit dans cet édifice une très belle chaire de style ogival secondaire, exécutée en 1837 par M. 6oileau,sous la direction de M. Auger, curé de Saint-Antoine, un baptistère en pierre de touche, d'un seul bloc, monument, de style bysanlin, provenant de la paroisse du Crucifix, dans l'abbaye de Saint-Cor-
neille, quelques tableaux intéressants, et notamment « une Tuile en Egypte » de Matiez ; on y remarque un bel effet de nuit» mais les personnages sont loin d*être irréprochables.
Le curé actuel de celle paroisse, M. Âmédée Dupont, chanoine honoraire de Beauvais, n'a pas voulu demeurer en arrière de ses prédécesseurs. Il a prescrit et fait exécuter dans son église, des réparations et des embellissements marqués au coin de l'Intelligence et du bon goût, — deux qualités trop rares, même aujourd'hui. — Esprit littéraire et pratique, prêtre savant et pieux, orateur distingué, homme aimable, archéologue émérite, ce vénérable ecclésiastique a donné ce que promettaient ses éminentes qualités. Le mattreautel du chœur, que M. Dupont a fait édifier dans le style du XY* siècle, est justement apprécié par les artistes et les amateurs. Cet autel se compose d'un rétable en soubassement formant la face principale et présentant cinq médaillons ou niches en arc surbaissé ornés de charmantes statuettes, exécutées ainsi que toute la partie en pierre par Fontenelle. Ce sculpteur parisien est l'élève du si regrettable et si savant archéologue, le P. Arthur Martin, de la Compagnie de Jésus. Le médaillon principal représente la Cène à Emmatts. Aux deux encadrements de droite se trouve d'abord saint Jean, le disciple bien-aimé et saint Antoine, patron principal de la paroisse, et aux encadrements de gauche, saint Joseph, patron de Mgr Joseph-Armand Gignoux, évéque de Beauvais, et saint Jean-Baptiste, patron secondaire de la paroisse. Les statuettes sont rehaussées de peintures polychromes sur fond d'or; elles produisent un heureux ensemble au point de vue de l'art et de l'agencement. Sur la table de l'autel s'élèvent des gradins pyramidaux à la romaine, au centre desquels s'élance le a ciborium » exécuté en bois dans le style du
XV* siècle ; Il présente trois arcatures, celle do milieu qui est plus large, sert d*exposition pour le Saint-Sacrement, celles des c6tés sont remplies par des anges adorateurs. Ces arcalures sont ornées de clochetons élégants ; ceiai du milieu se termine par une flèche qui domine de 9 mètres 80 centimètres le sol adjacent. Ce petit monument, rehaussé de |)eintures et de dorures d'une bonne exécution, produit dans son ensemble un effet imposant et gracieux.
On ne saurait ici donner trop de louanges au tact archéologique que M. Dupont a montré en adoptant pour le mattreautel de son église, dont quelques parties sont des XIII*" et XYI* siècle, le style du XV* siècle. 11 a choisi le XV% parce ce style règne au portail et que ce genre d'architecture est préférable à celui du XVI* qui domine dans le chœur. En effet, des nervures prismatiques, venant expirer sur des fûts de colonnes sans reposer sur des chapiteaux, n'eussent pas été d'un heureux effet.
Après la mort de Henri III, Compiègne, fidèle à ses traditions, embrassa le parti du roi de Navarre et tint constamment pour lui. Le gouverneur de cette ville pensait que la Religion ne saurait ordonner de s'écarter du devoir qui lui prescrivait de reconnaître pour légitime successeur au tr6ne, Henri de Béam ; il avait, d'ailleurs, pu apprécier par lui-même la vaillance du grand homme,
Qui fut de ses sujets le vainqueur et le père.
Nous dirons ailleurs notre opinion personnelle sur la Ligue; nous n'avons fait qu'exprimer ici le sentiment de M. le duc de Humière, qu'il ne faut pas confondre avec l'instigateur delà Sainte-Union. — Irrités de la résolution des Compiégnois, les ligueurs tentèrent de s'emparer de leur ville
pendant une absence du gouverneur. Quatre cents cuirassiers et cinq cents arquebusiers à cheval s'avancèrent discrètement aux portes de la ville et tentèrent Tescalade entre la Porte-chapelle et la tour de Cbarles-le^Chauve. Lorsque la meunière du vieux moulin du pont, la femme N)rot, aussi vigilante que les oies du capilole, ayant donné réveil, fit échouer Tentreprise.
Suivant le désir qu'en avait exprimé Henri III, à son lit de mort, le roi de Navarre fit transporter son corps à Compiègne avec un modeste appareil. « Le Béarnais était pauvre i» et n'avait pas même d'argent pour payer son dtner d'avènement; il pouvait dire: « Je suis un roi sans royaume, un » mari sans femme, uu guerrier sans argent, d Cette indigence royale ne lui enlevait pas sa gaité naturelle ni ces mots heureux qu'il avait le secret de si bien dire.
Voulant témoigner sa reconnaissance aux Gompiégnois pour l'utile concours qu'ils lui avaient prêté sur les champs de bataille d'Ârques et d'Ivry, Henri leur accorda divers privilèges et notamment l'exemption d'une partie des tailles et des aides pendant neuf années. Il se rendit h Compiègne le 8 juin 1590; il y fut reçu par un brillant état-major venu à sa rencontre dans la forêt, sous les ordres du duc de Hamière; le clergé et les corps d'état l'attendaient aux portes de la ville. Il répondit h la harangue du prieur de Saint-€orneille en disant, qu'il se proposait de maintenir le clergé dans ses droits et privilèges. Sa réponse au lieutenantgénéral du baillage ne fut pas moins bienveillante. Comme les officiers municipaux lui présentaient les vins d'honneur : a Mes amis, leur dit-il, j'accepte vos présents, mais j'aime » mieux vos cœurs, i» Il aurait pu ajouter <k et votre argent, i» car il emprunta aux Gompiégnois neuf nulle livres pour payer
les troupes qui devaient raccompagner à Glermont» en Beauvoisis, dont il voulait châtier la défection à son parti.
Peu après les ligueurs résolurent une nouvelle tentative contre Compiègne; instruit de leur projet, le roi invita le gouverneur de Compiègne à prendre les mesures nécessaires pour prévenir un coup de main : « Qu*on travaille principa- D lement à Téperon qui est devant le pont, écrivait-il, afin )> que s*il advenait un siège, les ennemis fussent contraints » d'avoir deux corps d*armées. i» Nonobstant ces préparatifs de défense, la ville aurait été surprise par Mayenne si ce dernier n'avait pas reçu des avis qui l'obligèrent à se porter ailleurs.
Après son abjuration à Saint-Denis, qu'il annonçait à Gabrielle d'Estrées dans des termes un peu légers: « Ce sera 1» dimanche que je feray le sault périlleux (1); » Henri IV en fit part aux habitants de Compiègne. Voici le texte de sa lettre, conservée en original dans les archives delà ville.
<x Chers et bien>amés. Suivant la promesse que nous fismes y> à nostre advenement à ceste couronne par la mort du feu i> Roy, nostre tres*honoré seigneur et frère, dernier décédé, r> que Dieu absolve, et la convocation par nous faicte des D prélats et docteurs de nostre Royaume, pour entendre à » nostre instruction, par nous tant désirée et tant de fois inter- » rompue par les artifices de nos ennemys, enfin nous avons, » Dieu mercy, conféré avec les dicts prélats et docteurs, as- 1» semblez dans ceste ville pour cest effect, des points sur les- » quels nous désirions estre éclaircys ; et après la grâce qu'il D a pieu à Dieu nous faire par l'inspiration de son sainct i> Esprit, que nous avons recherchée par tous nos vœux et de
(1) UUres mi$9W9ê. T. III, p. 821, Paris, imp. royale, 1846.
» tout nostre cœur pour nostre salut, et satisfaict par les » preuves qu'iceuli prélats et docteurs nous out rendues par » les escripls des Âpostres, des saincts, des Pères et docteurs » receus en l'Eglise, recognoissans TEglise catholique, apos- » tolique et romaine, eslre la vray Eglise de Dieu, pleine de 1» vérité, et laquelle ne peut errer, nous l'avons embrassée et » sommes résolus d'y vivre et mourir. Et pour donner com- » mencement à ceste bonne œuvre, et faire cognoistre que » nos intentions n'ont eu jamais d'autre but que d'estre 3» instruicts sans aucune opiniaslreté, et d'estre éclaircys de D la vérité et de la vraie Religion pour la suivre, nous avons D cejour d'huy ouï la messe, et joinct et uuy nos prières avec i> la dicte Eglise, après les cérémonies nécessaires et accous- » tumées en telles choses, résolus d'y continuer le reste des » jours qu'il plaira à Dieu nous donner en ce monde ; dont » nous vous avons bien voulu advertir, pour vous resjouir D d'une si agréable nouvelle, et confondre par nos actions » les bruits que nos dicts ennemys ont fait courir jusqu'à » ceste heure, que la promesse que nous en avons cy-devant » faicte estoit seulement pour abuser nos bons subjels et » les entretenir d'une vaine espérance, sans aulcune volonté D de la mettre à exécution : de quoy nous désirons qu'il soit » rendu grâces à Dieu par processions et prières publiques, i> afin qu'il plaise à sa divine bonté nous confirmer et mainp tenir le reste de nos jours en une sy bonne et sy saincte » résolution et nous le prierons qu'il vous ay t, chers et bien- » amez, en sa saincte garde. Ecrit à Sainct-Denis, en France, 9 le dimanche xxv« jour de juillet 1593.
» Henry (1). »
(1) Letiru missives, T. 111, p. 822.
Depuis longtemps Henri IV était tranquille possesseur du tr6ne et cependant le corps de Henri 01 reposait encore dans les caveaux de Tabbaye de Saiot-Corneille. Les contemporains, donnent une singulière excuse à cette apparence d*oubIi. <K Huit jours après qu*il aurait été déposé à Saint-Denis, » Henri IV devait Vy suivre. » Nous n*avons pas besoin de dire que ce prince ne tint aucun compte d'une prédiction, qui ne laissa pas cependant que de se réaliser. Les ducs d*Epernon et de Bellegarde vinrent à Compiègne pour y prendre le corps du feu roi et le conduire à Saint-Denis. Aucun prince du sang ne parut à la cérémonie.
Huit jours après, dans cette même basilique des tentures noires y garnissaient encore ses larges ogives, une foule compacte accompagnait la dépouille mortelle d'un grand roi. Ravaillac avait frappé Henri IV 1
Avoir été aimé du grand et bon Henri est-il un des plus beaux titres de gloire de Compiègne, car elle peut dire avec le poète musicien que la Normandie pleure encore :
..... C*est assez de bonheur sur la terre Qa*UD peu d^amour d'un aussi noble cœur.
VUI
Nous voici arrivés aux règnes de Richelieu et de Louis XIV, de Richelieu disons-nous, car nous pensons comme Louis XVIII, qui conseillait au sculpteur Dupaty, auteur du Louis XIII de la place Royale, de mettre Richelieu à cheval et le roi en croope. Le sombre Richelieu devait peu goûter les plaisirs de la campagne ; en revanche Louis XIV les aimait beaucoup, bien que dans ses mains royales la nature échan-
geat trop souvent sçs courbes gracieuses contre la raideur et la sécheresse des parterres et des quinconces.
Louis XIII vint à Gompiègne pour la première fols le 10 octobre 1619 ; il y fut accueilli avec beaucoup d*enthouslasme, on voyait en lui le fils de Henri IV. — Combien peu néanmoins il ressemblait à son père I Pendant son séjour^ il accorda la liberté à Fun des chefs du parti des mécontents, le prince de Condé. Alors mourut d*Âlbert de Luynes, favori da souverain. Le roi pourvut à son remplacement par un homme d*une complexion délicate et maladive, mais appartenant à la race de ces hommes de génie qui fondent ou relèvent les empires : c'était Richelieu. La reine-mère reconnaissant la supériorité de son intelligence, Tavait attiré peu à peu vers la cour. 11 dut à une circonstance fortuite l'honneur d*y être admis pour toujours. Louis XIII, qui ne connaissait du gouvernement que Tennui et la gène qu'il en ressentait, avait chargé M. de La Vieuville d'une affaire importante, mais craignant ensuite qu'il ne fut pas capable de la conduire à bonne fin, il cherchait un agent plus habile. La reine-mère indiqua Richelieu, mais le prélat ne plaisait point au roi. L'apercevant un jour dans les parterres du château de Gompiègne, Louis XIII dit au maréchal de Praslin, en lui montrant l'évéque de Luçon : a Voilà un homme qui voudrait bien en- » trer dans mon Gonseil, mais je ne puis m'y résoudre » après tout ce qu'il a fait contre moi. » Et cependant, trois jours après, le roi revenant delà chasse le fouet à la main et conduisant sa meule, annonçait à tous que l'évéque de Luçon était admis au Gonseil comme Secrétaire d'Etat. Richelieu écarta bientôt ceux qui pouvaient entraver son action : il éloigna le surintendant La Vieuville qui lui avait frayé la route; secoua le joug de sa royale bienfaitrice ; et prit sur le monarque
cet ascendaBt que les Âme« fortes ont sur les esprits faibles, et cet ascendant fut tel que Louis Xill avait peur de son ministre. -^On çait que Richelieu avait été une première fois aux affaires, du mois de novembre 161$ au 23 avril 1617, et qu*il y revint au mois d'avril 1624. Dans cette seconde période, il fut premier minisire jusqu'à sa mort ; il n'avail ^é précédemment que chargé du portefeuille de la gueiTe.
C'est à Gom{)iègne que furent discutés entre Richelieu, le comte (}e Garlisle et lord llolland les préliminaires du mariage de la^œur du roi de France avec le roi d'Angleterre; l'évèque de Luçon finit par conclure qu'il était avantageux pour la France d'accepter les conditions de l'alliance anglaise. Après la pdort de Jacques I'% son successeur Charles I*' envoya Buckingham à la cour de France, épouser par procuration Henriette de France. Les fiançailles furent l'occasion de fêtes splendides , on y déploya un luxe inusité ; ce n'étaient qu'étoiles de grand prix, diamants et pierres précieuses. Qui pouvait alors prévoir que ce brillant hymen serait un jour pour Cjstto princessa la source de tant de larmes. — La cour se r^dit ensuite à Compiègne : cette ville déploya pour l'arrivée ^e la reine d'Angleterre toute la magnificence possible. Le go^y^rneur, les principaux de la ville vinrent à sa rencontre jusqu'à la Croix Saint-Ouen ; la milice bourgeoise en armes au nombre de douze cents hommes, se rangea en bataille dans un débouché de la forêt par où devait passer la reine. En dehors de la porte de Paris se tenaient les gens du baillage et de l'Hêtel-de-Ville, qui la complimentèrent. Accompagnée d'une nombreuse escorte, elle entra dans la ville ; arrivée devant Téglise Saint-Corneille, elle descendit de voiture et écouta la harangue que lui adressa H. Le Gras abbé commandataire du couvent, à la lèle de ses religieux en chapes.
Après avoir baisé la vraie CvoH, h pt-incesse entra dans Féglise où Ton chanta le ce Te Deum. » Après trois jours consacrés aux plaisirs de toutes sortes, Henriette de France ^ dirigea vers Boulogne cl TAnglelerre.
Compiègne reçut dans ses murs les ambassadeurs Hollandais venus h la cour de France pour solliciter des secours contre rAutriche. Heurenx de Toccasion qui lui était offerte de réaliser les projets de Henri IV pour rabaissement de la Maison d'Autriche, Richelieu les accueillit avec les marques de la plus affectueuse bienveillance. De la date sa longue lutte contre la Maison d'Autriche ; là Richelieu commence à développer Tunique pensée qui a rempli sa vie : prédominance de la France sur 1* Autriche; de Tau torité royale sur ceux qui en gênaient l'action : les protestants et les grands du royaume. Telle est encore, en partie, la politique de nos jours.
Toujours actif, toujours infatigable, il termine les négociations qui laissent entre les mains du Pape la Yalteline, en attendant qu'il soit décide si cette province demeurera' un passage ouvert aux troupes espagnoles entre le Mitianais et rAulriche* Il écrit à l'ambassadeur de France à Rome: « Le » roi a changé de Conseil et le ministère de maxime. On » enverra une armée dans la Yalteline qui rendra le Pape » moins incertain et les espagnols plus trailables. » L'effet suit la menace, la Yalteline, occupée par le marquis de Cœu* vres est mise à l'abri des invasions autrichiennes. Mais l'Espagne catholique tente de soulever les huguenots en France. Avant d'en tirer vengeance, Richelieu fait alliance avec les Hollandais; le traité fut signé à Compiègne le 10 juin 1624. Bientôt Richelieu envoie le maréchal de Thémines et l'amiral de Montmorency contre Rohan et Soubise ; Rohan est défait en Languedoc et Soubise devant l'Ile de Rbé. C'est après avoir
étouffé en France la faction huguenote son ennemie, que l'évèque de Luçon pourra combattre efficacement ensuite les deux branches de la Maison d'Autriche en Italie et en Allemagne.—Notons qu'il favorisait le protestantisme à rétranger! Le grand ascendant de Richelieu avait irrité les courtisans ; la reine-mère elle-même ne voyait pas sans jalousie rinfluence grandissante de sa créature. Sa perte fut décidée : Instruit de ces cabales, le Ministre pensait à se retirer, lorsqu'un ami lui dit en plaisantant : a Qui quitte la partie, la perd. » Cette réflexion opère chez lui un revirement, il se rend auprès du roi, le met dans ses intérêts, puis il attend ses ennemis. Le 7 février 1631, bravant l'orage, Richelieu emmène à Compiègne le roi et sa mère. Il avait formé deux plans : si la reine s'éloignait des courtisans, il ferait sa paix avec elle; — dans le cas contraire, il oublierait les devoirs de la reconnaissance, pour ne songer qu'au bien de l'Etat.— La reine, sacrifiant l'intérêt de son fils à sa vanité de femme, refusa d'écouler le cardinal. Ce dernier, venant trouver le roi, lui offrit sa démission ou réloignement de la reine. Louis XIII n'hésita pas, il revint à Paris, laissant sa mère à Compiègne, avec l'ordre au marquis d'Estrées de ne la point perdre de vue. Ne sachant à quoi attribuer cette résolution, la reine écrivit aussitôt à son fils; la lettre suivante lui parvint lorsqu'il n'était encore qu'à Senlis.
« Monsieur mon Filz,
r o» Je me suis trouvée si surprise d'apprendre à mon réveil
» vostre parlement et Testât auquel vous me laissiez en ce
)> lieu, que, sans la consolation que je retrouve en mon inno-
» cence, il me seroit du tout impossible de soutenir un si
» grand essor; mais, D*ayant par mes actions, ni mesme par » ma pensée faict aucune chose qui aye mérité un si rude y> traitement, j*espère que Dieu me fera la grâce que, revey> nant à vous, vous ne voudrez pas faire périr sans cause, » celle dont sa bonté s*est voulu servir pour vous donner 1» Testre, et que vous ne serez pas moings juste envers moy » que vous voulez que Dieu le soit envers vous. C'est dont je )» vous supplie très-humblement, et de ne me faire point ce » tort de croire que je n*aye eu et u*aye encore pour vous et » voslre estât, les vrayes affections de mère, les seings que )» j'ay pris pour le vous conserver pendant vostre minorité ; » et ma vie passée et présente me doibvent servir de justifî- » cation contre les calomnies qui ont donné lieu à une sépale ration si estrange, que je m'asseure qu'elle ne sera api> prouvée ny de Dieu, ny des hommes. »
Le roi fut inflexible. Cet état d'inaction pesait à l'esprit remuant de Marie de Médicis ; aussi disait-elle en pleurant à H. de Loménie deBrienne, seigneur de la Yille-aux-Glercs il) : « Je suis bien malheureuse, après avoir durant toute ma x> vie témoigné tant de passion pour le roi, il faut qu'il se D laisse persuader par ceux qui ne l'aiment pas, de me 9 quitter, et de faire une chose qui peut lui devenir si D préjudiciable. »
La reine voyant que son Ois demeurait inébranlable dans sa résolution de la tenir éloignée de la cour, prit le parti de quitter Compiègne à l'aide d'un déguisement. Parvenue en
(1) U fat deux fois ministre des affaires étrangères, de 1624 à 1626, pour l'Angleterre, la Turquie et tout le Levant, et de 1643 k 1Ô51, pour tous les états en rapport avec la France. Il eut pour coadjuteur et successeur, en 1651, Henri-Louis de Loménie de Brienne, son fils.
Flaodre, elle publia un manifeste contre la politique de Richelieu; par ce document» elle cherchait à soulever le Parlement de Paris en sa faveur, et à le soustraire à Tobéis* sance due au roi. Mais Richelieu enjoignit à ses membres, la défense de s'immiscer dans les affaires politiques. — Lorsque la France eut déclaré la guerre à TEspagne, Marie de Médecis vint demander asile à son gendre le roi d'An-^ gleterre. Les tentatives de rapprochement essayées par Charles I«% entre la mère et le fils, n'eurent aucun succès. Richelieu voulait que la reine se retirât dans sa patrie; mais les beautés de Florence n'étaient pas de nature à calmer son esprit inquiet et bouillant; elle refusa. Après la mort violente de Charles l" , cette princesse vint à Cologne. Accablée du poids des humiliations dont l'avait abreuvé Richelieu, la veuve de Henri IV, la mère de Louis XIII, y mourut le 3 juillet 16i2, à soiiante-dix-huit ans, dans un étal voisin de la misère.
Par ordre de Richelieu, un service funèbre pour le repos de l'âme de la reine fut célébrée dans l'église de Saint-Cor^ neille ; louto la ville joignit ses prières à celle du clergé. Cependant, l'homme dont Marie de Médicis n'avait pas su se faire un ami, ne lui survécut que peu de mois. Quand l'heure sonna pour lui de rendre compte à Dieu d'une vie que semblaient accuser devant lui tant d'illustres victimes, Richelieu ne manifesta aucune émotion. On épiait des paroles de regret, quelques signes de repentir ; on ne vit en lui qu'un chr^ien mourant en paix avec sa conscience.
Louis XIII entretenait avec les habitants de Compiègne les meilleurs rapports et, dans Toccasion, il aimait à leur donner des marques de sa bienveillance. Ce prince fit ajouter un corps de bâtiment h rHôtel-de-Yille du côté de la
rue des Pâtissiers. Les Compiégnois lu! en montrèrent leur reconnaissance en plaçant une statue équestre du roi audessous du beffroi, là où était il y a peu d'années Taucien ca* (Iran de Thorlogc. — Espérons que ce souvenir de Louis XIII disparatlra bient6t; car si le bâtiment est un témoignage des sentiments du monarque peur Compiègne, il est surtout la preuve du mauvais goût des architectes de Tépoque.
Le château lui plaisait beaucoup; dans son dernier voyage à Compiègne (1641), il donna des ordres pour sa réparation. Comme il était sur une plate-forme de laquelle se déroulait un magnifique panorama, le marquis de Gèvres lui dit : « Sire, j» voici bien le plus bel aspect que Ton saurait jamais souhai* » 1er; YoAl peut s*y divertir de tout ce qu'il y a de beau dans » la nature I » — « Ouf, répliqua Louis XIIl, je me plais Tort » ici, et je m'y porte bien 1 » Le temps n'était pas loin où celte cbélive existence allait être brisée.
C'est sous le règne de Louis XIII qu'on édifia la chapelle de Noire-Dame de Bons-Secours dans le Taubourg Saint- Germain. La ville ayant élé miraculeusement préservée lors de l'attaque des Espagnols au mois d'août 1636, les capucins accomplirent le vœu qu'ils avaient fait à cette occasion d'élever on sanctuaire h Marie. Commencé le 14 mai 1637, il était béni le 8 août 1637.
Bientôt les populations accoururent en foule pour y adresser leurs supplications à la Mère de Dieu. En 1652, la chapelle , bâtie naguère avec précipitation commençait à menacer ruine, lorsque les capucins prirent la résolulion de la reconstruire sur un plan plus vaste et plus commode ; ils furent aidés dans cette entreprise par les largesses de la municipalité et celles des habitants. La première pierre du modeste édifice fut posée le 8 juin 1653, et le 89 septembre 1654, Simon Le Gras^évêque
(le SoissoDS, viDl bénir solennellement la chapelle. Nous renvoyons ceux des lecteurs qui voudraient connaître Thisloirede Notre-Dame de Bons-Secours de Compiègne, àla monographie que nous en avons publié en 1861.
Mais le temps des ministres-rois est passé, celui du roiministre commence : Louis XIII est mort, Louis XIV est monté sur le trône.
Louis XIV avait huit ans lorsqu'il vint pour la première fois à Compiègoe, accompagné de sa mère et du duc d*Anjou son frère. Le roi entra par la porte de Paris» il y fut complimenté par Thibaut, lieutenant général du baillage, entouré de tous les corps de la ville. Après avoir visité Tabbaye de Saint-Corneille, la cour s'installa au château. Mazarin était du voyage. Ce premier ministre, continuateur à la politique de Richelieu, élait loin d'avoir les qualités de son prédécesseur, aussi vit-il bientôt la Fronde se dresser contre lui. Ajoutons que les sympathies du jeune roi lui faisaient entièrement défaut. Louis XIV, qui avait été élevé dans un système de défiance vis-à-vis de Richelieu avait reporté ces dispositions sur Mazarin ; il les lui manifestait à Foccasion. Un jour que le cardinal traversait avec une suite nombreuse la terrasse du château, le roi se mit à dire assez haut : « Voilà le Grand Turc » qui passe ! » Son Eminence le rapporta à la reine, qui pressa vainement son fils de lui révéler Tauteur du sarcasme. Mais prières et menaces furent vaines : elle ne put rien obtenir. On crut enfin que ce mot venait de lui seul.
C'est vers ce temps qu'on procéda à l'ouverture des tombeaux des rois inhumés dans l'abbaye de Saint-Cor-
neille, comme nous rapprend une lettre du P. Léonard Le Tessier, bénédictin de ce monastère» à dom Bernard de Montfaucon. Dans Tun d'eux, on trouva un crâne avec quelques cheveux ; mais à défaut d'inscription on ne put reconnaître à qui il avait appartenu. Il y avait aussi plusieurs statues. Du côté de Tépitre» on remarquait celle de Gharlesle-Chauve portant celle mention, en belles lettres capitales comme les suivantes: a fondateur de céans gist a s. dents.y» celle de Louis V, fils de Lolhaire <x gist céans )> celle de Louis VII, dit le Jeune, a restaurateur de geans. y> Du côté de révangile celles de Louis II, dit le Bègue, fils de Charlesle-Chauve et de Hugues II, fils de Robert, chacune avec ces mots: a GIST CEANS. » Dom Le Tcssier uo pousc pas quo ces inscriptions soient d'une époque contemporaine de la mort des personnages dont elles font mention.
Cependant la Fronde continuait à entretenir une agitation parfois sanglante dans le royaume ; la reiiie ne trouvant pas de sécurité pour son fils à Paris, se retira à Sainl-Germain-en-Laye, puis à Compiègne (1649) , si connue par sa fidélité aux rois. Mais a la sollicilaliondes députés de la province et de Paris, venus pour hâter son retour dans la capitale, elle céda à leur désir. Toutefois, l'arrivée de Charles d'Angleterre, fils de Charles I" qui l'envoyait demander un asile en France, retarda de quelques jours sa rentrée dans la capitale. Charles d'Angleterre avait seize ou dix-sept ans, il était grand et bien fait, il avait le port noble et majestueux, la chevelure noire, et le teint brun. Le roi et la reine l'accueillirent avec de grandes marques d'affection ; ils lui donnèrent un dtner auquel les princes et les princesses du sang prirent seuls part.
Le retour du roi à Paris ne put arrêter les intrigues de la Fronde ; Mazarin, l'objet de la haine des grands, voulant leur
donner une apparente salisfaction se retira à Sedan. Mais, afin de pouvoir correspondre plus commodément avec le cardinal, Anne d'Autriche revint à Gompiègne (1652).Cesl pendant ce séjour que le marquis de Humières eut Thonneur de recevoir le roi dans son château de Moncby.
Fatigués delà guerre, les deux partis désiraient un rapprochement, et Gompiègne vit encore dans ses murs des négociateurs accourus pour solliciter la paix. Ils reçurent un accueil peu encourageant; n'élaient-ils pas les délégués d*une assemblée illégitime et séditieuse? Néanmoins, la cour en rentrant à Paris, montra aux frondeurs par ce petit coup d'Etat qu'elle ne les redoutait plus : Mazarin était toujours premier ministre! El cependant comme toutes ces tergiversations accusent son infériorité en fait de politique intérieure !
Cesl à Gompiègne que le cardinal décida Tunion de sa nièce avec Alphonse d'Esté, duc de Modène, et que le mariage fui célébré. Le roi assista à la cérémonie. — Gompiègne, rendez-vous obligé de toutes les grandeurs royales, vil aussi dans ses murs celte femme plus singulière que vraiment grande, qui descendit du trône par amour pour la science, et qui, après son abdication, croyait avoir encore droit de vie et de mort sur les anciens sujets. Après un séjour à Rome, Ghrisline de Suède se rendit en France, (1656), accompagnée du duc de Guise. Elle se dirigea vers Gompiègne où se trouvait la cour. A la nouvelle de son arrivée, Louis XIV, accompagné de la reine et de son frère, vint au-devant d'elle jusqu'au château du Fayel, appartenant alors au maréchal de la Motte- Houdancourt^ à trois lieues de Gompiègne. Arrivé au palais de cette ville, le roi offrit la main à Ghrisline, et la conduisit lui-même dans les appartements préparés pour la recevoir. Voici le portrait qu'en a tracé Mme de Motleville. « J'étois une
de cflles qui se tronvoient le plus près de ces royales personnes ; et quoique les descriptions si particulières que Ton HToit faites de la reine de Suède me Teussent figurée dans mon imagination, j*avoue néanmoins que d*abord sa vue me surprit. Les cheveux de sa perruque éloient ce jour-là défrisés : le vent, en descendant de carosse, les enleva; et comme le peu de soin qu'elle avoit de son teint, lui faisoit perdre la blancheur, elle me parut d'abord comme une Egyptienne dévergondée qui, par hasard, ne serait pas trop brune. En regardant cette princesse, tout ce qui, dans cet instant remplit mes yeux me parut extraordinairemenl étrange, et plus capable d'effrayer que de plaire. Son habit était composé d'un petit corps qui avoit a moitié la figure d'un pourpoint d'homme et l'autre moitié celle d'une hongreline de femme, mais qui étoit si mal ajusté sur son corps, qu'une de ses épaules sortoit tout d'un côté, qui étoit celle qu'elle avoit plus grosse que l'autre. Sa chemise étoit faite à la mode des hommes : elle avoit un collet qui étoit attaché sous sa gorge d'une épingle seulement, et lui laissoit tout le dos découvert ; et ce corps, qui étoit échancré sur la gorge beaucoup plus qu'un pourpoint, n'étoit point couvert de ce collet. Cette même chemise sortoit par en bas de son demi- pourpoint, comme celles des hommes, et elle faisoit sortir, au bout de ses bras et sur ses mains, la même quantité de toile que les hommes en laissoient voir alors au défaut de leur pourpoint et de leurs manches. Sa jupe, qui étoit grise, chamarrée de petits passemens d'or et d'argent, de même que sa hongreline, était courte; et au lieu que nos robes sont traînantes, la sienne lui faisoit voir les pieds découverts. Elle avoit des rubans noirs, renoués en manière de petite oie sur la ceinture de sa jupe. Sa chaussure étoit tout-à-fail semblable à celle des hommes
et n'était pas sans grâce (1). x> — A son passage au Fïyel, la maréchale de la Motte, lui avait offert une collation à laquelle prirent part divers membres de la famille royale. Chacun à Tenvie examinait celte femme extraordinaire et dont la renommée s'étendait au loin. Peu à peu la curiosité étant satisfaite, on s'accoutuma à son habit, à sa coiffure et à sqn visage. Pendant cette collation, elle mangea beaucoup et ne s'entretint que de sujets peu choisis. Le duc de Guise lui montra M"'' de Mancini occupée à la regarder comme les autres ; la reine lui fit un grand salut. Du Fayel, la cour se dirigea vers Gompiègne, avec la reine de Suède. On lui donna des fêtes magnifiques, jusqu'à son départ qui eu lieu le S3 septembre. Anne d'Autriche la conduisit jusqu'à deux lieues de la ville et prit ensuite congé d'elle en l'embrassant. — Au demeurant, Christine de Suède était la femme dévoyée, avec ses bizarreries et ses écarts !
A la fin de la campagne de 1658, glorieusement terminée par la victoire des Dunes remportée par Turenne, le roi tomba grièvement malade à Mardick ; dès qu il fut transportable, on l'amena à Compiègne , où il se rétablit entièrement. La France accueillit avec des transports d*allégresse la nouvelle de sa guérison.
Au nombre des événements remarquables qui eurent lieu à Compiègne vers ce temps (1666), il faut rappeler la cérémonie de la translation d'un Voile de la sainte Vierge à l'église Saint* Corneille. Cette précieuse relique avait été donnée à l'abbaye de Saint-Corneille par son fondateur Charles-le-Chauve. Ce voile est fait d'une toile très claire, dit un contemporain.
(1) Mémoire de H"« de MoUeville, t. tV, p. 383, 381. Collection PeUtot, 2« série T. XXXIX.
jauDâtre, de gros lin filé au rouet» marqué du travail des mains et de la pauvreté de la Reine des Cieux. Il est large d*un tiers d'aulne de Paris , et long de trois aulnes et demie. Il porte au milieu ces lettres initiales latines, formées par une main délicate, à Taiguille : I. P. M. I. N. R. V., à qui Ton peut donner raisonnablement ce sens: « Id proprîum Matris Jesu Nazarethi Judaeorum Régis Vélum. » — « Ceci est le vrai voile de la mère de Jésus de Nazareth, roi des Juifs. » — Quelque soit Tinterprétalion de ces signes donnée par le contemporain , interprétation qui nous semble fort rationnelle, ils ont été certainement brodés par quelque pieuse femmes des premiers âges chrétiens. Marie qui parlait l'hébreu, n'aurait pas marqué son voile avec des lettres romaines, elle n'aurait d'ailleurs pas donné à son fils le titre de roi des Juifs qui lui rappelait si douloureusement le Golgolha. — Mais poursuivons le récit de cette translation. Ceux qui ont considéré ce linge de près y ont remarqué des taches d'un gris et rouge obscurs, que l'on a toujours prises et révérées comme les vestiges sacrés des larmes de la mère et du sang du fils. L'on conservait ces restes précieux dans un coffre de vermeil. Ce reliquaire ne paraissant pas assez beau aux religieux, et répondant peu à la dignité de ce qu'il renfermait, ils avaient la résolution d*en faire faire un autre plus magnifique, et d'y transférer ce sacré dépôt. Ils choisirent pour exécuter leur dessein le jour de l'Assomption de cette année (1666) ; mais dès le 8 août, qui était le dimanche, on tira la relique de l'ancienne châsse, et l'on bénit la nouvelle. Tout le clergé et les autres corps de la ville s'étaient rassemblés pour faire l'ouverture de cette cérémonie par une messe solennelle. Le saint voile fut vu et examiné par tout le clergé et les magistrats, et on le
montra à tout le peuple différentes fois. On le déposa dans le nouveau reliquaire le jour de TÂssomption, avec toute la solennité possible, et on fit ensuite la procession de Louis XIII. Il s'y trouva un concours prodigieux de monde. Après la procession, il fut porté sur le jubé et placé sur un trône où il avait été mis dès le commencement de la cérémonie. On continua encore jusqu'au dimanche de l'Octave à le tirer régulièrement pendant la messe et vêpres, hors de la châsse pour l'exposer aux yeux du public. La clôture se fit avec une égale pompe après quoi on le renferma dans le reliquaire pour être conservé dans le trésor. Cette pièce est une image d'argent de la sainte Vierge, haute de deux pieds sur un piédestal de même d'un pied de haut à six pans et orné de cristaux : Elle se porte à toutes les processions générales, sous un petit dais soutenu de quatre bâtons {!)'.
Cette précieuse relique, échappée comme par miracle aux profanations révolutionnaires, est actuellement dans l'un des reliquaires de l'église Saint-Jacques. Son authenticité a été de nouveau établie en 1843, par Mgr Gignoux, évêque de Beauvais, comme Taltesle un procès-verbal de reconnaissance dressé par ce Prélat. Ce document, dont nous avons lu jadis une copie authentique, est inséré dans la châsse.
A l'époque de la guerre contre les Pays-Bas Espagnols, Louis XIV forma un camp d'observation à Compiègne qui montra à cette occasion combien elle était dévouée à son
(I) Lettre d'un bourgeois de Compiègne à l'un de ses amis, sur la translation qui s'y est faite du voile de la sainte Vierge, en Vabbaye de Saint- Corneil, le quinzième d'Aoust 1666 (s. I. n. d.) in -fol. pièce de 4 pages. — Bib. Imp. Vk, 2188. — Nous avons lieu de penser que ce document est rœuvre d*un membre de la Compagnie de Jésus.
service. Ces marques d'attachements de la ville, et les embarras de la guerre furent pour lui une trêve à la profonde douleur que venait de lui causer la mort de sa mère. Le roi partit à la léte d'une bonne armée, triompha de tous les obstacles et emporta les places de Maestrich, Weser, Rhimberg, Utrecht, Doesbourt» ployant sous le faix des lauriers il revint à Gompiègne, au mois de juillet pour s*jr délasser des fatigues de la guerre.
En 1673, le Dauphin, fils de Louis XIV, alors âgé de huit ans était à Compiègne. Pendant qu'il se promenait sur la terrasse du château, la maréchale de la Motte* Houdancourt, gouvernante des enfants de France, lui fil apporter des gâteaux et lui demanda s'il voudrait bien les partager avec les personnes qui se trouvaient là, le jeune prince y consentit avec beaucoup de grâce ; il commanda même à Dubois, valet de chambre du roi, auquel nous empruntons ces détails, d'en donner aux sentinelles françaises et suisses qui étaient de l'autre côté de la porte du rempart : « Sentinelles, » leur cria-t-il gaiement, remerciez-moi. » Le jour suivant, comme il était à genoux au pied de son lit, faisant sa prière à côté de sa gouvernante, après avoir dit : «c Noire » Père, qui êtes aux cieux, » il ajouta, en se tournant vers la maréchale de la Molle: <c Maman, aurai-je du gâteau?» — ce Oui, Monsieur! » répondit la maréchale. Le prince continuant : «c Que votre volonté soit faite sur la terre comme » aux cieux. » Il s'arrèla de nouveau et dit: « Maman, en » aurai-je un gros morceau?» Et toute la prière fut ainsi mêlée de dévotion et de pâtisserie. — Dix ans après, (14 mars 1683), Marie Thérèse étant à Compiègne, assista aux vêpres dans l'église de Saint-Corneille, le 4 mars ; ayant aperçu que la musique du roi se disposait à les chanter.
Sa Majesté (émoigoa qu'elle aimait mieux entendre le plainchant des religieux. Lorsque la communauté la reconduisit à son carrosse, la reine fit l'honneur au prieur de lui parler en particulier et de lui dire qu'elle avait remarqué un abus à THôtel-Dieu : c'est que les lits des femmes ne fussent pas séparés de ceux des hommes; comme supérieur , elle lui ordonnait d'y mettre ordre. Le lendemain le père prieur fit présenter à Sa Majesté un panier de poires de bonchrétien, qu'elle voulut bien agréer. La reine les trouva si belles qu'elle ordonna que ces fruits fussent servis sur la table du roi. Cette princesse mourut peu après, le 30 juillet 1683.
Lorsqu'en 1 687, une dangereuse affection mit la vie du roi en danger, tout le peuple se porta vers les églises pour demander à Dieu le rétablissement de sa santé. Compiègne ne resta pas en arrière des autres villes, et quand le roi fut guéri, elle célébra avec une grande solennité et de joyeux transports cette guérison tant désirée. A l'issue d'une procession générale, on chanta le oc Te Deum » et la journée se termina par des réjouissances publiques. Nonobstant les charmes de Versailles, Louis XIV, se rendit tous les ans à Compiègne de 1 690 à 1698, — En 1690, le 3 mars, le feu prit au château, à l'apparlement de la princesse d'Harcourt ; les meubles et ses babils furent brûlés. Comme on craignait pour le roi, on enleva les tentures de son appartement. Mille pistoles furent envoyées de sa part à la princesse d'Harcourt pour réparer les pertes occasionnées par l'incendie.
C'est en 169S, qu'eut lieu près de Compiègne la longue fête militaire qu'on appella «c le camp de Couduu)» ; les tentes furent assises près de ce village, au mois d'Août. Par celte démonstration Louis XIV voulait faire admirer à l'Europe sa
belle armée et former le jeune Dauphin dans Tart de la guerre. L'élève de Féuelon, ennemi de toute résistance, était emporté, jnsqu*à briser ses pendules quand elles sonnaient Theure de rétude, et colère jusqu'à blasphémer contre la pluie quand elle dérangeait ses promenades, fou des plaisirs, entraîné par ses passions violentes auxquelles il donnait un libre cours. La douce fermeté de Tarchevèque de Cambrai, sa patience pleine de volonté, son influence persuasive triomphèrent des défauts du duc de Bourgogne. Fénelon en fit un prince accompli. On le maria de bonne heure à Marie-Adélaïde de Savoie, princesse charmante qui seule avait le don d*égayer la vieillesse de Louis XIY; elle mourut presque en même temps que son époux.
Le maréchal de Boufflers fut nommé commandant en chef de Tarméo de Coudun, forte de cinquante mille hommes. Tous les généraux y déployèrent une magnificence inusitée ; c'est ainsi quMIs convertirent chaque chaumière du village en un véritable palais enchanté.
Voici un mémoire manuscrit de Louis XIY, relatif à l'organisation du camp de Gompiègne de 1698 (1).
Marque du camp et choix du quartier du Roy.
Assemblée de Tarmée.
Manière de donner les ordres.
Police de Tarmée.
Distribution du pain, de la viande et du fourage aux troupes.
Destail des distributions de poudre, de plomb, d*oulils et de toutte autre chose, de quelque nature que ce soit.
(1) Ce document est ^ la bibUotbèque do Louvre.
Gardes aux environs dn camp ponr empescher les soldats, cavaliers et dragons, de s'escarler.
Gonnoislre les environs du camp, les passages, les ponts, les bois, les ravines, les lieux où Ton a des gardes de cavalerie et d'infanterie.
Dans toutes les actions qui se passeront, les grenadiers auront des grenades que Ton a préparées.
Voir le maniement des armes.
Avoir soin de Thospital, et le visiter.
Une revue de commissaire.
L*armée en bataille sur deux lignes, avec la réserve^ fera trois salves générales des troupes et du canon quand on arrivera, et trois autres salves à Tenlrée de la nuit, comme Ton fait d'ordinaire pour une réjouissance.
Une marche ordinaire de toutte l'armée et de l'artillerie, avec une halle posant de petites gardes pour n'estre pas environnés de partis ennemis.
Un fourage avec les troupes .nécessaires pour faire un cordon autour du lieu où l'on devra fourager.
Une aliarme avec une fuite de fourageurs, après un coup de canon que l'on tirera du camp pour les rapeller.
L'escorte se retirera en bon ordre devant les troupes qui auront paru vouloir tomber sur les fourages.
Séparation de Tarmée en deux, et marcbe des deux armées s'observanl et essaiaDt de prendre quelque [avantage] Tune sur Taulre, avec plusieurs partis sur les aisles et aux arrières gardes; les armées se mettront en bataille dans les postes qu*elles choisiront ; Ton recannera et Ton escarmoucbera à la teste des gardes entre les deux armées ; quelques officiers demanderont à parler sur parole,
YL
On poussera les gardes de Tarmée qui seront soustenues par le piquet, qui obligera ceux qui auront poussé à se retirer un peu brusquement» mais avec quelque ordre, au corps qui les aura destachés ; Tallarme sera dans ]p camp, rinfanterie prendra les armes, la cavalerie montera précipitamment à cheval, et quand le piquet se retirera, les troupes rentreront dans le camp.
On pourra faire gaigner diligeament quelque poste par des dragons, soutenus par un corps de troupes considérable ; à la veue des ennemis, un combat général ; après, se postant de part et d'autre le mieux que Ton pourra, se servant de rinfanterie, des dragons et du canon dans les lieux où ils pourront servir utilement, une des armées pourra se retirer, avec ordre, devant Tautre. Dans tous les mouvemens que Ton fera, on marquera bien les lieux jusques où Ton devra pousser, et ceux d*où Ton devra se retirer. Il faut en bien instruire les officiers, aCn qu*il n'y ait point de confusion ny de désordre, et qu'il n'arrive rien de fâcheux.
Un passage de rivière en marchant aux ennemis et en se retirant.
Une armée se retranchera^ et Taulre Taltaquera; les lignes seront forcées, mais Tarmée chassera Taulre des retranchemens, et Tobligera à se retirer.
On investira une place, on ouvrira la tranchée, on fera une batterie, le canon tirera de part et d*autre, la cavalerie portera les fassines, les travailleurs aussi avec leurs outils ; on battera une chamade, on fera une capitulation ; et s'il y a du temps, on prendra les postes et Ton verra sortir la garnison.
Un convoy avec son escorte inquiestée à la teste, dans les flancs et la queue de la marche, par des partis.
On changera de camp, marchant sur plusieurs collonnes avec les destachemens à l'ordinaire, pour assurer sa marche et pour aller au campement. On fera remarquer comment la cavalerie s*esbranle, et comment touttes les troupes doivent passer des défilés en confusion et sans desordre.
Dimanche 7, on poussera les gardes.
Lnndy 8, repos.
Mardy 9, revue générallel' Hercredy 10, maniement des armes.
Jeudy 11, marches, changemens de Tarmée. Vendredy, 12, investiture de Gompiëgne, ouverture de la tranchée.
Samedy 13, repos.
Dimanche 14, fourage.
Lundy IS, repos.
Hardy 16, séparation d*armée, combat général. Mercredy 17, repos.
Jeudy 18, repos.
Yendredy 19, passage de rivières.
Samedy 20, despart.
Le camp de Compiègne paraît avoir été décidé par Louis XIY dans le courant de mai 1698 ; le marquis de Dangeau nous apprend (1) que le 23 du même mois le maréchal de Boufflers fut nommé commandant des troupes. Ce dernier ayant été envoyé à Compiègne vers la fin de juillet pour en fixer remplacement, revint à Versailles le 1*' août et fit connaître au roi que les moissons étaient fort en retard ; sur quoi le monarque décida que la réunion militaire serait ajournée au mois de septembre. Le 10 août, le roi envoya deux bataillons de Suisses à Compiègne pour venir en aide aux paysans « 11 n'en coûtera rien au peuple et le roi veut bâter la
(1) Journal du Marquis de Dangeauy t. VI» année 1698. — Voir aux dates que noos indiquons de plus amples détails sur les faits signalés.— Parts 1886. *- Edition Didot.
moisson, afin de n*ètre pas oMigé de retarder le camp. » Cependant le jour du départ approchant, Boufflers vint à Ver* sailles, le 24 août, pour y recevoir les derniers ordres du souverain. Le roi partit de Versailles le S8 août, séjourna à Chantilly le 29 et se mit en route pour Compiègne le 30, & onze heures du matin. Ce même jour le duc do Bourgogne s*élant assuré que le concours des Suisses avait accéléré l'enlèvement des moissons, fit décider que les troupes arriveraient le lundi l"*' septembre et jours suivants, et quelles seraient passées en revue le samedi de la même semaine. Le lundi 1*" septembre, Louis XIV fut au camp et assista à Tinstallatlon de plusieurs régiments, puis il collationna chez le maréchal de BouiHers; il y retourna les jours suivants. Le 9, Jacques II, roi d'Angleterre entra dans Compiëgne; après avoir dtné ensemble, les deux misse rendirent au camp.
Les officiers supérieurs parés de leurs brillants uniformes, allèrent à la rencontre de ces princes. Après la Maison du roi, on remarquait les gendarmes vêtus de drap rouge avec des boutons d'argent et' montés sur d'excellents chevaux. Les carabiniers portaient un uniforme bleu avec des parements rouges, et des bandouillières blanches. Tous les régiments de cavalerie royale étaient aussi vêtus de bleu, les parements seuls les différenciaient. Les régiments de la reine et de Furslemberg, avaient l'habit rouge et doublé de bleu. Les régiments des seigneurs étaient tous habillés de drap gris, avec de grosses aiguillettes ferrées sur l'épaule. Les trompettes et les timbaliers des régiments royaux portaient la livrée du roi, les autres celle de leur colonel, tous chamarrés d'or et d'argent. Quant aux étendards, ils étaient brodés avec la devise du corps d'un côté, et celle du roi de l'autre. Les dragons de la reine, rouge, doublé de bleu, ne le cédaient pas en beauté aux
antres régiments. L'infanterie se dislingnait par les différentes couleurs des draps, des parements, des vestes, des bas, des rubans sur Tépaule que portaient les soldats. Les troupes avaient pour coiffure un chapeau bordé d*or ou d'argent avec cocarde sur le retroussis«
La revue dura quatre heures, et le roi témoigna aux officiers sa vive satisfaction, en présence d'un grand nombre de spectateurs de toutes les nations parmi lesquels on remarquait les deux fils du landgrave de Hesse Cassel, et un frère du duc de Parme. liC roi accepta une collation chez M. de Boufilers. Charmé de la magnifique réception du Maréchal, il avait décidé le 2 septembre que ie duc de. Bourgogne ne tiendrait pas de table <c parce que dit-il, nous ne pourrions mieux faire, » que le maréchal et monseigneur le duc de Bourgogne ira j> dtner avec lui quand il sera au camp (1). »
En effet, si Ton en croit les récils du temps on faisait chez le maréchal la chair la plus délicate. Les veaux de Gand, veaux de rivière de Rouen, perdrix rouges, gelinottes, faisandeaux, enfin tout ce qu'il y avait de plus exquis, était servi avec une recherche dégoût et une profusion merveilleuses, Des chevaux sellés sur toutes les routes, partaient ou revenaient sans cesse pour aller chercher ou rapporter de tous pays, les raretés gastronomiques. On servait les meilleurs vins de France, d'Espagne, du Rhin, de la Moselle. La table était ornée d'un luxe de fleurs extraordinaire. On poussait la recherche jusqu'à faire venir de l'eau de Sainte-Reine, fonlaine à deux lieues de Semnr, près des ruines de l'ancienne ville d'Alise, dont les eaux jouissaient alors d'une grande renommée (2).
(1) Journal de DangeaUy t. VI, p. 400.
(2) Meroure^ Septembre 1096, p. 167-175.
M. de Boufflcrs se surpassa en magnificence, dans le dtner quMl donna aux rois de France et d'Angleterre.
<x On posa^ rapporte un auteur contemporain, sur la table trente-six plats, sans compter la machine du milieu, qui y était déjà placée; le service consistait en huit potages, huit moyennes entrées, seize hors-d'œuvre, et le reste ; ensuite on releva les potages par autant de hors-d*œuvre, et tout cela fut encore relevé dans le temps par trente-six plats d*entremels et de rôts. Les violons et les haut-bois, placés à une distance proportionnée, marquaient par des intermèdes la desserte des services. On releva devant le Rojr huit horsd'œuvres d*entre-mets par huit autres assiettes, dont il y en avait eu deux de trente-six ortolans chacune; le fruit répondait par son arrangement, sa diversité, sa profusion, à la magnificence du festin, et l'on y but les vins les plus exquis et les plus rares.
10 Un moment après que le Roy fut à table, on en servit trois grandes sous les tentes^ deux dans la galerie de la maison, et deux autres dans les chambres du premier étage, dont les moindres étaient de douze couverts; elles furent remplies par les officiers de la suite du roy et par ceux de l'armée. Mais une chose surprenante, c'est que du moment qu'elles furent desservies, on les vit tout-à-coup se couvrir de viandes neuves, et tous ceux qui n'avaient point trouvé place aux premières, furent invités aux secondes, et à plusieurs autres petites volantes qu'on y ajouta.
» Le roy trouva tout ce qu'on lui servit si excellent, que le soir, il dit publiquement <c qu'il n'avait jamais fait un si » délicieux repas (1). »
(1) Nodot, Aventurée galantes du camp de Compiègne. Paris, 1699.
poogle
La table était si bonne^ les vins si fêlés, qu*UD jour le marechai de Boufflers lui-même, se laissa prendre à leur dangereuse fumée, et dans un accès de gatlé il Improvisa le couplet suivant :
Dans le temple du dieu Ripaille N'esl-on pas tous de même taille.
Que chez Louis, chez le Dauphin, On craigne les vapeurs du vin ; Mais auprès d'un duc de Bourgogne, Profane qui n'est poiut ivrogne î
Les rois de France et d'Angleterre retournèrent ensemble à Coudun le 11 et le 12. Ce dernier jour, Louis XIV, qui s'était proposé en formant ce camp d'avancer Tinstruction des princes dans l'art de la guerre, ordonna le siège de Compiégne. « L'après-midi sur les quatre heures, les deux rois, avec Madame la duchesse de Bourgogne, virent sur la terrasse, le commenccmenl de l'attaque delà ville qu'on avoil commencé d'investir a midi ; c'est le marquis de Crenan qui commande les troupes qui défendent la ville. Mgr le duc de Bourgogne marcha avec les troupes pour les voir investir la place. Sur les six heures, les rois montèrent à cheval, et allèrent voir monter la tranchée, le régiment des gardes à la droite et Picardie à la gauche; car il y a deux boyaux qui se joindront. M. de Rosen, comme général, montait à la droite. M. de Marsin, comme premier maréchal de camp montoit à la gauche. Les assiégés firent grand feu jusqu'à neuf heures du soir. Mgr le duc de Bourgogne pour qui cela se fait, se promena fort aux travailleurs, vit avec les Ingénieurs comme on conduit une tranchée. Le samedi 13, le roi d'Angleterre s'en alla le matin, et, avant que de partir, il passa par la tranchée pour voir la différence de celle que Ton
faisoit avant la paix des Pyrénées. Le roi avec Monseigneur et Madame la duchesse de Bourgogne, alla sur le cavalier qui est à la gauche du château, voir attaquer deux petites lunettes, qu'avoit faites Lappara. L'ordre de Tattaque et de la défense fut fort beau. Sa Majesté revint dans le même endroit sur les six heures, suivi de tous les courtisans et de toutes les dames. On vit d'abord la disposition de toutes les troupes pour attaquer et pour défendre la contrescarpe, et, un peu après, Taltaque commença et dura une heure, pendant laquelle on brûla quatorze milliers de poudre. Mgr le duc de Bourgogne fut toujours avec les assiégeants (1). »
Le dimanche 14, le roi ne voulut pas que les soldats qui étaient à la tranchée y demeurassent, de peur qu'ils perdissent la messe; le 16, il y eut une petite guerre; le 17, le roi passa en revue une partie des troupes, en compagnie de duc de Bourgogne. La duchesse était restée auprès de Madame de Maintenon c( qui avait pris médecine (2) ; » le 11, la cour assista au siège d'un village des environs de Compiègne ; le 18, revue, le 19, petite guerre ; le 20, revue, a On a déjà brûlé dans le camp quatre-vingt milliers de poudre. Le roi, pour témoigner aux troupes combien il est content d'eux, fait donner à chaque capitaine de cavalerie ou de dragons 200 écus, et 100 écus à chaque capitaine d'infanterie ; cela aidera à payer une partie de la dépense qu'ils ont faite pour l'habil- ' lement de leurs troupes. Quoique les majors n'aient point do troupes à habiller, le roi leur fait donner autant qu'aux capitaines. Il y a un si bon ordre dans le camp qu'il n'y a pas eu le moindre châtiment à faire aux soldats (3). » Le
(1) Journal de Dangeau. t. VI, p. 411M20. ra^ Ibid. D. 422.
(2) Ibid. p. 422.
(3) Ibid. p. 425.
dimanche 21, Louis XIV rendit une dernière visite an camp et le lendemain il quitta Gompiègne pour retourner à Versailles en passant par Chantilly. Le 28, il donna 100,000 francs à M. de Boufflers arrivé la veille du camp, et il accompagna ce présent des paroles les plus gracieuses.
Louis XIV ne parut plus à Compiègne sur la fin de son règne; Fontainebleau et Versailles furent les deux palais dont il aimait particulièrement le séjour. Néanmoins il n'oublia pas le château de Gompiègne et y fit de grands embellissements, mais ces travaux disparurent sous le règne suivant. L'hospice des indigents, fondé en 1663 par Louis XIV, dans le faubourg Saint-Germain, est un témoignage de la charité de ce prince.
On nous trouvera peut-être bien sévère dans les diverses jugements que nous avons eu l'occasion de formuler sur Louis XIV. Gomme souverain temporel il fut à coup sûr un monarque très intelligent qui sut s'entourer de bons généraux, d'habiles ministres et de grands littérateurs. A ce triple point de vue donc, nous sommes d'accord avec la postérité. Mais comme prince chrétien, nous ne donnerons jamais nos sympathies et nos louanges à l'homme qui favorisa le développement du jansénisme, ce frère cadet du protestantisme, qui guerroya toule sa vie contre la papauté et prépara les catastrophes de l'avenir.
La ville de Gompiègne a été spectatrice de toutes les mapificences du grand siècle, elle a vu la décadence commencer sous Louis XV; et s'achever sous son successeur; ce malheureux prince qui, cinquante ans plus tôt aurait été un éminent
réformateur, car il était bon, un peu sévère, sans passions, et il avait, comme Ta dit un historien, les deux grandes amours qu'il faut à un roi, Vamour de Dieu et l'amour du peuple, mais qu'il ne faut pas seules. Ce malheureux prince, passa du trône sur l'échafaud, l'infortunée Marie-Anloinelle le suit sur ce lugubre théâtre ; Compiègne, assiste morne et silencieuse aux sanglantes tragédies de cette époque; un grand homme lui rend son éclat et aujourd'hui elle attend l'avenir, toujours prête à combattre pour la France, ou k célébrer ses gloires et ses splendeurs, car, comme dit le poète, elle a
des cliaDts pour tous dos gloires,
Des larmes pour tous nos maUicurs.
Louis XV vint pour la première fois à Compiègne, le 4 juin 1728, il avait alors 18 ans. Parti è huit heures de Versailles il n'entra dans Compiègne qu'à six heures du soir ; il y fut accueilli avec enthousiasme, son escorte était nombreuse et brillante, les principaux de la ville en l'abordant lui offrirent à genoux les clefs de la ville sur un plateau d'argent. L'air retentissait du bruit du canon, du son des cloches et des acclamations de la multitude. Le roi fut reçu au château par l'évoque de Soissons, le duc de Bourbon, le comte de Toulouse, le prince de Dombes, le comte d'Eu, le duc d'Antin, et un grand nombre d'autres seigneurs de la cour. Les dames de Compiègne furent admises a voir souper le roi, et le soir tonte les maisons de la ville et les principaux monuments, tels que les églises Saint-Jacques et Saint-Antoine et l'Hôtel-de-Ville, fui*ent brillamment illuminés. Sur la façade de ce dernier édince étaient représentées les armes du roi, celles de la ville et du gouverneur ; aux deux extrémités de la porte prin-
cipale coulaient deux fontaines de vin qui jaillirent toute cette nuit, que le peuple passa en réjouissances (1).
Le lendemain samedi 8 juin, le rm courut un cerf et le força ; charmé de la beauté de la forêt, il donna ses ordres afin qu*un grand nombre de voies nouvelles fussent établies pour la commodité de la chasse.
Le dimanche 6 juin à l'issue de la messe, Louis XY aperçut dans la cour du château un paysan qui tenait d'une main un blaireau d'une grosseur extraordinaire et dans Tautre, deux petits chiens. Il fit approcher le paysan, et lui ordonna de faire battre ces animaux ensemble. La lutte fut très longue. On appela un dogue pour en accélérer le dénouement. Mais le blaireau se défendit si vaillamment qu'il ne put être vaincu et mis à mort qu'après deux heures de combat. Le roi satisfait de ce spectacle récompensa le paysan (S).
Ce prince assista le même jour au salut dans l'église Saint- Jacques ; il y fut complimenté par l'évêque de Soissons. Les jours suivants furent occupés par diverses chasses dans la forêt. Le 18, il y eut un très violent orage pendant lequel une femme et un enfant furent anéantis par la foudre.
Le 20 juin, Louis XY alla rendre une visite au Collège de Compicgne, que dirigeaient alors les Jésuites. Â son arrivée, le Génie de la musique accompagné de plusieurs élèves en costumes mythologiques, les invita à célébrer les louanges du roi:
(1) Le chevalier Daudet, Journal historique du premier voyage du roi Louis XY dans la ville de Compiègne, voir p. 1 à 17. 1 vol. in-ta, Paris, 1729. — Livre curieux et rare, contenant un grand nombre d'autres documents historiques sur le règne de Louis XV.
(2) Ihid. p. S6-27.
Un roi Jeune, tin roi sage Est le don le plus précieux Que nous puissent faire les deux.
Rendez-lui votre hommage :
CBOEtJB.
Que le nom de Louis, mêlé dans yos concerts Ennoblisse vos chants et ranime vos airs.
tlNE VOIX.
Sans avoir lancé le tonnerre Louis a de son nom rempli toute la terre ; Son amour pour la paix a calmé Tunivers.
CHŒUa.
Que le nom de Louis, mêlé de vos concerts Ennoblisse vos chants et ranime vos airs.
UNE VOIX
C'est en vain que la gloire Fait brillera ses yeux Téclat de la victoire Et rinvite en secret k signaler son bras,
Par de sanglants combats.
Des lauriers arrosés et de sang et de larmes
Ont pour lui peu de charmes ;
Les douceurs de la paix
Ont pour lui plus d'attraits.
A la tranquilité publique Il donne et ses soins et ses vœux ; Après un David belliqueux, 11 nous montre un roi pacifique ; Dans un jeune Bourbon ; La France voit renaître un jeune Salomon.
CHŒUR
Ami de la sagesse Louis écoule sa voix Chantez et répétez sans cesse ; Louis dans sa jeunesse, ' '"*
Guidé par la sagesse, Suit les pas glorieux du plus sage des rois(l).
Qaelqne soit la profondeur et la vivacité de nos sympathies pour ces bons et illustres religieux, nous ne pouvons que sourire à des flagorneries d'une telle facture, adressées à un prince qui les en récompensa quelques années plus tard, par la proscription de leur Ordre. Louis XV n'annonçait point hélas! un saint Louis, et, s'il tenait de Salomon, c'est par le c6té regrettable de la vie du grand monarque Juif. La flatterie oificielle a des limites qu'il faut savoir ne jamais franchir sous peine de tomber dans le ridicule ; et d'ailleurs, les souverains, qui sont en général gens d'esprit, savent bien que penser de ces balivernes. Il nous semble enfin, que le mortel qui s'enivrerait comme à plaisir avec ces adulations de haut goût, mériterait le sort de ce prince indien qui étant fatigué de respirer les parfums les plus exquis, savourait délicieusement l'odeur des résidus de la vache qu'on brûlait devant son tr6ne dans des cassolettes d'or.
Le dimanche 27 juin, au moment où le roi se rendait à la messe, on lui présenta une fille de treize ans, qui avait cinq pieds onze pouces de hauteur et grosse à proportion, sa physionomie était assez agréable ; ses souliers plats, sans talons, avalent seize pouces de long, elle était née à Pont
SaiDt-Maxence, à quatre lieues de Gompiègne. Le roi, après avoir longtemps considéré celle jeune géante, demanda à son père d'où provenait la prodigieuse grandeur de sa fille. — Le bonhomme répondit que sa femme étant grosse de celte filie, avait été vivement impressionnée par la vue d'un géant qui passa par leur ville. <c Voilà tout le mystère, dit-il, car la mère était d'une moyenne taille, ainsi que nos autres enfants (1). i»
Toules ces dlslraclions n'empêchaient pas le roi d'être attentif aux affaires du gouvernement. Il présidait le conseil, recevait les plénipotentiaires du congrès de Soissons, le duc de Bournon ville, ambassadeur d'Espagne, le comte de Wapoole, ministre du roi d'Angleterre, le comle de Penlerceder^ le baron de Hoop, envoyé des Elats généraux. Il s'entretenait avec le cardinal de Fleury, de la marche des opérations de ce congrès, où s'agitaient les deslinées de l'Europe.
Louis XV partit de Gooipiègne, le l*"' juillet 17â8 à deux heures de l'après-midi et ne parvint à Versailles qu'à minuit.
Philippe V, roi d'Espagne, avait envoyé sa fille à la cour de France, comme devant être un jour la femme de Louis XV. Mais le duc de Bourbon, premier minisire voulant, d'après les inspirations de la marquise de Prie, donner au roi une épouse de son choix, renvoya l'infante à Madrid, et, pour s'attacher davantage la nouvelle reine, il résolut, de l'a tirer non de l'obscurité, mais de l'infortune. Il fixa son choix sur Marie Leczinska, fille de Stanislas, roi détrôné de Pologne. ' Ce prince habitait un château délabré près de Wlssembourg, lorsqu'une lettre du duc de Bourbon lui apprit cette prodigieuse faveur.
Transporté de joie, il entre dans la chambre où était sa
fille, avance un fauleuil, Ty fail asseoir el dit : a Permettez, X Madame, que je sois le premier à rendre mes hommages » à la reine de France ! » Avec quelle promptitude le bon Stanislas aurait repousse ce dangereux honneur qui le rendait si fier, s*il avait entrevu l'avenir , s*il avait pu prévoir combien elle vivrait solitaire el délaissée sur ce tr6ne où il la voyait s'asseoir avec lanl de plaisir I — Le mariage fut célébré le 4 septembre 17â5.
Philippe V tenait à rEscurial un autre langage, a Ce n*est 9 que dans des flots de sang, s*élait*il écrié, qu*on peut » laver une telle oiïense. » Et furieux contre la France, il se ligua contre elle avec Tempereur Charles YI. Une lettre affectueuse de Louis XV à ce prince le calma peu de temps après, et Tamena à provoquer un congrès général pour conclure une paix solide et durable entre les puissances. — Quel monument solide et durable la diplomatie européenne a-t-elle élevé depuis le jour où elle a expulsé TEglise de ses conseils, au congrès de Weslphalie? Dans quels abtmes sans fond n'a-t-elle pas plongé les générations du présent et de Tavenir? L'histoire en a dit ou en dira les conséquences et les suites lamentables I Combien ils se sont trompés et quels mécomptes ils ont trouvé ceux qui ont préféré leurs petites habiletés aux règles éternelles de la justice et du droit! — Après bien des lenleurs et des pourparlers un traité fut signé à Vienne en 1731 entre la France, TEspagne et TAngleterre, et la paix de l'Europe fut assurée. Pendant le congrès, le roi se tint à Compiègne, où les ambassadeurs des diverses puissances vinrent lui rendre leurs hommages.
C'est au règne de Louis XV que remonte le pont actuel de Compiègne, il a remplacé celui qui avait été construit plusieurs siècles auparavant , vis-à-vis de la rue nommée au-
jourd'hui du Vieux-Pont. Le passage à soc de TOîse devant Gompiègne a dû exister aussitôt qu*une résidence royale a élc établie sur les bords de la rivière. On croit que Charles-le- ChauYe fil, le premier, bàlir un pont dont il donna la propriété» ainsi que celle du domaine royal, a Tabbaye de Notre- Dame, dite depuis de Saint-Cornoilk'. 11 est constant que le pont appartenait sous Philippe I", au monastère de Saint- Corneille^ et qu*un prév6l, du nom de Raimardus, Payant fait détruire pour en élever un nouveau sur un autre point, encourut une excommunication. Louis-Ie-Jeune le rétablit en son lieu primitif. Une charte de Louis-le-Gros , datée de Paris Tan 1112, avait déjà autorisé .«a reconstruction.
Ce monument fortifié et défendu du côté de Margny par un cavalier entouré d'eau, fut encore détruit pendant le siège de 1430. Guillaume de Fla\y, gouverneur de la ville, le fit rebâtir, en « levant par manière dVmprunt sur le » peuple une somme de deniers, payable en huit jours sous )» peine du double. » Cette taxe ne montait cependant qu*à soixante-six livres six sois.
En 1659, on établit un abattoir public à rentrée du pont, ce qui souleva des plaintes à cause de l'incommodité du passage, et comme les travées intermédiaires, construites en bois, avaient été gâtées par des crues d*eau, la ville ne cessa dès ce temps de solliciter rétablissement d'une nouvelle communication. Il reste cinq arches du côté de la \ille, deux sont enfouies sous des remblais, deux sont ogivales et les autres en arc de cercle. Lors de la démolition du vieux pont, en 1733, la « Tuerie » fut maintenue en exercice jusqu'à la construction de labattoir par M. Pérint, architecte de la ville, vers la fin du règne de Louis-Philippe. Quant aux bâtiments de la « Tuerie » ils n'ont disparu qu'en 1860,
pour faire place à une halle aux poissons ; on peut dire que le besoin s'en faisail généralement sentir depuis longtemps. — Comprend4-on qu'une ville traversée par une double rivière 1res poissonneuse, et aux porles de laquelle le chemin de fer amène chaque jour la marée, ait attendu jusqu'en 1860 pour bâtir une halle aux poissons?
Dès Tannée 1728, de pressantes réclamations avaient été adressées à Louis XY par des administrateurs de Compîègne au sujet de la reconstruction du pont; en 1730 ce monarque approuva le projet d'un nouveau pont en pierre, dessiné par H. Dubois, directeur des ponts-et-chaussées. Comme la ville s'était considérablement étendu dans l'espace compris entre Saint-Corneille et la |)artie orientale des remparts, dans l'enclos de Charlemagne, on voulut que le nouveau pont fut placé de manière à faciliter les communications directes de la rive droite de la rivière avec le centre de la ville. Les travaux furent immédiatement entrepris, mais une épidémie étant survenue l'année suivante, ce ne fut que le 11 mai 1732 que Louis XV en posa la première pierre. Il fut reçu dans une gondole élégante par M. Dubois, qui le conduisit à la pile du pont où l'on a\ait préparé une table, sur laquelle élait une botte de cèdre, revêtue de plomb, contenant six grandes médailles, une d'or, deux d'argent et trois de bronze. Le roi plaça dans une des culées du pont ces médailles, sur un côté desquelles se trouvait d'un côté lefligie du roi couronné de lauriers, de l'autre, le pont avec celte légende : « Compendîum ornalum et loeuplelatum, » et dans l'exergue : « Ponte novo Isara imposito anno mdcgxxx. » Ce pont fut entièrement achexéen mai 1733, mais il ne fut livré à la circulation qu'a|)rès que le roi y eut passé le premier. . Il Qsl composé de trois arches elliptiques, l'intermédiaire
a vingt-quatre mëlres d'ouverture et les autres vingt-deux mèlrcs. La longueur totale est d'environ cent treize mètres» et la largeur, y compris les trottoirs, de douze mètres. Il y a aux deux extrémités, des rampes latérales, longues de quarante-cinq mèlres, pour descendre vers la rivière. Les matériaux de ce pont, construit sous la direction de M. Laliiro, inspecteur général, ont été tirés du mont Gannelon. Les armes de France, sculptées par Couslou-le-Jeunc, étaient placées sur l'arche du milieu. Au-dessus était un piédestal surmonté jadis d'une pyramide de dix mèlres de hauteur. Dans le panneau du piédestal, en regard du pont, on lisait celte inscription :
ITER TUTUM VIATORIBUS ET NAUTIS FACILE GOHMERGIUNI
Ces inscriptions avaient élé rédigées sur la demande du roi parTAcadémie des Inscriptions. La pyramide, qui était surmonté d*un globe de cuivre doré dans lequel était planté une croix, a disparu sous le règne de Charles X ainsi que les inscriptions. Nous avons vu, il y a vingt ans, la pierre portant
rinscriplion qui faisait face à la rivière, citez un habitant de Gompiègne, M. N. Pérint. Les lettres, de huit centimètres de hautear, étaient sculptées en creux et remplies de plomb coulé. Le pont de Compiègne n*a subi aucun changement jusques vers 1858, époque où, par ordre de Napoléon III, la penle en a été adoucie. Les parapets ont été pourvus de lanternes éclairées au gaz.
Un mois après la pose de la première pierre du pont de Compiègne, cette ville voyait entrer dans ses murs le Parlement de Paris à raison de divers arrêts rendus par ce Parlement à propos de l'inscription de Grégoire VII sur le catalogue des saints par le pape Benoit XIII et de la bulle « Unigenitus. » On sait qu'en 115S, soixante-dix ans après la mort de Grégoire YII, Anastase IV faisait peindre dans la chapelle Saint- Nicolas de Salerne Timage de ce grand pontife en lui donnant le titre de saint; Grégoire XIII, en 1584, inscrivait, sous la date du 25 mai, le nom et la fêle de saint Grégoire VH dans le martyrologe romain. Paul V par la bulle « Domini nosiri )> du 28 août 1609 autorisa Téglise et le clergé de Salerne à réciter un office propre de saint Grégoire VII. Le 29 novembre 1610, celte faculté fut étendue a Téglise de Sienne et aux trois basiliques patriarcales de Latran, du Vatican et Libérienne. Clément IX étendit cette faculté à tout l'ordre de saint Benotl le 19 août 1619. Enfîn Benoît XIII inscrivit le nom de Grégoire VII dans le catalogue des saints, formalité équivalant à une canonisation solennelle et, par décret du 25 septembre 1728, ordonna que la célébration de rofliceetde la messe de saint Grégoire VII serait obligatoire pour Téglise universelle à la date du 25 mai. On commença donc en France a se conformer à ces prescriptions le 25 mai 1729, jour fixé par la congrégation des rites. Mais cela déplut grandement
en France a MM. les robins da Parlement de Paris qui s'arrogeaient le droit de contrôler ce décret, en vertu de la coutume suivant laquelle un acte du Souverain-Ponlife ne saurait être publié en France sans avoir été enregistré au ParlemeuL Ils déclarèrent donc, par un arrêt du 2â juillet 1729, que Grégoire YII n*élait pas saint, et ils interdirent la récitation de son office et la célébration de sa fête. A les entendre, Tinlroduclion de celle fêle était un aitenlal de la cour de Rome; elle n'avait cherché parla qu'à rétablir ses prétentions; ce Tail, njoulaient-ils, prouvait la portée qu'avait la fameuse proposition sur les « excommunications injustes dont la » crainte ne doit pas empêcher de faire son devoir. » Tous les souverains devaient se liguer pour réprimer celle entreprise. Si ces habiles légistes ne purent envoyer un huissier en paradis pour notifier cl faire exéculer leur arrêl, ils eurent du moins la consolation de se voir applaudir par les évoques d'Auxerre, de Montpellier, de Metz, de Troyes, de Castres et de Verdun, après avoir vu les Parlements de Kennes, de Metz, de Toulouse et de Bordeaux rendre des arrêts conformes à celui de Paris. H semblait en vérilé fort étrange que les é\êques entrassent dons celte dispute, surtout pour prendre parti contre le Souverain Pontife. Cependant, dès le 24 juillet, M. de Caylus, évêque d'Auxerre, donna son mandement contre la légende et fut suivi, le 30 juillet par M. Colbert de Croissy, évêque de Monlpcllier, le 16 août par M. de Coislin, évêque de Metz, le 30 septembre par 1 évêque de Troyes, l'indigne neveu de Bossuet, et par celui de Castres. M. Colbert ne manqua pas, à celte occasion, d'aROstrophcr vivement les papes. M. d'Hallencourt, évêque de Verdun, fut le seul des prélats attachés à la Constitution, qui crut devoir s'élever contre l'office; mais du moins, il le
fil (21 août) avec une modération dont hélas I ses collègues avaient été bien loin de lui donner Texemple.
Il n*y eut pas jusqu*à Barchmann qui ne voulut se signaler à celte occasion. Les curés de Paris s*en nnèlèrent; par une lettre colleclive du 14 septembre 1729, ils dénoncèrent à leur archevêque iM. de Yenlmille, le nouvel office de « Gré- » goîre VII. » Il n'est pas besoin d'expli(|uer pourquoi les magisirals et les évèques gallicans poursuivirent ainsi la mémoire d*un des plus grands papes qui aient jamais gouverné l'Eglise, Toute la \ie de saint Grégoire VU fut une longue lutte avec les puissances temporelles en révolte avec le Sainl-Siége. Ces prétendues libertés gallicanes, que Fleury appelait à bon droit « les servitudes de riîglisc » gallicane, » ne laissent pas même au pape la liberté de maintenir les droits de la chaire apostolique. Que sont donc des libertés qui accordent aux enfants le droit de désobéir à leur père, mais qui, par un juste châtiment de Dieu, les asservissent au bon plaisir d*un roi et à celui de ses grands justiciers?Quel dur esclavagel ces é>6ques étaient-ils bien, quant à Fesprit, les successeurs des Ap6tres et du Docteur des nations qui disait : « Là, où est Tesprll de Dieu, là, est la liberté? » L*esprit de Dieu résiile-t-il dans Tespril de révolte? — Il nous semble qu'en cette circonstance, la conduite des Parlements et celle d'une partie de l'épiscopat était tout à la fois scandaleuse et absurde, puisqu'il s'agissait d'un personnage reconnu comme saint depuis près de six cents ans. Benotl XIII s'élonna donc justement de la conduite des Parlements et des évéques dans cette affaire liturgique. Par les bulles « cum ad » apostolus» des 17 septembre et 8 octobre 17S9, « cum nobis» du C décembre, et « cum ad aures » du 17 décembre 1729, le Souverain-Pontife annula et condamna les instructions pas*
torales des é\èqucs d*Àuxerre, de Metz, de Montpellier et autres, et les ordonnances des parlements publiées contre l'extension de roffice de saint Grégoire Vil à toute TEglise et en proscrivant la récilalion à la France. Les évéques protestèrent contre ces bulles devant le roi et les Parlements, ceux-ci prononcèrent leur suppression. Heureusement pour saint Grégoire VII et pour tous les catholiques, (ceux qui rejettent la suprématie romaine cessant de Tètre « ipso facto), » que les clefs du ciel sont entre les mains de saint Pierre et non pas dans celles des légistes. — Ne s'avisèrent-ils pas aussi de supprimer la bulle de bùatincation de notre saint Vincent de Paul, parce qu'elle leur parut renfermer des doctrines trop favorables à rinfaillibilité du Pontife romain? C'est à dégoûter à jamais du gallicano-jansénisme ceux qui auraient pour ces doctrines une ombre de sympathie. — Le meneur de toute cette agitation parlementaire contre le siège de Rome était Tabbé Pucellc, conseiller clerc. Ce vétéran de Thérésie janséniste excita la colère du cardinal de Fieury et du roi, et, soiL retour vers le pape, soit désir d'arrêter les empiétements d'un Parlement qui ne manquerait pas d'attaquer l'autorité royale, après avoir battu en brèche celle du pape, toujours est-il, que Louis XV manda le Parlement à Compiègne le 17 juin 1732: et après avoir fait donner, en sa présence, lecture de l'arrêt du Conseil qui cassait les ordonnances du Parlement en termes plus que sévères, il ajouta : « Je suspens mon indignation, » comptant que votre conduite sera meilleure à l'avenir. » Celte attitude rigoureuse de Louis XV est de tous points honorable et rachète à nos yeux bien des erreurs, mais ne suflit pas à les faire oublier. Hildebrand fut en effet l'une des gloires les plus pures de l'Eglise, il fut le modèle des pontifes-
rois qui savent mourir pour la cause du droit et de la justice. Saint Grégoire VU, aussi grand par le génie que par les verlus, sauva le Ciuislianisnie en rétablissant la discipline ; en arrêtant les empereurs qui protégeaient la Simonie» favorisaient ouvertement le concubinage des clercs et ne tendaient à rien moins qu*à se rendre matlres de TEglise. C'est donc à bon droit qu*on s'étonne d*entendre la mauvaise foi et Tignorance contemporaines travestir, comme nous le voyons chaque jour» l'esprit et les actes de ce grand saint.
L'adresse des arquebusiers de Compiègne leur avait acquis une réputation si méritée que Louis XV et Téiecleur de Bavière tinrent à honneur d'en faire partiel
Louis XY paraissait aimer beaucoup la forêt de Compiègne. Les religieuses de la Visitation qui le savaient» lui firent hommage de la reprcsentalion de celte forêt en sucrerie, avec les arbres, les routes» les élévations» et les villages.
Les petits soins, les attentions fines Sont nés, dit-on chez les Visitandines.
Le roi admira la délicatesse de cet ouvrage et félicita les bonnes religieuses.
Le jeune dauphin était déjà venu à Compiègne où il se divertissait beaucoup. Un jour qu'il était avec Tabbé Âlary son précepteur tenant un livre à la main» il lui demanda ce qu'il lisait, a Je lis, répartit ce dernier» ce qu'il faut que a Monseigneur étudie. » — «Voyons» » ajouta le jeune prince, en prenant le livre, (c Et moi» je lis qu'il faut que le dauphin » se divertisse. » Et il courut h ses jeux habituels.
Â l'exemple de.son aïeul» Louis XV voulut donner à son fils une idée des ojpérations militaires» il établit» à cet effet» un camp à Compiègne en 1739 ; comme sous Louis XIV beau-
SIO
coup de diverlissemeDts et de magoiricence accompagnereot ces iuUes pacifiques.
Louis XV parlant pour se mellre à la tète de ses Iroupes lomba gravement malade à Metz. Tout le royaume fut dans la consternation, et Ton vit les églises se remplir de Français demandant au ciel la guérison de leur roi. Enfln des courriers parurent pour annoncer sa convalescence; ce ne furent que cris de joie partout» on chanta le « Te Deum, » on Gt des fêles et des réjouissances publiques, et on décerna à Tenvie le titre de «c Bien-Aimé x) au prince qui jusque-là avait fait le bonheur de la France, et qui s*écr)ait touché jusqu*aui larmes de ces marques d*attachemenls. a Qu*ai-je donc fait pour être » aimé ainsi? » Il avait bien raison, c'était Tespérance qu*on saluait en lui, et celle espérance a été cruellement déçue; comme Louis XIII qui ne valait ni son père, ni son fils, Louis XV n'eut ni la grandeur de son prédécesseur, ni les vertus si mal récompensées de son successeur ; il n'avait rien fait, il ne fit jamais rien a pour être aimé ainsi. »
A celle occasion, Compiègne donna des fêtes, dont un religieux de Saint-Corneille, dom François Coûtant, nous a conservé le souvenir.
« Le dimanche 27 septembre jour désiré et attendu, on vit dès Taube du jour, un agréable mouvement dans toute la N ille. Chacun s'intéressoit d'avance à la fête publique. Ici on s*occupoit à faire des préparatifs, là on ornoit de gravures le devant des maisons, ceui-ci dressoient des tables dans les rues, d'autres élevoient des emblèmes et construisoient avec art des lampions en devise. Sur les quatre heures après midy, le clergé séculier et régulier, le bailliage et rélection en corps, à la teste duquel étoit Monsieur TEvêque président, le cornmandant de la ville, M. de la Vallée et Lamy, gouverneurs
altournez, se rendirent en cérémonie dans I*ég1ise de Pabbaye royale de Saint-Corneille, précédés des tambours, des flûtes, des hauts bois. Le peuple et les bourgeois avoient déjà rempli le haut de la ner de Téglise, et sembloient n^avoir interrompu les préparatifs extérieurs que pour se réunir au cry public de grâces qu*on rendoit au Roy des Roys, pour la convalescence de notre roi Louis-le*Bien-Aimé. On chanta le a Te Deum » au bruit de plusieurs décharges de canons, auquel se joignit de nouveau le son des cloches.
9 Après cette auguste cérémonie, le commandant de la place, accompagné du corps de ville, et devancé par toute la symphonie, se rendit sur la place de THÔtel-de^ Ville, où ils mirent le feu à un bûcher préparé. Les cris de joie et d'allégresse, les acclamations de Vive le roy ! commencèrent à se faire entendre au milieu de plusieurs décharges de canon et de mousquelerie. On fil imprimer et distribuer dans toute la ville, au nom des gouverneurs attournez, des billets pour inviter les bourgeois les plus considérables à se trouver sur les huit heures du soir, à un festin aussi délicat que magnifique, qui devait être suivi d*un bal général, où le public eut un libre accès. La fête, en effet, fut entière, quatre fontaines de vin coulèrent depuis cinq heures du soir jusque bien avant dans la nuit. On distribua au peuple avec profusion des viandes et du pain. La façade derHôlel-de-Vilie fut illuminée, sur le frontispice, on avait couronné de lierre les armes du roy, celles du gouverneur et celles de la ville, au-dessous on lisoil cette inscription entourée de feuillage :
URBS LOETA
RESTITUTO REGI
SB SUOSQUE CIVES
DBVOVET.
» Sur la galerie étoient placés avec ordre plusieurs vases de feu el une infinité de lanternes ornoient avec symétrie la grande élévation du beffroy. La nuit perdit son obscurité par réclat des illuminations. Les habitants des villages voisins accoururent en foule à un aussi brillant spectacle : leur curiosité fut aussi satisfaite que leur appétit. L'exemple du corps de ville fut imité par MM. de Tabbaye de Saint-Corneille. Deux fontaines de vin rouge et blanc coulèrent pour le public Tespace de toute la nuit. Mais son attention fut surtout frappée par le bon goût de Tillumination sur le portail horsd'œuvre de l'église. De la largeur de douze à treize toises, et de soixante-quinze pieds d'élévation, tombaient en groupes de chaque côté, quatre pilastres de lampions de la hauteur de soixante pieds, terminés en pyramides et couronnés en haut par un vase de feu. Un arc-en-ciel d'un double rang de lampions à un demi pied de distance, où estoient représentés des nuages incertains remplissoil le vide entre les deux pyramides. On lisait au-dessous ces six vers, dont les lettres à jours paraissoient d'or par la réflexion de la lumière :
a Vive noire grand roy, digne objet de nos vœux. Son but en revivant est de nous rendre heureux. Son cœur fait consister Tlionneur du diadômè En Tart d*aimer son peuple, et d'être aimé de même ; Nos pleurs ont démontré Tardeur de notre amour, 11 vent nous surpasser dans son tendre retour. »
» La galerie d'en haut étoit garnie, aussi bien que le contour de chaque pyramide, de plusieurs vases de feu artistement placés. Dans le cercle de la grande rose de dix-sept pieds de diamètre, on avait tendu une toile dont le fond était bleu, et au milieu de laquelle éloient attachées trois fleurs de lys de
quatre pieds de hauteur, surmontées de la couronne composée de lampions. La balustrade de cette seconde galerie étoit encore parsemée de vases de feu disposés avec art. Le bas susceptible de lumière, fut décoré de chaque côté, jusqu'à la hauteur de huit à dix pieds du rez-de-chaussée. Le coup d*œil fut magnifique. Les connaisseurs avouèrent quils n*avoient jamais vu d'illuminations aussi galantes et d*un meilleur goût. Les deui clochers de Tabbaye furent aussi illuminés de trois ou quatre cents lanternes, et la couronne de celui du midy produisit par sa situation favorable, un effet merveilleux. Vers les neuf heures, on lira un feu d'artifice qui satisfit eitrèmemenl les curieux, dont le concours étoit surprenant.
i> Après le teû, rarlillerie se fit entendre, et annonça Tartifice qui alloit commencer à rH6tel-de*Ville, où Ton tira avec un pareil succès plusieurs douzaine de fusées. On y but à la santé de sa Majesté, au bruit de salves de canons, aux acclamations redoublées de toute l'assemblée, et aux cris de joie d'une nombreuse population qui faisoit retentir l'air de « Vive le roy. Vive Louîs-le- Bien-Aimé 1 » Vers les onze heures, la cloche de THÔlel-de-Ville, indiqua l'ouverture d'un bal général. »
La victoire de Fontenoy (11 mai 1745) vint mettre le comble à ces nobles transports. On confia à la ville de Compiègne quelques-uns des prisonniers faits à cette glorieuse bataille, et on les plaça sous la voûte de la Porte-Chapelle. On avait fêté la guérison du roi, on redoubla d'enthousiasme à la nouvelle de sa victoire. Heureux prince qui avait gagné l'amour d'un bon peuple. Heureux, s'il eut poursuivi sa noble carrière et si par les erreurs de ses vieux jours il n'eut point préparé les calamités qui désolèrent la France, et si ce même peuple qui avait applaudi à sa naissance, à son rétablissement, à sa
victoire, n*avalt pas insulté son cercueil. Mais par ses honteuses faiblesses, il contraignit les parisiens à convertir en ^igrammes le titre si flatteur de « Bien-Aimé. » Que le lecteur en juge :
Le Bim-Aimé de I^ÀImanach N*est plus le Bien-Aimé de France; Il fait lout ab boc et ab bac»
Le Bien- Aimé de TAImanacb ; Il met dans le même sac Et la /tato'ce et la Finance Le Bien- Aimé de TAImanacb N*eflt plus le Bien- Aimé de France.
Nous avons omis de rapporter un fait extraordinaire arrivé à Compiègne, ie 3 janvier 1717 à un jeune homme de vingt ans ; quoique déjà éloigné de cette année, nous le raconterons !
ou plutôt nous donnerons le récit du temps. I
« Il est aisé de comprendre, dit le narrateur anonyme, que i
quand nous délaissons Dieu, infailliblement Dieu nous abandonne entièrement à notre malice, nous met pour ainsi dire la bride sur le dos, ce qui nous apporte à la fln quelque chose de funeste, Tbisloire cy-après nous le manifeste.
» A Compiègne, habiloit un riche laboureur chargé de trois enfans, dont le premier fut élevé par son père idolâtre avec toute la mollesse qu*un homme riche, quoique paysan, pouvoit faire. U n*osoit reprendre ni châtier cet enfant dans sa tendre jeunesse, crainte, disait-il, qu*il ne devint malade.
» Il le mit en pension dans la ville de Paris pour le faire instruire sous un maistre : Son père qui Taimoit deffendit de lechastieret luy donnoit de Targent. Le père estant mort, il revint à la maison où il s*adonna aui plaisirs, méprisant les bons avis de sa mère et parens, il jouoit tout son argent et
blaspbémoit conlinuelleinent, tellement que le diable remporta visiblement en présence de sa mère (1). » Avis aux parents faibles et aux enfants gftiés. — QuoiquMI en soit de ce récit, dépourvu de la signature d*un éditeur responsable, il ressort toujours cette haute moralité, que ceux qui méconnaissent la parole du Saint-Esprit : a Qui épargne la verge à son fils, ne Taime pas, » préparent à leurs enfants des jours mauvais pour le temps, et compromettent grandement leur salut éternel.
C'est sous le règne de Louis XV, que mourut à Gompiègne sur la paroisse Saint-Antoine, Marc- Antoine Hersan. 11 fut Tun de ces professeurs de TUniversité qui joignaient à une solide érudition, Tart si difficile de former les autres. Nous lui devons le bon Rollin qui avait conservé un souvenir reconnaissant de tous les soins de ce maître distingué (2).
S'élant dérois de toutes ses charges, Hersan voulut consacrer à sa ville natale ses dernières années. Il y vécut dans la retraite tout entier à Dieu et aux bonnes œuvres. Il fonda sur la paroisse Saint-Antoine une école pour les enfants pauvres ; non content de les visiter souvent, il se plaisait à les instruire lui-même et à encourager leur zèle par des récompenses. Sa plus douce consolation était de penser qu'après sa mort ces enfants feraient pour lui la même prière que le fameux Gerson, mattre d'école à Lyon, avait de* mandée par son testament à ceux dont il avait pris soin : ce Mon Dieu, mon Créateur, ayez pitié de votre pauvre ser-* » viteur Jean Gerson. r>
(1) RetaHon remarquable d'un événement arrivé à Com^riègne , 1717, pièce iB-4s S. L. N. D. hm. Impériale Lk"" 219S. (S) TtaUé de$ SMe$y T. Il, p. 442, édition Oidol.
Hersan mourut, le 11 octobre 1724, ayant consacré ce qui lui restait de fortune à une dernière fondation, en faveur des sœurs de la cliarilé. Comme tant d'autres, cette fondation a disparu pendant les troubles de la Révolution, mais le souvenir en a survécu, et les habitants de Compiègne bénissent encore la mémoire de celui qui fut leur bienfaiteur.
Au mois de novembre 1766 le vicomte Mathieu de Laval- Montmorency fut nommé gouverneur de Compiègne. Voici des détails sur la réception que lui fit cette ville :
« Ce aujourd'huy, dimanche, 83« jour du mois de novembre 1766, MM. Lévesque, écuyer, maire ; Bosquillon, Bera, Cornu de Cancy et Scellîer, tous quatre échevinzde la ville de Compiègne, Pénon, secrétaire dMcelle, les conseillers et notables habitants, se rendirent en robe à trois heures après midy environ, au dehors de la porte de Paris de celte ville pour y recevoir M. le vicomte de Laval, gouverneur de Compiègne. La milice bourgeoise s'y étoit déjà rendue composée de cinq compagnies de trente hommes chacune, de deui caporaux et de deux sergens, d'un lieutenant et d'un capitaine, ainsi que les quatre gardes du gouverneur particulier et le brigadier, A quatre heures et demie du soir environ, M. le vicomte de Laval parut, M. le duc de Laval, son père, M. de Boullogne, intendant des finances son beaupère, M. le marquis de Laval son frère aisné et autres. A la compagnie de M. le gouverneur, lesdits tambours et fifres se firent entendre, le toxin de la ville, ou le timbre qui commandoit alors les cloches de la ville, causèrent une allégresse parmy les citoyens de Compiègne, assemblés de tous côtés pour voir M. le gouverneur.
y> En effet M. Lévesque s'avança auprès de la portière du caresse de M, le gouverneur, à quelques pas et vis-à-vis
de Tauberge de la Croix-Blanche , où esloît ce seigneur ; mondit sieur Lévesque ayant entre les mains un bassin d'argent sur lequel étoient deux clefs de fer de bronze, doré par un peintre, attachées avec un ruban d'argent, couleur bleue de la livrée de la ville, qui furent présentées à M. le gouverneur, qui les reçut avec bonté, étant pour lors descendu de son caresse pour les recevoir. M. Lévesque le complimenta sur sa naissance et sur son avènement, ensuite chacun prit son rang : MM. de Lancry de Rimberlieux, lieutenant du roi de la ville ; Esmangart de Beauval, major, et son fils en survivance , occupèrent aussi leur place. M. le gouverneur fit ainsy son entrée à pied^ accompagné comme dessus; M. de Lancry de Rimberlieux observoit la droite de ce seigneur, et M. Lévesque la gauche, qui le tenoienl par la main ; ensuite Tétat major , le corps des officiers municipaux suivoient aussy selon leur rang, et une foule d'habitants.
» M. le gouverneur arriva à THostel-de- Ville, au son des tambours, fifres et cloches. Sept pièces de canon, placées dans le jardin du roy, devant la façade du château donnant dans la plaine devant l'appartement de la reine, se firent entendre par trois décharges au moment de l'arrivée de M. le gouverneur. Ce seigneur se plaça au bout du bureau, ainsy que M. son père, sur un gradin garny d'un tapis et de deux fauteuils préparés et ensuite chacun se plaça selon l'ordre suivant : l'état major occupa la droite, ensuite MM. les maire, échevins, et une partie des notables, les corps séculier et régulier, le corps militaire, la plupart décorés de la croix de saint Louis , les officiers deô chasses et des forêts de Compiègne et de Laigue et au Ires anciens habitants s'y trouvèrent. I^ bureau étoit gan y de huit flambeaux et ïa
grande salle parsemée de lumières. M. le gouverneur s'installa, et M. Penon, secrétaire de ladite ville, fil la leolure des provisions de M. le gouverneur accordées par Sa Majesté à ce seigneur, ycelles furent enregistrées en ladite ville.
» A cinq heures et demie du soir environ, M. le gouverneur, accompagné comme dessus, sortit de THostel-de- Ville dans le même ordre qu*il y fut conduit. Il fut tiré devant icelui six douzaines de fusées, et terminé par un pétard. La façade de THostel-de-Ville se trouvait illuminée d*un grand nombre de lampions, et le beffroy de torches, et les deui tourelles de lanternes. Ce seigneur fut conduit au chasteau, lieu de sa demeure, pendant son séjour en cette ville, à la lumière de douze flambeaux, que les sept sergenz de ville et autres portoient. Les tambours et les fifres suivoient la compagnie, ainsy que la milice bourgeoise sur deux lignes.
» Le jeudi 27 novembre , M. le gouverneur quitta ce séjour à onze heures du soir environ, ayant fait distribuer d*abondaiites largesses aux sergens, valets de ville, tambours, fifres, violons, gardes-chasse et autres. »
L'époque de la majorité du gouverneur, en 1773, fut encore l'occasion d'une réjouissance pour la ville de Compiègne. — Partout où les Montmorency ont passé en France au faite des grandeurs comme aux jours des épreuves, ils se sont montrés grands, valeureux et aimables. — Voici le discours de félicitalion que h i adressa le lieutenant général du baillage de Gorapiègne.
a Je tromperois les yeux de mes concitoyens sy, comme leur premier magistrat , je ne tâchois pas aujourd'hui d'exprimer leurs sentiments et les miens ; M. le duc de Laval , nous a fait éprouver , ainsy qu'à vous , Monsieur,
comment ud bon père gouverne ses enfants, et par là vostre bonheur et le n6tre se trouvent préparés de la même main. En vous voyant au milieu de nous, la promesse qu*il nous a failte de nous conserver sa bienveillance» est acquitté» et la joye ne laisse plus dans nos cœurs aucune place aui regrets. La gloire va récompenser toutes vos vertus» à la ville comme aux champs ; là» par des lani it rs, icy» par des couronnes civiques» tantost héros » tantost citoyen » toujours grand homme. Ainsy vous serez en tout Timage du prince que vous représenterez à nos yeux avec tant de grâces et de noblesse» que notre amour» uny à nôtre respect, pour ajouter encore à la ressemblance» vous donnera aussy le doux nom de Bien-aimé. 3>
Le mariage du Dauphin avec Marie-Antoinette fille de l'impératrice Marie-Thérèse ayant été décidé» Louis XV et le Dauphin vinrent à Gompiègne pour y recevoir la future reine de France. Toute la cour fut à sa rencontre jusqu'au pont de Berne, a A quelques lieues de Gompiègne» dit » Marie-Antoinette à sa mère» le duc de Ghoiseul avoit été » envoyé au-devant de moi. J'ai vu avec bonheur un homme i> estimé de ma chère maman» et je l'ai traité en ami de la » famille. Dans la forêt» deux pages à cheval sont accourus » vers M. de Ghoiseul» et» peu après» j'ai vu arriver un D grand cortège. G'était le Roi qui avoit la bonté de venir » me surprendre. Aussitôt que je l'ai aperçu» je me suis jetée » toute confuse à ses pieds» il m'a reçu dans ses bras» en » m'embrassant à plusieurs reprises, et m'appelant sa chère » fille» avec une bonté dont ma chère maman auroit élé I» touchée. Après cela» il m'a présenté à M. le Dauphin» qui » m'a saluée à la joue. Le Roi m'a parlé aussi de ma chère j> maman» disant ; a Vous étiez déjà de la famille, car votre
» mère à Tâme de Louis-l -Ci and (1). » Voici d'autres détails sur Tentrevue de Gonpiègne que nous trouvons dans une lettre de Marie-An toinetb à sa sœur :
« G*est à un endroit qu*o i appelle le Pont de Berne dans D la forêt de Gompiègne, dit Marie-Antoinette, que j Vi vu le » roy, et M. le Dauphin mon seigneur et mattre, qui étoient » venus à ma rencontre. M. le Dauphin ressemble beaucoup » à son portrait, et pour vous faire endéver je vous dirai que » le roy a dit que je suis mieux que le mien (2). »
Le Dauphin surpris par tant de grâce et de jeunesse, d*éclat et de majesté resta comme interdit dans une sorte d'embarras qui fit sourire le vieux roi — ce dernier avait-il jamais connu cet embarras des cœurs purs? — Gonduite au château, l'archiduchesse fut comblée de soins et d'attention par toute la cour. Quand la nuit arriva les dames qui pré* sidèrent au coucher de la jeune princesse lui dirent : « Madame, vous avez enchanté tout le monde, mais parlicu- 3» lièrement Monsieur le Dauphin, d — « On me voit ici avec » trop d'intérêt, répondit-elle; mon cœur contracte des » dettes qu'il ne pourra jamais acquitter : mais au moins 1» on me tiendra compte du désir que j'en ai. ^
Pauvre femme I quel compte on lui en a tenu !
Peu de temps après leur mariage célébré à Versailles,
(1) Feuillet de Concbes, Louis XVIy Marie- Antoinette et Mme Elisabeth, lettres et ^cuments inéditSj p. 3 el I. Marie-AntoiDette li Timpératrice Marie-Thérèse, château de la Muette, ce 15 mai 1770.
(2) D'HunoIsteiu, correspondance in^te de Marte-AntainetUj lettre datée de Versailles, le 24 mai 1770 li sa sœur Marie-Christine, mariée au duc de Saxe-Teschen gouverneur des Pays-Bas autrichiens, 1 vol, in-S». l^* édit. Paris 1864. La note de la lettre nous apprend qu*elle a couché h Gompiègne, le 14 mai 1770.
Marie-Antoinette et le Dauphin suivirent la conr à Compiigne.
Pendant ce séjour la Dauphine donna une preuve de sa bienveillance. Le fils de sa première femme de chambre s*étanl battu en duel avait tué son adversaire. L'arrêt était rigoureux» il n*y avait pas de grâce à espérer, la pauvre mère en proie à la plus vive douleur courut se jeter aux pieds de Marie-Antoinette, du Dauphin et des autres princes. Après de vives supplications le coupable obtint son pardon. Le lendemainune grande dame, jalouse de la faveur qui venait d*6tre accordée, disait publiquement devant la Dauphine que M»* Thibaut, pour fléchir le roi et obtenir la vie de son fils, n'avait pas craint dimplorer Tappui de la comtesse du Barry. a Elle a bien fait, s'écria la Dauphine, ^ à sa place je me serais jetée aux pieds de Zamore; » c'était le négrillon de Louis XV et de M""* du Barry.
Voici une lettre fort intéressante qu'elle y écrivit à Marie-Thérèse, sa mère, durant ce voyage.
a Compîègne, 27 août 1770 •
» Madame ma tbès chère Mère,
» Je suis icy depuis la fin du mois dernier comme je l'ai » dit à ma chère maman, et je me reproche de n'avoir pas » été assez respectueuse pour lui écrire plus d'une fois ce » mois cy ; ma vie, quoique je n'aie rien à faire, est cepen- » dant très affairée, elle ne ressemble en rien à ce qu'elle » étoit à Vienne ou à Schœnbrunn, la vie de famille icy est » encore une représentation, et on ne peut pas se laisser i> aller et s'écouter vivre, mais je suis décidée à me faire » à tout. J'ai voulu suivre le conseil de l'empereur d'Autriche » et j'ai chargé l'abbé de Vermond de me procurer des notes
x> sur les familles de pays afln de parler à chacun comme r> Il convient; j*ai en la preuve de Tavantage d'un pareil soin » il y a deux jours, je devois recevoir le compliment du duc » de Yillequier, je me suis fait donner de bons mémoires D sur sa famille et je lui ai parlé en conséquence, il a été 1» flatté au dernier point et en avoit les larmes dans les yeux, » — le roi Louis XY en a été fort satisfait parce qu'il a du » goût pour le duc. — Du reste, ma chère maman saîhqu'on » n'a pas icy des plaisirs, bien variés; la soirée, quand il y a » jeu, est très fatigante, je m'observe le plus que je peux » pour ne froisser personne et je ne suis pas certaine qu'il )» en soit toujours de même envers moy, mais je me méfie de D mon jugement, le roy est si bofh, M. le Dauphin est si poli D à mon égard que je suis heureuse ; nous avons de temps en D temps la comédie qui est quelquefois assez amusante, ce qui » m'a le plus divertie jusqu'icy a été une pièce appelée <x Rose D et Colas 1» que je voudrais voir représenter devant ma chère D maman pour la distraire de ses grandes affaires, c'est très- » gai, très-réjouissant, — j'entre dans ces détails d'enfant » puisque votre bonté m'y a engagée à mon départ. — 11 y a D une surintendance de la musique du roy qui passe pour D habile, mais qui amuse peu.— Avant hier à la fête du roy, D la saint Louis, qui est aussi celle de M. le Dauphin, on a fait y> exécuter sur le violon des symphonies qui ne m'ont pas » beaucoup charmée. Je voudrois un peu de musique alie- » mande, mais je n'ose pas trop vanter notre Gluck de peur » de contrarier, et j'attends une occasion pour en glisser.
» Il y a eu cercle des Ambassadeurs et j'ai entretenu » M. de Mercy ; je suis fâchée de n'avoir pas l'occasion de » le voir plus souvent, un homme aussi sensé et dévoué, qui » connoit si bien la cour seroit d'un bon conseil, des mois
1» qu'il m*a dit m'ont beaucoup appris. — Que ma bonne
9 mère me pardonne si je lui avoue que j*ai des instants de
9 noir que j*ai de la peine à secouer, — je m'en veux et je
9 prends le dessus — cela tient sans doute au changement
9 d'existence et à mon éloignement de mes anciennes ten-
» dresses, je me reporte sans cesse au temps où vous dai-
9 gniez nous admettre près de vous et me dire de ces mots
9 qui sont aujourd'hui comme mon évangile, je demande à
9 ma chère maman la permission de lui baiser bien rcspec-
9 tueuseroent les mains, j'embrasse mes sœurs et frères.
9 Marie-Antoinette.
» Le 17, j'ai assisté particulièrement à une messe des 9 morts en commémoration de mon bon père, ma tante 9 Victoire était avec moi (1). 9
En 1771 la Cour arriva à Compiègne le 16 juillet. A l'occasion de ce voyage Marie-Thérèse écrivait à sa fille: « Le 9 courrier vous trouvera dans les plus grands amusemenls 9 et plaisirs à Compiègne, et c'est bien là que je me flatte 9 que vous aurez assez de tendresse pour moi de ne plus 9 contrevenir à vos assurances, de ne point courir à cheval 9 à la chasse. Si je n'en savois les inconvénients, pourquoi 9 voudrais-je vous priver d'un plaisir si innocent? je me 9 tiens donc ferme sur vos promesses, et veux me tranqdilit* 9 ser en attendant.
9 J'attends en vain tous les mois la liste de vos lectures et 9 occupations ; l'abbé de Vermond n'esl-il plus avec vous? j'en 9 serois fâchée, mais encore plus s'il l'étoit sans que vous
(1) D*Hiinol8teiii, CorrMponcfanc» inédiU de Marie-AntoineUe^ p. 18-21, lr« édition.
9 en tiriez profit. A votre âge on passe bien des légèretés 39 et puérilités; mais à la longue» cela ennuyera tout le » monde et vous-^mème ; vous vous en trouverez très-mal ; » à votre place il faut des lectures, même des occupations » qui puissent vous être utiles, vous attirer Testime et consi* » déralion, surtout à un pays où on est si bien instruit et on y> ne passe rien aux autres, quelque grands qu'ils Tussent. Je » ne peux vous cacher qu'on commence déjà à en parler, et » vous perdrez par là Tidée grande qu'on s'est formée de » vous : point essentiel pour nous qui sommes sur le théâtre » du grand monde. Une vie continuellement dissipée sans x> les moindres sérieuses occupations influeroit même sur » votre conscience (1). »
Nous ne saurions trop recommander cette lettre et en général tout le recueil de M. d'Ârnelh à la méditation des gens du monde; grands et petits, tous en le lisant y trouveront plaisir, intérêt et profil. Quelle mère que Marie-Thérèse I Combien elle est supérieure à Marie-Antoinette! Marie-Thérèse règle et conduit toutes choses, d'après les principes chrétiens; nous regrettons que l'espace nous empêche d'en donner ici la preuve.
Des divisions éclatent-elles au sein de la famille royale, Marie-Thérèse écrit à sa fille : a La conduite dû comte » de. Provence, mérite toute votre attention et circonspection. 9 Vous trouverez assez de monde qui vous rapporteront, vous » animeront contre eux, mais gardez-vous bien ; ces mêmes 1» gens font peut-être la même chose chez eux. Evitez soigneu-
(1) Maria Thereaia und Marie- AntoineUe. — Ikr brieftoechsel wahrend der jahre 1770-1780 herausgegeben wm A Ipred RiUtr wm A melfc, Wien 1860, 1 vol. in-S», p. 31.
» sèment toute occasion dans la famille; dissimulez, ne » relevez rien et restez bonne: c'est l'unique moyen de » soutenir la paix chez soi (1 ) . » Fîièle à une précédente recommandation de sa mère, Marie-Antoinette lui donne quelques détails sur ses lectures : « Je ne veux pas attendre après Gom- » piègne pour vous rendre compte de mes lectures, écrit-elle » le 17 juillet 1778. Je lis depuis quelque temps avec Tabbé, » les mémoires de TEstoile... Mon confesseur m'adonne le » livre de Tobie avec une paraphrase très-pieuse; j'en lis » presque tous les jours un verset ou deux, comme il me l'a » recommandé, qui sont ordinairement de deux pages. •• Nous » n'avons pas grand monde à Compiègne. Les brouillerics » des princes et des ministres en éloignent beaucoup (2). »
Pendant son séjour à Compiègne elle écrit à sa sœur Marie- Christine la lettre suivante :
« Compiègne^ ce 2 Aousl 1772.
» Je n'ai qu'un instant pour vous écrire avant le courrier ; V je me réjouis a penser, ma chère sœur, que cette lettre » vous surprendra à Schlossiroff au milieu du bonheur qu'y
porte la présence de notre bonne mère l'impératrice reine ; » que vous êtes heureuse et combien je voudrois être avec » vous ! Dites à ma chère maman que je lui baise les mains^ » et que je suis devenue françoise comme elle m'a dit qu'il » éloit de mon devoir de le devenir, mais que pourtant j'ai » un bon petit coin éternel pour ma famille et mon pays de 9 naissance; je me transporte bien souvent à votre cercle,
(t) Ibid., 13 féTrier 1772, p. 53.
\%) Ibid., p. 06-07.
» je converse avec mes frères et sœurs, je m'iocHae devant » les belles maximes et les gronderies de Tempereur, etje i> dispute le prix de la course dans les grandes allées à » Monseigneur le coadjuleur (1). Je le ballois joliment à » ce jeu là, aujourd'hui madame ne fait plus de folies, )) madame est grave et ne rit plus ; — et l'étiquelle » donc, si je ne la respectois pas je me ferois des affaires. » Laissez moy ma petite place à voire couvert et souffrez que » je mMnstalle bien pour écouler avec délice notre bonne » mère et vous dévorer lous des yeux. Adieu, chère sœur, » chargez vous de dire à chacun tout ce que mon cœur » conlient pour vous de tendresse qui ne finira qu*avec ma » vie ; bonsoir, M. le duc, je vous aime comme un hoo i> frère (2). »
À la fin d'une aulre letlre datée de Gompiègne du 26 août de la même année et adressée à sa sœur elle nous dit : « M. le Dauphin a chassé beaucoup et j'ai assisté k des » massacres affreux dans la cour du château à la lueur des )) flambeaux, on me riroil au nez si je disois tout haut que » ces plaisirs sont d'indignes cruaulés, les chiens acharnés y> m'ont fait penser à ce morceau de Jézabel que vous j> déclamiez si bien. Adieu, chère Christine, je vous embrasse » lendrement et j'envoye mon cœur à lout le monde (3). » Ces réminiscences cynégétiques ont été renouvelées sous la Restauration et se renouvellent chaque année à Gompiègne pendant le séjour de Napoléon III.
(1) L'arcbiduc Maximilien, son Trèrc; né le 8 décembre 1750 depois électeur et arciievôque de Cologne et prince^évôque de Munster. [-1] D'Hunolstcin, Correspondance inédite p. 3*2-33. (3) Ibid p. 35.
Par une lettre en date à Versailles du S7 juillet 1773, Marie- Anloinelte annonce à sa sœur qu*elle part pour Compiègne, elle dit plus loin. « M. le Dauphin a eu un très gros rbume » avec de la fièvre, je suis festce icy pour lui tenir compagnie, i> et sans être inquiète j'ai été troublé décela. Quand mon i> seigneur a été mieux, il y a huit jours, le roy est parti i> avec mes tantes pour Compiègne, mes beaux-frères les y> y avoient devancés ; les deux enfants Glolilde et Elisabeth » ne seront pas du voyage; pour moi je n*ai pas le 9 temps de me mal porter (1). »
On nous pardonnera la complaisante prolixké avec laquelle nous nous sommes étendu sur Marie-Antoinette. Le malheur n*est-il pas aussi une royauté qui a ses droits et ses prérogatives? assez de plumes s'offrent d'ordinaire quand il s*agit de célébrer le succès.— Rendons d'ailleurs justice à notre époque : on y a largement rappelé le souvenir de Louis XVI et de Ma rie- Antoinette, ces grandes victimes de Taveuglement d*un peuple que Dieu semblait avoir livré à lui-même. Sous ce rapport MM. de Beauchesne, Feuillet de CoDche, le comte d'Hunolstein et le baron d'Arneth se sont acquis des titres sérieux à la reconnaissance du public ami de la vérité.
La publication de M. d'Hunolstein, cl celle de M. d*Arneth ont été accueillies avec une faveur méritée. On a pu saisir au juste les sentiments de cette reine héroïque et la trame des complots qui Tont assiégée dès son arrivée en France. Et c'est au sein de la famille royale que se produisaient ces iniquités, qui devaient avoir une si fatale influence par le mépris qu'elles jetaient sur la royauté.
(1) Ibid p. 4041.
Le Parlement a enhardi les coups par sa condescendance pour les factieux. On a vu le cardinal de Rolian essayer d*envelopper la Reine dans une sale intrigue, et la majesté royale livrée aux discussions du Parlement. Le roi ne sut pas lui-même venger son lionneur offensé, et il laissa l'affaire suivre son cours. Le procès du Collier n*esl que trop connu. Le Parlement donna gain de cause au cardinal de Rohan, et ce misérable put jouir à son aise de l'humiliation du roi et de la reine de France. Les lettres de Marie-Antoinette expliquent tout, excepté cette conspiration sourde qui l'accueillait en France et dont elle ne put jamais se tirer. Diffamer la reine, annuler son influence, tel était le but des factieux ; ils redoutaient en elle l'esprit de suite et de gouvernement. Sa correspondance, en effet, révèle ces hautes qualités; et l'on regrette que Marie-Antoinette n'ait pas été réellement reine de France, au lieu d'être simplement la femme du roi.
Aucun fait saillant n'a marqué les derniers séjours de Louis XV à Compiègne, voici cependant une anecdote arrivée à M"** Campan, et rapportée par elle même. « Un jour, dit-elle, au château de Compiègne le roi Louis XV interrompit la lecture que je faisais à H"* Victoire : je me lève et je passe dans une autre chambre. Là, seule dans une pièce qui n'avait pas d'issue, sans autre livre qu'un Massillon , que je venais de lire à la princesse , légère et gaie comme on Test à quinze ans, je m'amusais à tourner sur moi-même, avec mon panier de grand habit, et je m'agenouillais tout à coup pour voir ma jupe de soie rose, que l'air gonflait autour de moi ; pendant ce grave exercice, le roi entre, la princesse le suivait ; je veux me relever, mes pieds s'embarrassent, je tombe au milieu de ma robe enflée par le vent. « Ma fille, dit Louis XV en éclatant de
» rire, je vous conseille de renvoyer au couvent une lectrice » qui fait des fromages. »
C'est à Louis XV qu'est dû la réédificalion du cbàleau de Compiëgne. L'architecte Gabriel en soumit le projet au roi en 1738.
« La principale façade donnera sur une terrasse, en face de la grande plaine qui aboutit à la forél. Elle sera composée d'un bel avant-corps orné d'un ordre d'architecture soutenu par un entablement fort riche, couronné d'une balustrade régnant tout autour du bâtiment. Cet avant-corps qui renfermera l'appartement du roi, sera accompagné de deux grandes parties de bâtiments en arrière-corps, dont l'un est destiné à l'appartement de la reine, et l'autre composera celui de M. le Dauphin. La terrasse de plain-pied a ces trois principaux appartements , conduira par des degrés très décorés au nouveau jardin, en face du château, dans la plaine. L'ancien mur des remparts de la ville qui soutient les terres de la terrasse, sera supprimé et fondé en avant sur le terrain du jardin. On le décorera de pilastres, de tables d'attente , de cordons d'architecture et d'une balustrade» servant de couronnement.
» Le nouveau jardin égalera presqu'en grandeur le jardin des Tuileries, il sera enceint de murs et les piliers de maçonnerie, seront faits pour les ponts tournants, qui conduiront à de belles avenues conduisant à toute la forêt. De beaux quinconces de tilleuls orneront les terrasses et auront sept allées de largeur sur une longueur considérable. Il y aura dans le jardin, une infinité d'avenues dont la principale, l'avenue royale, commencera à une esplanade circulaire et aboutira à la forêt. L'esplanade ou se rendent trois avenues en pâte d'oie, formera l'entrée du roi par une porte neuve
qui conduira à une vaste place d*armes, dans une partie de laquelle, on bâtira un des grands pavillons qui doivent accompagner les ailes du château, à l^enlrée de la cour royale. Ces ailes auront leur communication par une colonnade dorique qui fermera entièrement la cour ; au fond de la cour, et en face de cette colonnade on construira an superbe escalier a deux rampes, il conduira à gauche à la chapelle, et à droite à la salle des gardes.
» En face du palais et vis-à-vis les pavillons neufs il y aura deux façades d*bôtels destinés aux ministres. Ils feront partie de la décoration de la place d*armes, dont les cAtés seront fermés par de grandes galeries en portiques, à côté desquelles on pratiquera les corps-de-garde. A Textrémilé du château on construira un jeu de paume, et de Tautre côté une salle de spectacle. »
Ce plan de Gabriel a été exactement suivi, sauf pour la colonnade de la place d'armes, les hôtels des ministres el la salle de spectacle. MM. Godot, Dorbay Bellicarl et Le Dreux, contrôleurs des bâtiments de la couronne, ont dirigé les travaux. Et ces constructions grandioses entrainèrenl des dépenses si considérables qu'un jour le marquis de Marigny, intendant général des bâtiments, entrant dans le cabinet de Louis XV « Sire, dit- il, la maçonnerie de votre pavillon ne V coûtera guère que deux-cent mille francs. Le compte que » voilà porte qu'elle a été faite sous vos yeux » — « Oui, » Oui, qu'on paie! — » On paie, le roi est content, le marquis est content, el les entrepreneurs sont encore plus contents. Tels étaient les comptes sous Louis XY. — Les contribuables étaient'ils contents?
La position du château élevé par Gabriel était indiquée par celle des constructions anciennes sur lesquelles il a fallu
rasseoir; retendue était flxée par Tenceinle de la ville, à laquelle le vieux château avait été adossé. Il fallait tout changer, tout rebâtir; jamais prop:ramiDe n'avait présenté plus de difficulté. La tâche de l'architecte eut été simplifiée, si, au lieu d'élever le nouveau Palais sur les fondations d'un ancien édifice peu approprié au goût et aux besoins du temps; on avait adopté un emplacement large et régulier: on aurait d'ailleurs épargné des sommes considérables et Ton aurait eu un édifice entièrement neuf.
Lorsque Louis XVI monta sur le trône, en 1774, le château de Compiëgne était fort avancé, néanmoins il y prescrivil quelques additions et ordonna quelles fussent poussées avec activité. Se souvenant qu'il avait vu à Compiëgne Mat ie-Ânloinetie pour la première fois, il s'empressa, au mois d'août de la même année, de s'y rendre ofiicieliem^nt. Le gouverneur, M. de Montmorency, vint à leur rencontre ainsi que M. de Crouy, ce dernier, comme maire, leur présenta dans un bassin d'argent deux clefs liées ensemble, Tune était d'argent et l'autre en vermeil ; M. de Pronnay, lieutenant général du baillage, leur adressa celte harangue :
a Sire,
9 Votre présence nous fait sentir avec combien de justice » nos cœurs vous avaient nommé Louis-le-Bienfaisant, c'est » une gloire propre à votre ville de Compiègne d'aimer ses » rois et d'en être aimée. Sa fidélité inviolable lui a mérité » depuis long-temps l'honneur d'être plus d'une fois le » fléfour de vos augustes prédécesseurs.
SS
» Ces sentiments, Sire, sont le plus précieux héritage que » nous avons reçu de nos pères : nous le conservons reli- » gieusement et nous le transmettrons sans déchet et sans » altération à la postérité qui nous suivra.
» Ouy, Sire, tous également fldèles, tous remplis du même » zèle pour votre gloire, du même respect pour vostre thrône, )» du mesme amour pour vostre personne sacrée, nous mettons » toute nostre gloire dans nostre obéissance et nostre sou- » mission. Daignez, Sire, agréer nos hommages avec cette » bonté qui annonce un grand roy et qui signale si heureuy> sèment les prémices de vostre règne.
V Puisse, Sire, vostre ville de Gompiègne mériter toujours » d'être la ville bien-aimée ! puisse la grâce qu'elle reçoit » aujourd'hui de recevoir vostre Majesté dans ses murs lui x> assurer la même faveur d'un règne aussy glorieux que » nous le font espérer nos vœux et ceux de la nation !
Se tournant vers la reine il ajouta :
a Madame,
» Nos acclamations, nos transports, nostre joye toute vive » qu'elle est, ne peuvent exprimer que faiblement à votre
Majesté, le respect, la soumission, l'amour que nous lui » vouons. Vous possédez nos cœurs. Madame, et vostre » Majesté y régnera à jamais avec nostre auguste Moi> narque.
» Puisse, Madame, l'hommage de la ville très fidèle être » agréable à votre Majesté et nous mériter l'honneur de sa » pr(»tection et de sa bienveillance royale !
» Puisse r Auteur de tous les dons, d'ailleurs sy libéral D envers votre Majesté, accorder à l'ardeur de nos vœux le
> «eul que sa tendresse poar nous puisse désirer, et perpétuer n sur le trône vos vertus et voslre félicité ! »
C*est à Compiègne que Louis XVI décida et signa le bannissement du chancelier de Maupeou, et de Tabbé Terray sur-» wmiDé « Vide-Gousset. »
Dans le premier volume des lettres de Marie-Antoinette, de M** Elisabeth et de Louis XVI, que M. Feuillet de Conches a publié en 1864, il en est une qui jette une triste lumière sur les origines de nos troubles civils ; elle est adressée par le roi, le 23 août 1774, au duc de la Vrillière, qui est chargé de notifier au chancelier de Maupeou sa dcdtilulion et son exil. L'affaire du Collier esl de 1785. Le Parlement qui insultait el dégradait la royauté, esl ce même Parlement que Louis XVI avait réinstallé en 1774, au moment même où il devenait roi de France, à l'âge de vingt ans. En 1771, le chancelier de Maupeou brisa la conjuration des Parlements, et relira» suivant son expression, la couronne du greffe. En avivant sans cesse les dissensions religieuses et politiques par son esprit protestant et frondeur, le Parlement se montrait incapable de gouverner par lui-même et entravait toute réforme utile. La réforme n'était possible que par la royauté. le plan du chancelier de Maupeou ressemble fort à ce qui a élé depuis réalisé, après plus d*un dcmi-siccie de sanglantes discordes : il n*y avait qu*à continuer dans celle voie, et la Révolution étail inutile. Ici éclate le danger du pouvoir absolu. Louis XVI, jeune, plein dlllusions n'ayant jamais touché aux affaires du vivant de son prédécesseur, s'imagine de tout changer. Il se met h la lêle des mécontents, élève au ministère Blaurepas, Turgot, Malesherbes, et rappelle les Parlements. C'est le premier acte qui lui esl conseillé par ses
nouveaux ministres. Nous concevons un coup d'Etal, mais
nous ne concevons pas qu'on fasse un coup d*Etal contre soimême. Voici ce document adressé par le roi au duc de la
Vrillière.
« Gompiëgne, le 23 août 1774.
x> Vous irez demain» Monsieur, chez M. de Maupeou, lui » redemander les sceaux. J*en ai disposé en faveur de » M. Hue de Miromesnll, ancien premier président du » Parlement de Rouen. Il est signalé à ma conflance par » sa conduite ferme et sage lors des persécutions du chan- » celier contre la magistrature, et j'espère amener par lui » la réinlogration amiable des anciens Parlements, que les » manèges ot les violences de Tindigne chancelier ont dis- » perses, dépouillés ou exilés. La violence contre les Cours » judiciaires, quand l'esprit de conciliation et de prudence » serait si efficace, compromet vîs-a-vis des peuples la » dignité de la Couronne et Tautorité de la justice, en » poussant ses dépositaires aux scandales de la désobéissance » et en maintenant la fermentation séditieuse dans les esprits. » Les lits do justice, dont M. de Maupeou a aussi tant abusé, » sont des coups de force dont l'Etat tout entier ressent » l'ébranlement. Quatre années de bouleversement sont sur » fout cela une expérience suflisante. On me dit qu'il faudra )> du temps et une politique prudente et mesurée pour » rétablir l'ancien ordre de choses; j'y aviserai avec mon » bon et fidèle conseiller, M. de Maurepas. Mais ce rétablis* y> sèment me parait êlre le vœu le plus général ; et la seule » considération que j'aie à garder est de l'opérer sans )) secousse. D*ailleurs, il vaut mieux se faire aimer que de se » faire craindre, et je veux être aimé.
» Je n'enverrai pas une lettre de cachet à M. de Maupeou : x> je ne veux pas lui 6ter sa liberté ; mais vous lui direz de
* s^éloigner sur-le-champ, el défense de reparaître à la » Cour. C'est user grandement d'indulgence envers lui, car 9 j*ai là sous les yeux un rapport de détails pénibles à lire » sur la dureté et même rinbumanilc de ses procédés contre » les parlemenlaires ; et M. de Malesherbes vient de me » faire parvenir à Tinstanl même la supplique touchante » d'une de ses victimes, le vieux conseiller Clément de D Feillet, qu'il avait 'enfoui dans les neiges d'un bourg » inconnu sur la carte de l'Auvergne, en même temps qu'il » exilait à Ttle Dieu le pauvre Montbiin, qui se mourait. » Je tiens à dédommager M. de Lamoignon des souffrances » qu'il a éprouvées. Je veux le voir après-demain, avant I» les réceptions de la fête de saint Louis.
» Louis (1). »
Répétons-le, Louis XVI a vingt ans. Il écoule les bourdonnements de l'opinion publique, c'est-à-dire les bruils des gazettes rédigées par les philosophes. « Il vaut mieux se D faire aimer que de se faire craindre, et je veux être aimé. » Voilà son mot. Il peint la niaiserie du XVII^ siècle et résume loules les utopies des encyclopédistes el des économistes, qui n'avaient que le bonheur du peuple à la bouche, et qui auraient pilé (comme ils l'onl montré plus tard) l'espèce humaine dans un mortier pour la rajeunir et la rendre heureuse.
Celle politique de sentiment devait aboutir à un demisiècle de guerres sociales. On sourit en lisant dans la lettre de Louis XVI : « Je n'enverrai pas une lettre de cachet à
(1] FeuiUet de Concbes, Louis AT/, Marie- Antoinette et !/■"• Elieahelh^ letireê et doeumenU, 1. 1. p. 40-41. Parts, 1864.
» M. de Maupeou ; je ne veux pas lui ôter sa liberté, mais D vous lui (lirez de s'éloigner sur-le-champ. » Sauvez doic la monarchie, pour qu'on vous fasse grâce de la Bastille ! La lettre du roi est motivée par « les persécuUons du cha»- » celier contre la magîslralure, » el par « les violences de » rindîgne chancelier. » Cette façon toute bourgeoise d'envisager le coup d'Etal qui a renversé les Parlements est tm signe du temps. Le chancelier remit les sceaui, s'en alla en exil, el ne fil plus parler de lui jusqu'en 1792, où il envoya 800,000 fr. à la <K Nation, » qui,inoyennant celle offrande, le laissa mourir en paix. Louis XVI oppose à Maupeou « son » bon el fidèle conseiller M. de Maurepas, » et il ajoute ; « J'aviserai avec lui. » Pauvre roi I il écrivait sous sa dictée; il ignorait la France et les passions humaines, et combien les mains frivoles ou fougueuses d'un Maurepas ou d*un Turgot étaient impuissantes a contenir ou à diriger lé mouvement qui emportait notre pays. Maupeou, dans sa retraite, a pu savourer pendant dix-huit ans l'amer plaisir de se comparer h ses successeurs. Il comprit son époque ; et sans être un homme d'Etat au sens chrétien du mot, il porta dans ses plans la hardiesse et l'ensemble des vues ; il y joignit la fermeté de l'exécution el l'habileté pratique des moyens. Quand il tomba du pouvoir, la monarchie était entière et Louis XV mourait integri status.
La Révolution a commencé le 23 août 1774, le jour où le roi Louis XVI signa la lettre par laquelle il redemanda les sceaux au chancelier de Maupeou.
Un mois auparavant Louis XVI avait é^lement congédié son ministre des finances, l'abbé Terray. Celui-ci au moins avait mérité sa disgrâce. L'abbé Baudeau, dans sa chronique secrète, rapporte que la population de Complègoe ayant
Goode
appris que l^ex-nriDislre devait passer par Choisy-au-Bac voolal ODDlraindre les bateliers de ce village à le noyer. Nais ceux-ci refusèrent de se prêter à un tel acte de sauvagerie. Les Compiégnois s*en dédommagèrent le soir même en le brûlant en effigie devant le chàlau. Ce feu de joie était bien plus conforme au génie national que la noyade projetée le matin. Le peuple français était encore ce bon peuple dont Beaumarchais disait avec tant de raison :
Qu'on ropprime, il peste, il crie. Il s'agite en cent façons, Tout finit par des chansons.
*Toiit fiait plus tard par des écbafaudf, mais alors que de plaisanteries, que de quolibets vit natlre la banqueroute que l'abbé Terray fit faire au trésor royal !
— M. Tabbé Terray prend notre argent dans nos poches,
— Ou voulez-vous qu'il le prenne?
— Le roi va être bien riche, il a trouvé un trésor en-terray.
— Nous sommes bien serrés ici, disait un habitué du parterre de la comédie française.
— Appelez Tabbé Terray, répondait certain plaisant, il nous réduira de moitié.
« Un nommé Billard, caissier de la ferme des Postes, écrit M"* du Deffand à la fin de février 1770, fit, il y a trois semaines ou un mois, une banqueroute de quatre à cinq millions ; on a mis au-dessus de la porte de Tabbé Terray ICI OH JOUB LB NOBLB JEU DE BiLUBD (1). » — <K Tcrray dit
(i) LeUn$ de la mmq^iu dmDéffÊndàBoracê WalpoU, U II, p. 20, édit. an^tise.
I e judicieux et savant M. Pierre Clément sera toujours dans rhislolre de Tadministralion française la personnification de la mauvaise foi et de rimmoralilé (1). i» Louis XVI écrivait au duc de la Yriilière, la lettre suivante datée de Compiègne le 84 août 1774.
a Informez sur le champ, M. de Turgot que je le nomme définitivement contrôleur-général de mes finances. Je fonde de grandes espérance sur ce choix pour le bonheur de mon peuple, que Tadminislration désastreuse de M. Tabbé Terray a tant alarmé (8). »
Vinrent 89 puis 92 et 93; comme tant d*aulres villes, . Gompiëgne, ressentit le contre coup de la plupart des événements qui s*accomplirent dans la capitale sous l'Assemblée constituante, la Convention et le Directoire. Moines, prêtres et religieuses furent expulsés des couvents et des églises. Le château fut converti en prylanée, sous le Consulat en école des arts et métiers.
Parvenu k la fin du dix huitième siècle, nous terminerons ici ÏHûloire de Compiègm à vol d'oiseau. Il arrive souvent qu*entratné par Tamour d'un passé lointain , on néglige répo(|ue contemporaine pour s'absorber entièrement dans les âges reculés. Afin d'éviter un reproche que nous avons été parfois tenté d'adresser à d'autres, nous écrirons ultérieurement, s'il platt à Dieu, VHistoire de Compiègfie au dix-neuvième siècle.
(1) PoriraiUhiêtoriques^ p. 415. 1 vol. in-8». Paris, 1855.
(2) FeuiUet de CoDches, Louis XVI, Marie-AntoineUe etc, 1. 1. p. 42.
LES MIRACLES DE SAINT ELOI
Dans son livre intitulé « Compiègne cl ses environs, d M. Léon Ewiga émis Topinion que Tillustre évèque de Noyon, le grand ministre deDagobert aurait vu le jour à Compiègne. cela serait assurément fort honorable pour cette ville, mais le fait n*est pas exact. Il est vrai que saint Eloi eut d*assez fréquents rapports avec Compiègne au temps où la cour y séjournait ; il serait même suivant quelques traditions le fondateur de THôlel-Dieu. Dès-lors le peuple, ne consultant que son coeur, en reconnaissance des bienfaits du saint prélat, aura inscrit son nom dans le livre d*or de ses souvenirs, parmi ceuï des fils glorieux de celte antique cité.
Nombre de personnes ne connaissent saint Eloi que par la chanson populaire, celle railleuse, et méchante satire du XYIII* siècle où Tignorance deThistoire, la licence des mœurs et Tesprit d'impiété se donnent la main, avec le goût douteux et de mauvais aloi qui caractérise les compositions poétiques de cette époque, pour tourner en ridicule Tune des plus nobles figures du YIP siècle* A ceux qui voudraient étudier Thistoire et la physionomie de ce temps, nous leur conseillerons de lire la « Vie de saint Eloi » par saint Ouen, « les Miracles de
(1] Poème du XIII* siècle édité par M. Peigné de Lacourt et publié par la Société académique de TOise ; 1 vol. in-8*, Paris 1860, k la librairie du bouquiniste, A. Aubry, rue Dauphine, 13.
saint Eloi, » poème du treizième siècle, édité pour la première fois par la Société académique de TOise avec le concours de H. Peigné de Lacourt.
Qu'on nous permette de dire quelques mets sur celte gloire de l*épiscopat français et belge. La a Vie de saint Eloi, » écrite par saint Ouen peu d'années après la mort de Tillustre évèque de Noyon et de Tournai, est un des monuments historiques les plus certains qui nous soient restés du septième siècle. Telle est Topinion qu*a exprimée dom Rivet dans « THisloire lilléraire de la France (1). » Celle œuvre resta manuscrite dans un assez grand nombre d'églises et d'abbayes jusqu'à ce que Surius l'eût publiée en majeure partie dans son recueil, mais avec de regrettables mutilations. Duchesne, en son premier volume des « Historiens de France, » a puisé dans l'édition de Surius ce qu'on y trouve sur saint Eloi.
En 1626, Louis de Monligny, chanoine et archidiacre de Noyon, traduisit en français celle Vie d'après l'édition de Surius. Dom Luc d'Achery, ayant découvert deux manuscrits anciens, l'un provenant du monastère de Gorbie, l'autre de celui de Couches, conféra soigneusement ces deux textes et donna, en 1661, l'œuvre entière de saint Ouen (2).
Un autre auteur, qui a caché son nom par modestie, mais que l'on sait avoir été un prêtre attaché à la chapelle des orfèvres à Paris, et qui se nommait Levesque, publia, en 1693, une traduction du même ouvrage d'après l'édition de d'Achery, mais sans s*astreindre à suivre exactement la lettre de l'original.
(1) T.iU, p. 505.
(î) SpMkgUm, t. V, p. 147 k 30i, édH. 17iS.
Dans ses « Acla sanclorun Belgii, » Ghesquière édita, eo 1785, la Vie da saint telle qu*on la trouve dans le « Spici- » legium, » mais après Tavoir coUalionnée avec le plos grand soin, sur les manuscrits de la riche collection des Bollandistes d'Anvers. Il annola les variantes qu*il découvrit à la suite de ses patientes investigations et détermina, en outre, le sens des paroles de Tauteur toutes les fois qu*elles lui parurent offrir des difficultés.
En 1847, M. Charles Barthélémy a publié une traduction annotée dé la vie de saint Eloi. Le but qu'il se propose est louable à tous égards, il veut réhabiliter le Yl^ siècle injustement flétri par certains écrivains modernes. Tout en rendant justice aux bonnes inlenlions de l'auteur, nous voudrions qu'il apportât plus d'.exacUtude dans ses traductions et de soin dans ses recherches et ses citations.
En 1854, le savant M. Parcnty, vicaire général d'Arras, si connu par d'excellents travaux d'histoire et d'hagiologie, a donné une traduction consciencieuse et élégante de la vie de saint Eloi. Ce livre, qui est accompagné de notes curieuses et savantes, a déjà trouvé la place qu'il mérite d'occuper dans la bibliothèque des hommes instruits. Nous n'exprimerons qu'un regret : M. Parenty doutant bien à tort de la richesse si connue de son propre fonds a peut-être accepté et cité trop souvent les Commentaires de M. Barthélémy. M. Parenty a pensé que la vie de saint Eloi serait lue avec intérêt dans l'Artois où ce saint est vénéré comme patron des cultivateurs et de ces confréries dites de a Charitables, x> dont la mission est de se vouer comme saint Eloi, à l'inhumation des morts même en temps de peste. La confrérie de Bélhune, qui date de 1188, fidèle aux traditions du passé, continue de nos jours cette œuvre admirable ; elle rappelle au XIX* siècle
Tassocialion des Fossores et des Copiâtes, ces modestes héros des premiers âges du christianisme.
Le souvenir des bienfaits de saint Eloi a survécu aux siècles et aux révolutions parmi les habitants de TArtois» de la Flandre et du Vermandois. Cet homme de Dieu, ne brilla pas seulement comme artiste ; mais il devint malgré sa modestie et peut-être à cause de sa profonde humilité, homme d'Etat, diplomate et conseiller de trois princes qui se succédèrent sur le trône des Francs. Quelles sont ses plus chères délices dans le rang élevé qu'il occupe ? Le soin continuel des pauvres, le rachat de nombreux captifs, qu*il rend à la liberté. Eloi fit, au Yll'' siècle, ce que notre saint Vincent de Paul renouvela dans les temps modernes.
En 1860, parurent les m Miracles de saint Eloi, » poème du huitième siècle, coUationné et annoté par M« Peigné de LacourI, sur le manuscrit de la bibliothèque Bodleïenne d*Oxford. Cette publication, véritable bonne fortune littéraire et bibliographique, et qui n*a été tirée qu'à un très petit nombre d'exemplaires, est rehaussée par de jolis bois gravés, représentant en fac simile les principales actions du saint d'après d'anciennes peintures. <x Vers la fin du XIV*" siècle, dit M. Peigné de Lacourt , la vie du célèbre évèque de Noyon avait été peinte en miniature sur un rouleau de parchemin qui existait encore dans le monastère de Saint*Eloi à Noyon, au moment de sa suppression, en 1792. Diverses portions de ce rouleau ont été retrouvées à Noyon , il y a peu d'années. Malheureusement, le parchemin avait été abandonné dans un grenier. Des enfants en jouant, en lacérèrent la plus grande partie (1). »
Parcourons quelques-unes des pages de ce gracieux poèiuc : Eloi naquit à Chalelac, près Limoges, en 588, de parenls libres qui comptaient parmi leurs ancêtres une longue génération de chrétiens. On Téleva selon les règles d*une foi pure, et lorsquMI eut traversé les années de l'enfance, il donna pendant son adolescence des preuves d'une grande aptitude pour les arts manuels. Son père le mit en apprentissage chez Abbon, homme très-expérimenté dans Tart de Torfèvrerie et qui dirigeait alors Tatelier monétaire de Limoges. Diverses circonstances Tayaut appelé à Paris, Eloi s'y lia avec Bobbon, trésorier du roi. Mais une occasion favorable se présenta bien tôt pour lui ; Glotaire II voulant qu'on lui fit un siège en or et enrichi en pierres précieuses, ne trouva personne autour de lui qui fût capable d*entreprendre cet ouvrage et deTexécuter comme il l'avait conçu. Bobbon qui avait déjà apprécié le ta* lent d'Eloi, lui demanda s'il se chargerait de cette œuvre difficile,
11 11 respondi liumblement (1) Qu*il le feroit légièremenl (3).
Tout joyeux de celle réponse, Bobbon vint trouver le roi.
Et dist, Sire, trouvé avons Tel maistre dont nous bien savons, Qui nostre euvre si bien fera Comme vos cuers devisera (3).
(1] Modestement.
(2) Aisément, de Imler.
(3) L*ezprimera.
2ti
Glotaire plein de joie
Prendre fist dédens son trésor Estoffès de gemmes et d'or (1 ], Et au trésorier le livra.
Li trésoriers s*en délivra, Entre les nains Éloi le mîst.
Eloi travailla avec ardeur el il eut bientôt fini ; mais il arriva que Tor destiné à un seul fauteuil servit à en faire deux.
Mais U sains hom sans trécberie, Sans tote (2) vilaine putie(3],
sans prendre comme la plupart des ouvriers de ce temps et comme plus tard Benvenulo Cellini le prétexte des morsures de la lime ou celui de la trop grande ardeur du feu,
-II* Seles (4) fist d*an tout seul pois (5).
Il transporta aussitôt les sièges au palais.
Au roi bailla la premeraine (6).
A tel pois on li livra.
Quant li rois le vit, moût prisa (7).
La biauté de Teuvre et Touvrier,
(1] Estoffe, matière ; il prit des pierres précieuses et de Tor.
(2) Rien prélever, tote de toUero.
(3) Mauvais renom.
(4) De sedeê, siège. «
(5) Avec le poids de matière desUné k un seul siège il en fit deux.
(6) Le premier.
(7) Considéra, apprécia.
et il ordonna qu'on renitanssitôt à Tartiste une rénuméralion qni fût digne de son talent. Cependant Eloi présenta le second siège : « Ne voulant rien perdre, dit-il, de la matière qui me » restait, j*ai en outre exécuté celui-ci. x>
Quant 11 rois got (1) certainement.
Qne Toifi (2) ettolt, l'euvre prîM, Et maintenant autorisa VorftfTt de haute loenge.
Et comme Eloi laissait percer beaucoup d*esprit dans ses réponses, le prince Tassura qu*à Tavenir il lai témoignerait toute confiance. Et, continue le poète, à la suite de cet événement Eloi
Cascun Jour i>ar la Dieu alue Qui li esloit propisse et piue, Croissait et 8*onnenrs et ses nons De mtcz en mlex, et ses renons (3),
Pour les lecteurs qui désireraient approfondir rhisloire archéologique de ces fauteuils, nous les renverrons à la dissertation publiée par M. Ch. Lenormand dans les « Mélanges d*ArchéoIogie » des PP. Arthur Martin et Cahier. En ce qui concerne les autres travaux de saint Eloi, nous leur recommanderons tout particulièrement le beau mémoire de H. Charles de Linas intitulé : « Orfèvrerie mérovingienne ; » les œuvres de saint Éloi et la verroterie cloisonnée (4), » et notamment la lumineuse et savante étude qu*ll a consacré dans ce volume au « calice de Chelles. »
(1) Sut, de êdre.
(2) Que oela éuit vérUabU — vair% de verè.
(3) Chap. V.
(4] 1 Tol. ln-8», Paris i8M, librairie Didron, rue Saint4loniBlqQe,
Eloi continua à se rendre agréable au roi et aux principaux seigneurs ; mais, comme il arrive d'ordinaire aux saints qui vivent au milieu des cours, sa vertu fut bientôt mise à Tépreu ve.
Un en roteloi (1) et vi Je ne sai mie (2) bien de ùy
rapporte saint Ouen que le poète fait parler
Pour quel cause, nuis que II roys Commanda proprement que Eloys Sour les cors sains se main tendist.
Et *1* sairement il fesist (3).
Biais li sains homme qui Dieu cremoit (4), Et les cors sains de cuer amoit.
Proia le roy que boiaement (5) Le relascat (6] du sairemenu
Le prince cependant redoubla ses instances, et augmenta ainsi rembarras du saint qui répandit d'abondantes larmes dans la crainte d'avoir offensé le roi d'une part, et, de l'autre, redou* tant «( sept fois plus x> de porter la main sur les saintes reliques.
Lors que li roys le vit dolent Et de fine angoisse pleurant Bien nota sa dévotion, Si en ot (7) grant compassion, Ne le vaut de plus efforchier (8), Car trop le doutoit courechier (9),
(i) Ruel qo*on écrit aussi Rueil.
(3) Pas.
(3) Il voulait qn*il fit un serment sur les reliques des saints.
(4) Craignait, de tremere.
(6) Par clémence, de hanê.
(6) Délivra, de relaxare,
(7) Eut.
(8) Le contraindre.
(9) Le courroucer.
El loin d'insister de nouveau le roi l'apaisa et
li prooniist.
Que dès ore mais l'ameroit
Miexe ke deyaot, ei plus kerroU
Par sa parole seulement •
Que sMl eust fait le sairement (1).
Ce langage charmant et plein de verve rend bien mieux que notre langue, plus policée sans doute mais moins naturelle, tous les sentiments qui animent successivement le roi et le «c sains hom. y»
Parlerons nous de sa charité ? elle était si connue que
K*aacuns estrauges hom yenist,
Se par aventuré avenist
Qui proiast que on Pasenast [%)
A la voie qui le menast
Tout droit en le maison Eloy
On li disoit : biau frère, toi,
Par cbele rue (tu) ten iias
Lk, sans faille (3) oîi tu trouveras
De povres gens plus grant foison :
Trouveras lui et se maison.
Car de même qu'il est dit des abeilles « qu'elles entourent le miel, » de même la demeure du saint était-elle constamnaent environnée d'une foule de pauvres. De quels soins ne comblait-il pas ces images vivantes du Sauveur! Yen avail-il de découragés parce qu'Éloi après avoir distribué aux premiers
(l)Cbap.VI.
(î) Leur enseigna.
(3) Sans erreur, de falkre.
qui s'étaient présentés tout oe qu'il avait il ne lui restait plus rieo à donner aux derniers venus ?
Li sains ki bien 8*en percbevoit.
Et leur courages bien veoît
Les racoisoil (1) inult doucbement.
Et disoit déboinairement :
0 gens ! o gens de pute foi !
De quoi, vous doutés tous de quoi !
N*est cbil encore vis et sains»
Qui el désert repeut ses sains,
Helye et sainct Jeban Baptiste,
Pourquoi estes tous moume et triste ?
« Hommes de peu de foi, pourquoi vous attristez vous? Est* » ce que celui qui a nourri Elle et Jean dans le désert ne nous » accordera pas la même faveur, à nous qui sommes plus » nombreux ?» La peinture de tels sentiments exprimés avec la noble simplicité de TÉvangile et reproduits avec ce charme particulier que lui prête la poésie du moyen-âge a quelque chose de doux et de consolant qui fait du bien à l'âme. — A peine avait-il cessé de parler que des hommes se présentèrent chez Ëloi
qui hurtoient
A la porte, qui apportoient La dedens k mult grant foison Pain et viande, et garison (2),
que le roi lui envoyait.
[i) Les tranquilisait, de quiucere, (2) Chapitre X,
Que ne pouvons nous reproduire plusieurs de ces (ableaux qui fonl si heureusement revivre les actions de notre saint comme homme d*Etat et comme évèque ? Nous y verrions qu*après la mort de Glolaire, en 628, Dagobcrt son fils et son successeur, conserva pour saint Eloi Testime qu'avait eue pour lui son père. Ce prince tenait en si haute opinion la sagesse du saint qu'il le consultait deprérérenceaux membres de son conseil sur les affaires d'élat les plus délicates. Le roi étant sur le point de faire la guerre aux Bretons qui Tavaienl offensé, et voulant toutefois prévenir l'effusion du sang, leur envoya Éloi pour demander une réparation. Le saint remplit cette mission périlleuse et difficile, avec un plein succès.
Saint Eloi ayant été nommé évéque de Noyon et de Tournai eu 639, ne change rien à son genre de vie dans cette nouvelle position. Prudent autant que sage» il commence par réformer son clergé, puis il s'adonne tout entier à la conversion des Suèves et des Saxons qui habitaient son vaste diocèse. Son âme était impassible devant le danger lorsqu'il s'agissait du salut des âmes. Prêchant à Noyon, le jour de Saint-Pierre, contre l'abus des danses, qui était alors excessif, il se voit injurié et menacé presque jusque dans l'église, et cependant il pardonne ; l'année suivante il tonne de nouveau contre le même désordre, les fauteurs de l'année précédente devenant plus, furieux profèrent des menaces de mort contre leur évèque. Eloi sans s'émouvoir les retranche de la communion des fidèles. Mais la main de Dieu s*appesanlil bientôt sur ces malheureux ; à celte vue révoque se souvient du père, il s'attendrit et implore de Dieu le pardon de leur crime.
Cependant le saint évèque meurt environné d'une foule
éplorée, dont il avait été le pasteur et le père pendant dixneuf ans. Elle s'écriait tout en larmes :
Pères, qui nous garantira (1) ?
Pères, qui nous mainburoira (%) ?
Qui conduira ta bergerie La sainte herbergerie (3) ?
Ce poème offre un mélange du dialecte picard et du dialecte français qui» par suite de ravènemenl des ducs de France à la couronne des Carlovingiens, avait pris depuis ce temps une supériorité sur les autres. Quels piogrès avait donc fait au XIII* siècle cette langue romane dont nous trouvons les premiers types au VII* siècle dans la <( vie anonyme de saint » Mummolin, » successeur de saint Eloi au siège de Noyon ! 11 nous reste quelques vestiges de la langue romane à la fin du YIII* siècle dans « les litanies » chantées à celte époque au diocèse de Soissons. Au milieu du siècle suivant, nous avons le a serment de Louis-Ie-Germanique ; d au X* la « cantilène 1» en rhonneur de sainte Eulalie ; d au XI* les «c lois de y> Guillaume -le -Conquérant. » Ce n'est qu'à partir du XII* siècle que les productions littéraires de la langue romane du nord devinrent assez nombreuses et assez considérables. Le roman dut principalement sa formation aux altérations successives que le peuple fit subir à la langue latine.
Si dans les XII*, XIII* et XIV* siècles on eût voulu tenir compte de toutes les variétés que présentait la « langue d'oil, i» selon les divers pays où elle élait en usage, on eût pu diviser
(1) Protégera.
(2) Gouvernera.
(S) Qui conduira ton troupeau dans la sainte demeure. -* Chapitre LXIII.
cette langue en autant de dialectes qu'il y avait de baillages dans le nord de la France. Il est important de renoarquer que le dialecte de Tlle do France était spécialement désigné sous le nom de « français, » par opposition au Picard, au Normand, etc., etc.
Pendant le cours du moyen-âge la langue française livrée à la merci des caprices de langage garda des allures indécises qui ne commencèrent à se fixer qu*aux XVI* et XVl^ siècles. Enfin le « dialecte français » est devenu dans FEurope entière la langue de la diplomatie et Texpression exquise de la politesse dans les rangs jilevés de la société; en sorte que Rivarol a pu dire, non sans quelque raison : «( Leibnilz cherchait une langue UBiverselle et nous rélablis- » sons autour de lui (1). »
(i) D9 VuniverêoUié de la langue ftançaiee^ p. 57, 1 vol. in-8°, Berlin, 1784.
SOUVENIRS DU TEMPS PASSÉ
« lu labore reqnies. »
Quelle heureuse époque que celle des vacances ; *c*est le temps du repos pour le matlre comme pour Técolier ; tous les désiraient ; grands él petits se sont envolés comme de joyeux oiseaux vers les champs et les bois. C'est Theure des excursions : Tarchéologue et le peintre, semblables à Taheille patiente et laborieuse, remplissent leurs carions de notes et de croquis. Quand Thiver sera venu, alors qu'ils auront repris le chemin du cabinet ou celui de Tatelier» ils profiteront de quelques instants de loisir pour coordonner les souvenirs et retoucher les croquis des vacances.
Mais où aller, dira quelqu'un de nos lecteurs? En Suisse, en Belgique, en Angleterre? Point du tout. Pourquoi donc entreprendre de si lointains voyages ? Que de gens connaissent nrieuxTOrienl que la banlieue, ou « RomequeVaugirard». El cependant les environs de Paris, dans un rayon de vingt-cinq à trente lieues, sont riches en beautés de tous genres ; le touriste, l'antiquaire et le peintre y peuvent successivement donner carrière à leurs Tantaisies.
Si le lecteur, veut bien le permettre, nous le conduirons aujourd'hui dans un ravissant petit village coquettement assis à mi-côte sur les bords de l'Oise. On peut se rendre à Rhufs par le chemin de fer du Nord en s'arrétant à Pont-Sainte- Maxence ou mieux encore à la station de Yerberie.
Rhuîs est entre Senlis et Coropiègne, à une lieue de Tantique cilé de Verberie, près de Roberval et en vue de TOise. Rhuis vient-il de « Rivus » — oc et adhuc sub judice lis est ». Qu*un plus habile le dise. Cette commune s*ctend dans le vallon de Rouanne, la vallée de TOise et sur les pentes de la montagne de Yerberie. Le fossé des Esquilions traverse les terres basses voisines de la rivière; le Rû de Rouanne sert de limite à l'ouest de Roberval.
Rhuis est un lieu d*une haute antiquité, et probablement un des établissements que les Gaulois avaient faits sur les bords de rOise, dans le voisinage des forêts qui couvraient alors le territoire compris entre la Seine et la Somme.
On ne rencontre, dans l'étendue du pays, qu'un petit nombre de monuments dont on puisse attribuer, avec probabilité, Torigine au temps qui précéda Tinvasion romaine. Il n*est pas douteux que le défrichement des forêts, dans l'épaisseur desquelles ils paraissent avoir toujours été placés, dut amener leur destruction générale. On connaît d'ailleurs les persévérants efforts de l'Eglise pendant de longs siècles pour arriver à l'anéantissement des signes îdolâtriques. Des ordonnances royales de Childebert et de Chilpéric lui venant en aide, enjoignirent, sous des peines sévères, de faire disparaître tous ceux qui étaient demeurés l'objet de pratiques superstitieuses ; ces prescriptions furent strictement observées dans les lieux soumis à l'autorité royale. La défense de révérer les pierres avec injonction de les détruire, est renouvelée dans les capitulaires de Charlemagne. Les monuments de Rhuis antérieurs à la période romaine, sont l*" un menhir du lieu dit les Terres fortes : S"* le mont Gatillon.
Vers Tannée 1764, les pierres druidiques de Rhuis étaient au nombre de six ; voici la description que nous en a laissé l*abbé Carlier. <( Entre Rhuys et Verberie, dit-il, on remarque un autre genre de bâtiment qui mérite attention. Assez près de la rive méridionale de TOise, dans une terre forte, sans aucune trace d'anciens bâtiments ni de débris, on aperçoit trois masses d'un grès brut. La plus grande est plantée droite. Elle a neuf pieds de haut, sans compter sa base qui est enterrée de quatre ou cinq pieds. Sa largeur est de sept pieds dans le milieu, et elle a dix-huit pouces environ d*une épaisseur assez uniforme, quoique brut. A cinquante pas à l'ouest, est une autre pierre de cinq pieds de large sur huit de haut, sans compter sa base : elle penche de moitié vers le midi. Deux autres pierres paraissent encore plus avant, dont une ne s'élève que de trois pieds au-dessus de la surface du champ ; l'autre ne montre qu'une léte brute qui sort à peine de terre. La grande pierre est émaillée d'une prodigieuse quantité de petits brillants, qui semblent autant de diamants; ce qui est une preuve de sa grande vétusté. La seconde en a moins. On tient qu'il y après de ces pierres, des tombeaux où sont renfermés de grands corps. Dans le pays on leur donne le nom de <x Pierres de Rhuys » (1).
En 1789, il ne restait que deux de ces monolithes, l'un fut en 1793, brisé par le propriétaire du champ ; il avait neuf pieds, il y a de longues années, nous avons souvent examiné celui qui est encore debout; celle pierre est à six cents pas environ du village de Rhuis, sur la limite de la commune de Verberie et près des bords de l'Oise ; sa hauteur est de trois mètres au-dessus du sol ; son épaisseur de quarante cen-
(1) HUt. du duché de Valois^ 1. 1, p. 7,
timètres sur les bords, et sa largeur de plus de deux mètres à la base. Ce menhir conserve la même largeur jusqu'à un demi mètre au-dessous de rexlrémité supérieure ; à partir de ce point, elle va en diminuant jusqu*au sommet. Il est un peu inclinée vers TOise qui est au nord. On remarque sur la façade opposée à celle qui regarde la rivière, beaucoup de sinuosités ou d'excavations linéaires, qui pourraient être Tœuvre des hommes. Ces menhirs, suivant la tradition locale, recouvraient des sépultures gauloises. L'espoir d'y rencontrer des trésors a fréquemment excité la cupidité des campagnards avides; elle occasionna des fouilles dont les résultats furent d'une stérilité parfaite. Ils avaient sans doute été devancés dans leurs investigations par deschercheurs demeurés inconnus. A peu de dislance et dominant la vallée qu*elle semble commander se trouve une colline, de forme conique, appelée le mont Gatillon (1); elle est couronnée par un ravissant temple antique. Cette élévation parait composée de terres apportées par Gargantua dans sa hotte. D'après les mêmes traditions légendaires ledit Gargantua aurait également apporté dans sa fameuse hotte les autres montagnes du pays. On ajoute à propos d'une butte voisine du Gatillon, qu'après avoir vidé son gigantesque réceptacle pour former le Gatillon, le rude titan s'aperçut qu'il y restait encore quelque chose. G'est ce quelque chose qui a formé la petite butte. Heureux Gargantua, roi des pionniers et des portefaix, que ne revienstu parmi nous? A diverses reprises on a trouve au Gatillon des sarcophages en pierre, des épées, des haches en silex, des
(1) CatUlon Tient da latin caiuiitio qui a le sens d'examen, découverte, du ▼erbe catulire et catulare en basse latinité^ voir examiner, découvrir ; en Tieox français caUtler, catoiller.
monnaies gauloises el romaines. Des traditions locales, communes à d*au 1res pays» parlent de réunions paiennes ou idolatriques dont le sommet de cette colline aurait été le théâtre ; ce point était le convenlicule habituel des esprits Fatidiques; de tout temps ces lieux ont été témoins d'apparitions et de sacrifices. Il en était de même autour des pierres druidiques. Ces localités virent également les sabballers au XV1« siècle. N*en déplaise à quelques personnes, mais il y à des endroits fatidiques que le diable, ce grand parodisto du plan divin, choisit de préférence, et où il lui arrive de manifester la triste puissance que Dieu lui a laissée.
Néanmoins le Catillon voit d'autres visages ; pendant la belle saison il est quotidiennement gravi par de nombreux promeneurs accourus de Senlis ou de Compiègne; on y déjeune gaimenl sous le petit temple antique qui couronne le mojit, petit manque de respect bien excusable du reste envers la religion des bons vieux Gaulois ; pauvre religion gauloise, ton temple est devenu une salle à manger, c'est bien le cas de dire avec le poète :
Tout D*e8t que flcUon, hormis le déjeuner.
Ajoutons tout bas, pour calmer les scrupules archéologiques d'un antiquaire rigide, que le parthénon de Rhuis est l'cBuvre du XVIIP siècle après Jésus-Christ..
L'une de nos illustrations scientifiques, M. Huillard-Breholles a émis l'opinion que Rhuis aurait été bâti sur l'emplacement du Rotomagus de Plolémée. La situation lopographique de ce village et la présence du Rû de la Rouanne l'ont conduil à formuler une hypothèse, sœur de la vérité. Le voisinage d'une station romaine fortifiée semble la confirmer. En effet, à l'extrémité d'un promontoire qui domine RhuiSi et d'où la vue
s'élend sur les environs des villes de Verberie el de PonUSainle- Maience, esl une enceinle, nalurellemenl défendue par des ravins profonds. Son contour dépasse quatre kilomètres, elle est abordable de plain-pied, à la base du côté de Test seulement, sur une lisière de 7 à 800 mètres, et suivant la direction de la grande route de Senlis à Verberie. Les avantages résultant de sa position sont communs aux établissements militaires analogues. Celui de Rhuis en a tous les caractères. L'aire de Tenceinte esl sensiblement horizontale. Mais sur un point appelé « la terrière » on remarque une anfractuosité qui rétrécit cet espace. Une partie de cent mètres de diamètre,, disposée à main d'homme en colline circulaire, située à Test de la première enceinte, domine ce plateau.
Âui pieds du Catillon estTéglise qui dépend actuellement de la succursale de Roberval, elle est sous le patronage de saint Gervais et saint Protais. Ce petit monument est précieux par son antiquité; il remonte certainement au X on au XP siècle; il était primitivement cruciforme, ses dispositions ont été modifiées par Taddition de collatéraux au chœur. Le portail est en cintre plein , avec colonnettes et un tympan audessus de Touverlure; un cordon de billeltes le sépare de trois petites fenêtres qui lui sont superposées. L*abside est ellipsoïde, romane, à petites fenêtres ornées de colonnettes, à. corniche décorée de figures grimaçantes el d'animaux bizarres; un cordon ou torsade court entre les modillons. Les petites et étroites fenêtres de la nef ont été bouchées lorsqu'on a élevé les bas côtés qui sont modernes.
Le clocher qui est latéral est formé de trois étages de fenêtres romanes, bouchées aux deux premiers ordres ; le troisième a sur chaque face deux ouvertures ornées de colonnettes et d'un cordon en dents de scie. Il y a une corniche de têtes
grimaçantes au-dessous du loit, ce dernier a Taspect d'une pyramide quadrangulaire très-courte.
Celle église est lambrissée. On y conserve beaucoup de rellquesy notamment un morceau de la vraie croix, un Tragment du linceul de saint Denis Taréopagite, premier évèque de Paris, des ossemenls de saint Gervais et de saint Prolais, une « pierre de quoy monsieur saint Etienne Teust lapidé i> dit la légende. Ces reliques attirent en pélejinage chaque année, le second dimanche après Pâques, un grand nombre de fidèles. Cette église avait Tévèque pour nominateur, le curé décimaleur, le revenu était de quatre cents francs.
Lhisloire est muette ou à peu près sur Rhuis : une charte du mois de mars 1215 nous apprend que Philippe-Auguste accorda aux habitants de ce village soixante arpcnis à prendre dans le bois au-dessus de Civières à leur volonté. Philippe évèque de Beauvais, par son testament du 2 novembre 1217 lègue k saint Just la dime de Rhuis (1). Une note manuscrite des archives de la cathédrale de Noyon fait connaître que iL les dîmes tant grosses que menues a percevoir sur le terriloire de la paroisse de Rhuis du diocèse de Soissonsont été acquises par le chapitre de Noyon et que saint Louis a confirmé cette acquisition en février 1269 (1270).
Parmi les seigneurs de Rhuis on remarque Bernard de la Roque. Dans une commission datée à Lyon le 20 mars 1496, le roi Charles VIII lui enjoint de « se transporter avec des troupes pour empêcher les brigandages, que plusieurs gens se
(1) Ducliesne, Preuves àb la maison de Creux, p. 245.
disant de guerre, venus de Naples, Sicile et delà les monis, exerçoienl sur les sujets de Sa Majesté en divers lieux. » Dans un titre de Tannée 1502, Bernard est qualifié de connélatble de Carcassonne (1). Son fils Jean-François de La Roque, seigneur de Roberval et de Rhuis, est plus connu sous le nom deRoberval, il fut vice-roi de Canada. On se rappelle qu'en ISOi les français découvrirent les côtes du Canada, et qu'en 1506, Jean Denis, d*Honfleur, releva le gisement du golfe et desdites côtes et en donna une carte. En 1523, Jean Verazzani, florentin, muni de cette carte, fut envoyé pour reconnaître le pays et en prendre possession au nom du roi (2). En 1534, Jacques Cartier, de Saint- Malo, fut expédié par Philippe de Chabot, amiral de France, pour continuer les découvertes de Verazzani, et en 1525, il fut de nouveau expédié par M. de la Meilleraye, vice-amiraK Ce navigateur reconnut dans ces deux voyages les iles Baccalotos, au cap Breton, à rentrée du golfe, auquel il donna le nom de Saint-Laurent, toute la côlo orientale et méridionale du Canada, qu'il nomma la Norimbègue ; tout le cours du fleuve, depuis son embouchure jusqu'à la bourgade d'Hochelaga, qu'il nomma Montréal, et enfin la Saguenay, sur la côte septentrionale et reprit possession de tout ce pays au nom de François I" (3), puis il revint en France et arriva le 16 juillet 1536 à Saint-Malo.
Dans ce temps là on ne demandait autre chose à l'Amérique que des mines d'or et d'argent : ces deux métaux étaient le
(1) Garlier, Histoire du duché de Valois, t. If, p. 576.
(2) The relation of John Verratanus, daus un volume intitulé a Divers voiifoges toueking Ihe discovery of America^ p. 55 et seq. 1 vol in-S*». London, 1850, collect. Hakiujt.
(3) De Vergennes, Mémoire historique et politique sur la Louisiane, p. 35- 36, 1 Tol. in-8». Paris, 1M8.
principal mobile des voyages qae Ton y faisait sur la trace de Christophe Colomb. Cartier avait doDC eu beau vanter Ips avantages des terres quMI avait découvertes, n'ayant apporté aucun produit des mines tant désirées, on avait dédaigné le pays conquis par le pilote malouin. Cependant un gentil* homme picard, Jean-François de La Roque de Roberval, fort accrédité dans sa province, et que François !•' appelait quelquefois le petit roi de Yimeu, sollicita et obtint, en 1540, le titre de lieutenant et gouverneur pour le roi dans les pays de Canada et Hochelaga. Ce voyage nous est connu par une relation écrite par La Roque lui-même (1) et Tépoque où il fut résolu par une procuration en date à Paris du 84 février 1540, dans laquelle il prend la qualité de « lieutenant général » pour le Roi, en certaine armée ordonné être conduite pour » TaccroissemeAt de la Foi chrétienne, en divers pays transif> marins, non possédés, ne occupés, ne dominés par aucuns x» princes chrétiens, tant en Canada, Ocbelaga, Saguenay et » autres. » On charge par ce même acte M. de Magdaillan son beau-frère, de gérer ses affaires pendant son absence, ce Et spécialement (en vertu des lettres- patentes de Sa Majesté] » retirer de toutes les prisons^ tant des Parlements de Paris » et de Dijon, que dans toute retendue desdits Parlements, » tous les prisonniers qu'il voudroit choisir, en état de servir, » même tous fugitifs condamnés, pour les lui envoyer sous » bonne et sûre garde à Saint-Malo en dedans le 18 avril sui- 30 vant (2). » De La Roque se proposa de partir pour le
[i) Voyage de Jean-François de'La Roque^ sieur de Roherval, pubUédant la coUeçUon de Hakluy t ; on en a pubUé une édition li Québec en 1843, k la SQite du voyage de Jacques Cartier.
(2) Cartier. Hisl. du duché de Valois^ U II, p. 576.
Canada avec Jacques Cartier , nommé capitaine- général et roatlre pilote des vaisseaux pour y poursuivre des découvertes, et arriver, 8*il était possible, jusqu'au pays de Saguenay, duquel on racontait de si grandes merveilles. François I" ordonna d'armer cinq navires pour la nouvelle expédition, et il chargea Jacques Cartier du soin de l'armement. Roberval vint visiter les bâtiments qui semblaient ne plus attendre que sa venue pour déployer leurs voiles. Mais ne se trouvant pas encore suffisamment approvisionné en artillerie el en munitions, le gouverneur en titre du Canada donna ordre k Cartier de prendre les devants avec cinq navires, et alla de sa personne en disposer deux autres à Ronfleur pour le rejoindre bientôt.
Le 23 mai 1540, Jacques Cartier, revêtu de pleins pouvoirs en l'absence de Roberval, fit voile de Saiiit-Malo ; il arriva au Canada en août 1540 et y resta jusqu'en 1542 pour attendre Roberval. A la fin, se trouvant lui-même réduit à la dernière extrémité, il revint en France (1).
Cependant, en l'absence de Jacques Cartier qui l'avait devancé au Canada, le lieutenant-général et gouverneur pour le roi, Jean-François de La Roque, sieur de Roberval et de Rhuis, semblait n'oser se confier aux flols. Depuis dix-sept mois il faisait attendre le navigateur malouin, qui ne pouvait se rendre compte de son silence, il eut enfin recours à l'expérience et aux talents du Saintongeois Jean- Alphonse, pour se gagner le pays dont il avait lui-même sollicité le gouvernement. Le 16 avril 1542, la nouvelle expédition, composée de trois grands navires, pourvus aux dépens du roi François P% et montés par
(1) John Winter Diverê voyages Umehing the discovery of America^ introduction, p. xcv-xcvi. — GoHect. Hakluyt, 1 toI. Loodoo^ 1850.
deux cents personnes tant hommes que femmes, au nombre desquelles Roberval, Saine-Terre, son lieutenant ; l'Espinay, son enseigne; Guinecourt, capitaine; de Noîre-Fonlaine, Dieu-Lamont, de Frotté, La Brosse, François de La Mire, La Salle et de Royèze, tous gentilshommes, quitta le port de la Rochelle sous la conduite d*ÂIphonse, mattre-pilote des vaisseaux. Après une alternative de vents favorables et contraires, la flollile arriva à Terre-Neuve, le 7 juin, et entra au Havre de Saint-Jean, où, ayant séjourné quelque temps, elle vit arriver Jacques Cartier revenant du Canada et se dirigeant vers la France. Roberval demanda du navigateur malouin pourquoi il ne Tavait point attendu. Ce dernier répondit quil n'avait pu résister avec sa petite troupe, aux sauvages qui rôdaient quotidiennement autour de lui et Tincommodaient fort, que cette situation l'avait déterminé à revenir en France. La vérité est qu'il avait pu se croire oublié depuis dix-sept mois qu'il avait vainement attendu Roberval et que sa persévérance héroïque pouvait bien être épuisée. Toutefois, son opinion sur les pays qu'il avait découverts était restée la même; il les vantait comme très-riches et très-fertiles. Il avait dit à Roberval qu'il apportait en France « certains diamants et une quantité de mine d'or, » trouvés aux lieux découverts par lui. Roberval l'invita à retourner avec lui au Canada. Mais Cartier ayant cru remarquer dans Tentrelien qu'il eût avec Roberval et Alphonse le Saintongeois , une intention de s'approprier l'honneur d*une part de ses dernières découvertes, proHta de la nuit pour fuir avec ses cinq vaisseaux et continua sa route vers Saint-Malo, où il arriva après dix-sept moiti d'absence. La conduite de Cartier ne paratt pas avoir été désapprouvée, et nous ne pouvons blâmer le navigateur malouin d'avoir a^i comme il l'a fait.
L'expédition conduite par Alphonse, comme maître pilote des vaisseaux, resta la majeure partie du mois de juin 1542 au Havre de Saint-Jean, tant pour s'approvisionner d'eau fraîche, réparer les fatigues d'une rude traversée, que pour aplanir une grave mésintelligence qui s'était produite entre les pécheurs françaiset les pécheurs portugais à Terre-Neuve. Enfin la flotilie mit à la voile de Saint-Jean le 30 juin, entra dans la Grande-Baie (golfe de Saint-Laurent), et arriva à quatre lieues à l'ouest de Ttle d'Orléans, distance qui se rapporte précisément avec la rivière du Cap-Rouge, où Jacques Cartier availen dernier lieu jeté les fondements d'un établissement. On mouilla dans le même Havre qu'avait naguère quitté le navigateur malouin, et ayant mis pied à terre, on releva sur la rive le fort qu'il avait abandonné, et dont on changea le nom de Charles- Bourg-Royal en celui de France-Roi. Roberval essaya, mais en vain, d'imposer le nom de France-Prince au fleuve Saint- Laurent. Le 11 septembre, il jugea à propos de renvoyer en France deux de ses navires, sous la conduite de Saine-Terre, comme amiral, et de Guinecourt, comme capitaine, pour que l'année suivante ils amenassent au Canada des secours et des approvisionnements, et aussi pour qu'ils revinssent lui donner des nouvelles sur l'accueil fait par le roi à certaines pierreries qu'on lui avait apportées de la Nouvelle-France, probablement celles trouvées par Jacques Cartier, et que Roberval n'aurait pas été fâché de faire passer pour une découverte personnelle et un hommage qu'il faisait lui-même.
On divisa par jour et par portion les provisions qui restaient entre les hommes de France-Roi, et bientôt le poisson que Ton péchait constitua la principale nourriture. La même maladie qui avait si cruellement décimé l'expédition de Jacques Cartier, pendant le second séjour de ce navigateur au Canada, frappa
la petite colonie que le seigneur de Rhuis entreprenait d'implanter à France-Roi ; cinquante personnes moururent du scorbut durant Tbiver de 15(2. La glace du Saint-Laurent commença à fondre au mois d*avril 15i3. Au mois de juin suivant, Roberval, ne voulant pas demeurer en arrière des découvertes opérées par Jacques Cartier, et se proposant même de pousser ses recberches au-delà, laissa de Royèze pour commander en son absence à France-Roi, et s'engagea dans le Seguenay, avec huit barques montées par soixante-dix hommes sous la conduite de son matlre pilote Alphonse. Une des barques se perdit huit personnes furent noyées, et notamment Noire-Fontaine et un nommé Levasseur, de Coulances. Alphonse releva avec le soin le plus minutieux les côtes et les rivages.
La relation de l'expédition de Robcrval àla Nouvelle-France a été presque entièrement perdue, on n'en connaît que les premiers chapitres, qui sont interrompus au commencement de la navigation dans le Saguenay. Le « routier » de Jean Alphonse le Saintongeois que nous avons lu est plus complet, mais il est entièrement dépourvu d'intérêt historique.
Peu après Cartier fut envoyé par le Roi pour aller à la recherche de Roberval ; on ignore les détails de ce nouveau voyage qui dura huit mois. Roberval et Jacques Cartier eurent d.es diiTicullés au sujet des sommes qui avaient été données sur l'Epargne royale pour l'expédition de 1540. Le matlre pilote et capitaine général qui avait été chargé de l'armement des navires désirait vivement que TafTaire fut juridiquement traitée, il sollicita et obtint du roi qu'une commission serait nommée, devant laquelle Roberval comparaîtrait en personne. Jacques Cartier prouva que^loin d'avoir dépensé la totalité des sommes provenant de la muniflcence royale, il avait pris sur ses propres deniers. Le 21 juin 1544, une
sentence rendue par les commissaires deramirautéjui donna gain de cause sur tous les points en litige.
Il parait qu*en cette année 1544, Roberval habitait sa province, car nous trouvons dans un écrivain de Sentis qu'il fut chargé par le roi de fortifier cette ville (1).
L*insuccès de son premier voyage ne semble pas avoir complètement découragé Roberval, puisqu'on 1549 il s'embarqua de nouveau pour le Saint-Laurent avec son frère et quelques émigrants. Il n'avait nullement perdu la faveur royale : Henri II, par lettres patentes données à Lyon le 15 sep* tembrel548Jui accorde la permission de s'emparer de toutes les mines et minières métalliques du royaume (8). L'auteur anglais que nous avons déjà cité, auquel nous empruntons la men* tion de ce voyage, ajoute que depuis on n'entendit plus jamais parler de lui. C'est une erreur, l'abbé Carlier, de Verberie, qui écrivait au siècle dernier l'histoire du Valois et qui, par son emploi d'archiviste du duché de Valois, avait à sa disposition les archives des diverses localités, rapporte que le seigneur de Rhuis revint sans fortune de ses expéditions. Il contracta des délies, pour le paiement desquelles ses terres furent mises en décret, et adjugées à Louis de Madaillan, — avait il toujours bien géré les intérêts de son beau-frère (3) ? — C'est le même Madaillan dont il est si souvent question dans les mémoires du maréchal de Montluc. Au XVIII^ siècle, la seigneurie de Rhuis était possédée par le prince de Soubise.
(1) Jauloay, Annakê des évéques de Senlis^ p. 570.
(2) Biêt. du duché de Vahit, t. If, p. 576.
(3) Ibid. p. 577.
Mais laissons les souvenirs du passé pour arriver aux lemps acluels.
Cesl avec, raison que les poètes aiment à chanter la jeunesse et les souvenirs de la jeunesse, à célébrer dans leurs vers le collège, ses exploits fameux et ses rivalités sans haine. Un de nos contemporains, un poète aimable (1), le soir même du jour où il prenait possession du fauteuil académique chantait dans une réunion d*amis du collège :
Doux souvenirs qae ce baoqaet prolonge, Franche amiUé, bonheur pur, vrat plaisir, Vous n'existez qu*aa collège ou qu*en songe. Pour les trouver, amis, Je vais dormir Dans mon fauteuil, bonsoir, Je vais dormir.
Il y a pour le vieillard un charme particulier à se rappeler ce qui n*est plus, ou plutôt ce qui est encore vivant dans son esprit, et à braver au coin d'un bon feu des dangers lointains. — C'est par excellence le bonheur dçs vieux soldats. — LMiomme goûte ces incursions dans le passé, non seulement à cause du plaisir que procurent les souvenirs évoqués, mais encore parce qu*en songeant aux jours qui ne sont plus, on semble y revenir ; on s'accroche au passé, on le fait renaître pour ainsi dire. Ainsi nous sommes tellement attachés à la vie que le moment où nous devons en sortir est peut-être celui où nous y tenons davantage.
En face de Téglise de Rhuis, de Taulre côté de la route actuel-
(1) M. Scribe.
iement macadamisée de Verberie à PonlSainte-Maxence esl une jolie maison, avanld*y parvenir on traverse un jardin fermé par an petit mur surmonté de barreaux de bois peints en vert. L'édifice composé d*un rez-de-chaussée et d'un premier étage est percé de dix croisées sur la rue; dans intérieur ou remarque quatre grandes pièces. Vient ensuite un vaste enclos rempli d*arbres fruitiers dont les troncs rabougris et dénudés annoncent la vieillesse ; çà et là de petits parterres dont l'aspect témoigne de rinexpérience de leurs cultivateurs, plus loin un bâtiment dont le rez-de-chaussée sert de salle d'étude et Tunique étage de dortoir, enfin derrière celte construction est une ruelle perdue. Tel était en Tan de grâce 1804 le presbytère du curé de Rhuis.
LeR. P. Dussert, religieux génovéfain de Tabbayede Saint- Vincent à Sentis, avait dû, comme tant d*autres au moment de la Révolution, abandonner sa robe pour épargner une vie dont TËglise ne lui demandait pas le sacrifice. Mais il était demeuré fidèle à Dieu et ses engagements. Dès que les temples se rouvrirent M. Dussert sollicita son entrée dans le ministère paroissial et obtint la très modeste cure de Rhuis. M. Dussert avait été l'un des professeurs distingués du collège de Saint- Viooent, qui comptait alors comme de nos jours les hommes les plu84*emarquables à sa tète (1). Aussi dût-il lui en coûter beaucoup de vivre dans le contact d'hommes grossiers ; mais Tàbbé Dussert était ministre de Jésus-Christ avant d'être savant, et il accomplissait généreusement sa mission consola-
(1) Le nooTeattcoll^ de Saint-ViDceDt li Senlis, fondé en ^836 par M. rabbé PouUet, docteur ès-sciencefl, mort en 1846, est actueUemcnl dirigé par réminent chanoine Magne. C'eat une maison où fleurissent toujours les bonnes mceors, les fortes études, Tesprit de piété et d*amoar de Dieu.
Irice auprès des pauvres et des petits. Bel et sublime apostolat que celui du prêtre catholique auquel il est donné de guérir cl de sauver les âmes.
Sous le Consulat et à l'aurore de TEmpire les ressources pour réducalion de la première jeunesse étaient fort limitées en province ; il en était ainsi notamment à Compiègne. Diverses personnes ayant appris qu'un ancien génovéfain de Sentis était curé près de Yerberieje prièrent de recevoir leurs enrauts. Bientôt une partie du presbytère de Rhuis fut occupée par une dizaine d'écoliers dont l'atné n'avait pas quinze ans.
Loin de nuire aux intérêts du pays ces nouveaux habitants devinrent comme les aides de camp de leur vénérable général ; c'était bien à eux que l'on pouvait dire :
Le vieiUard qui pleure el dont la tète esl nue,
Enfants, le bon Tieillard brisé par les douleurs.
Au son de votre voix connue, Sourira, car c'est tous qui sécherez ses pleurs ; Et celles qu*on rencontre à genoux sur la route, Les mères qui n'ont pas de pain pour leurs petits,
Diront : c*est le bon Dieu sans doute, Qui vous envoie k nous, anges du paradis, Et leurs petits, surtout ceux qui n*ont plus de père, Leurs tout petits enfants ne diront plus : j*ai faim,
Anges, car vous êtes leurs frères.
Et le ciel vous a faits pour leur tendre la main.
L'abbé Dussert voulait faire de ses chers petits, comme il se plaisait à les appeler, des chrétiens pieux et instruits, des citoyens dévoués et intelligents. Grande et noble lâche à la réussite de laquelle il consumait ses forces. Le matin nos écoliers étaient sur pied à six heures; ils assistaient ensuite à la messe ; ainsi fortifiés par la prière, ils se met* laienl au travail. Le bon prêtre était tour à tour maître d'étude et professeur ; aux heures de récréations il leur ensei-
gnail la culture des jardins ; parfois il les menait visiter les pauvres et les malades du village,
Pour foire en sourianl Tessai de la bonté.
La charité satisfaite» il les conduisait aux environs» sur le mont Gatillon, au bord de la rivière, dans quelque château voisin. Partout il se plaisait aies instruire ; ces enseignomenis avaient un charme tel que les écoliers les lui faisaient sans cesse répéter. L*originer Thistoire des lieux et des choses qu*ils visitaient ensemble et Thistoire naturelle étaient le sujet de leurs entretiens. L*hiver, alors que retenus captifs par les frimas les enfants ne pouvaient exercer leurs jambes, il les réunissait autour d'un grand feu, et là il poursuivait le cours de ses leçons. Heureux enfants, comme avec un tel maître et dans de telles conditions vous deviez devenir grands et, ce qui était peut-être plus de votre âge, bons devant Dieu et devant les hommes!
A la suite du bel automne de 1804, on ne permettait plus aux élèves de prendre leurs récréations en plein air. L*abbé Dussert, qui tenait à utiliser les heures de loisir de ses chers enfants, se plaisait a leur raconter les exploits du héros dont le nom remplissait Tunivers. Au Consulat venait de succéder TEmpire; le digne pasteur énumérait à son avide auditoire les triomphes qui avaient conduit Napoléon sur le trône. Une dernière nouvelle attira surtout Taltention des élèves : le souverain pontife Pie VII arrivait à Paris pour sacrer le nouveau Charlemagoe.
Depuis quelques semaines ces jeunes tètes s'exaltaient dans
la prévision des événemeoU prochains. On était au 25 novembre; Tatné des élèves, proposa bien secrètement à plusieurs camarades de fuir le pensionnat pour se rendre à Paris et assister aux fêtes du couronnement. Quatre des plus âgés entrèrent dans le complot dont le secret fut religieusement gardé jusqu*au 30 novembre; l'indiscrétion de Tun des conjurés faillit compromettre le succès de renireprise. Le plus jeune des élèves (1), âgé de huit ans et demi, dont la précocité se faisait remarquer de ses camarades, ayant oui parler de Tescapade sollicita la faveur d*y prendre part; — opposition des ^aiufa : — - il est trop petit. — Mats Etienne ne se laissa pas décourager pour si peu, et grâce à ses espiègleries et à sa ténacité, il remporta sur le mauvais vouloir de quelques-uns. — « Il sera des nôtres, s*écrièrént les aînés, sMI ne peut nous » suivre, nous le porterons. i> On fixa le départ au l*' décembre. Lès chefs de Texpédition songèrent aux moyens d*erfectuer le voyage, et, chacun ayant fouillé dans sa modeste escarcelle, on parvint à former un capital de six francs ! Un honnête voisin du nom de Pierrot, sorte de marchand omnibus dans la boutique duquel venait s'engouffrer le petit pécule de chaque écolier, consentit à donner à crédit une provision d'aliments composés de viandes cuites, de fromage et de pain, le tout hypothéqué sur leur bonne mine et la bourse de leurs parents. — Ce dernier gage était plus sûr que le premier.
L'abbé Dussert couchait habituellement dans le même dortoir que ses élèves, mais il en sortait bien avant eux, aussi les
(1) EUenne CaUlette de rHerriniert, né k Compiègne le 17 Jolllet 1796, flU de JeiD-Mtrie-EUenne CtiUette de rHenrf Ulen, aDcien oflleier ao régiment de Berry-CaTtlerie, ancien commandant de la garde nationale de Gempiègne, né le 15 mai 1797, mort le 17 léfrler lail.
jeunes conjurés demandafenl-iis an ciel que le 1*' décembre aucune indisposition ne le forçât à garder le lit. Ils furent servis à souhait; le 1*' décembre 180i, grâce à une fenêtre ouvrant sur la ruelle perdue, ils quittèrent avant six lieures du malin le presbytère de Rhois. Une belle gelée favorisait leurs desseins. Ils prirent la route de Roberval et arrivèrent sans encombre à Villeneuve. La route de Paris gagnée, ils la suivirent résolument; peu inquiets des alarmes et des angoisses que cette fuite allait causer au bon curé, ils cheminaient, les petits ingrats, rieurs et insouciants du présent et de Tavenir.
La grande route de Gompiëgne à Paris, dont la création remonte è Louis XV, est très-accidentée ; elle est bordée par de nombreux et riches villages ; tantôt elle monte, tantôt ses descentes sont si rapides que les conducteurs doivent serrer le frein de leurs voitures.
Nos voyageurs laissèrent derrière eux Villeneuve et sa vieille église dont la tour haute et massive commande le pays d'alentour, Villers-Saint-Frambourg, Chamant, l'antique capitale des Sylvanectes et ses édiGces religieux, la cathédrale dont Taiguille diamantée en fendant la nue semble unir la terre au ciel, la modeste tour romane de Tancienne abbaye de Saint-Vincent qui ramène nos souvenirs vers sa fondatrice Anne de Russie veuve de Henri 1*'. La forêt de Chantilly traversée et la Chapelle en Serval gagné, nos écoliers songeaient au repos lorsque Tun d'eux en se retournant aperçut des gendarmes lancés à leur poursuite. A ce signal donné, le chef de la bande aussi intrépide que le vieil Ulysse, lui proposa de se réfugier dans un bois que l'on voyait à une demi lieue dans la plaine; — les bons gendarmes s'exposeraient-ils à rompre les jambes de leurs chevaux dans de gcos labours durcis par la
gelée, pour courir après des bambios qui, rebutés parles diffieullés d'une entreprise impossible, retourneraient le soir au pensionnai pour y recevoir la récompense de leur escapade. — Ainsi les écoliers interprétaient-ils la pensée des gendarmes. — Ceux-ci arrivèrent avec leurs montures vis à vis du bois qui recelait les fugitifs, mais ils durent promptement renoncer à l'espoir de les rejoindre.
Nos voyageurs oublièrent bientôt la force publique et poursuivirent leur expédition à travers les bois sans toutefois perdre de vue la grande route. C'est ainsi qu'ils atteignirent une ferme appelée le Guepel, bordant le chemin. Là ils interrogèrent adroitement des rouliers pour apprendre d'eax s'ils n'avaient pas vu des gendarmes se dirigeant vers Louvre. Rassurés par une réponse négative les écoliers descendirent la c6te et s'arrêtèrent sous un pont. Le repos leur était nécessaire, car il ne fallait rien moins que le désir d'arriver à Paris pour les avoir soutenus pendant une marche non interrompue de sept lieues, mais.
Désir de femme est on feu qui déTore, Dteird*enfaDt est cent fois pire encore.
Cependant la bande se remit vaillamment en route avec l'espérance d'entrer dans la Capitale avant la nuit. Nos gens avaient compté sans leur hôte : le soleil. Dans cette saison de l'année les jours sont très-courts. Ils n'atteignirent la barrière qu*à six heures ; douze heures après leur départ de Rhuis.
Deux ne nos camarades parisiens d'origine, dit mon père l'un des héros de cette escapade enfantine, se chargèrent de nous indiquer un gtle. Ils nous conduisirent, je ne sais pourquoi, dans la rue Guérin -Boisseau, étroite et sombre ruelle qui met en communication ces deux grandes artères du commerce
la rue Saint-Denis et la rue Sainl-Marlin. Nos camarades s*arrêlèrent à la porte d'une maison de piètre apparence ; la Tatigue ne nous permit pas d^apprécier la nature du bouge auquel nous venions r^plamer un gtte. A la demande d*une chambre Ttiôtesse opposa la question de savoir si nous pourrions en acquitter la location et, par une louable prudence vis à vis d*enfants qu'elle considérait comme de petits aventuriers, elle se fit remettre la somme de douze sous pour nous accorder le droit de passer la nuit chez elle. C'était une première atteinte à la bourse commune; le trésor était entamé.
Les jeunes voyageurs éprouvaient une telle fatigue qu'ils ne purent que se jeter tout habillés sur un de ces grands lits d'autrefois où ils tinrent tous les cinq . Plongés dans un sommeil presque léthargique ils auraient dormi vingt-quatre heures consécutives, si le lendemain de leur arrivée à Paris, le bruit du tambour, en les éveillant dès sept heures du matin, ne leur avait rappelé le motif de leur voyage à Paris. Ce fut alors qu'ils purent juger combien infime et malpropre était l'hôtellerie qui les avait reçus ; murs suintant d'humidité, carreaux de vitre cassés et remplacés par du papier huileux, meubles vermoulus, tout semblait tomber en ruine dans cette chambre, tout, excepté les toiles d'araignée qui s'y étalaient avec une majestueuse ampleur.
Stimulés par le chef de la bande, tous furent bientôt sur pied, les poches encore garnies de quelques-unes des « provisions i> du bonhomme Pierrot; puis ils se dirigèrent vers la place delà Concorde, alors bien loin de ressembler à la somptueuse piazza moderne. Il n'était pas nécessaire de demander le Ifeu du rendez-vous, car toute la population parisienne, déjà sortie de ses demeures, s'acheminait vers les points où le cortège devait passer. Le quartier de Paria où nos amis avaient
reposé, n*élait pas désert, et cependant il semblait que tout Paris s^élail porlé sur le passage de TEmpereur. Comme Paris a un public pour toutes les opinions, il a aussi un public pour tous les spectacles. Le même gamin élève et renverse les barricades, le même 6adfaudf s*agenouille devant le Souverain- Pontife, applaudit au courage de l'assassin d*un archevêque, pleure le 19 mars 1815 au départ de Louis XVIII, et crie: Vive l'Empereur, le 20 mars à la rentrée de Napoléon.
Parvenus à la place, grande fut la difficulté pour nos jeunes écoliers de prendre une position convenable au milieu de la foule. Cependant, comme Tunion fait la force, ils convinrent de ne pas se séparer, et tous les cinq se tenaient par la main. En ma qualité du plus jeune, du plus petit, nous disait mon père, et par conséquent du plus facile à passer partout, je dirigeais la petite bande. Un point que nous désirions gagner était les Tuileries, mais il était presque impossible d*y pénétrer. Après bien des coups de coude donnés et reçus, je parvins à me faire jour jusqu*à la haie des soldats. C*était la première fois que je voyais ces moustaches grises ; c^étaient des grenadiers de la vieille Garde. Simples et nobles figures» si bien reproduites parle pinceau de Cbarlet, et qui semblaient toutes jetées dans le même moule, tant Texpression de leur mâle physionomie était « uniforme » comme leur pensée, comme leur habit. Tout en regardant ces soldats avec une sorte de crainte respectueuse, j'avançais toujours, lorsqu'une large main vint s'arrêter sur mon épaule.
— Que prélends-lu faire, petit polisson, en cherchant ainsi à forcer nos lignes, il faut t'en aller bien \ite.
— Je viens de faire seize lieues à pied pour voir l'Empereur, répondit Etienne, je vous en supplie ne me renvoyez pas.
Je visa rinslant la figure de ce vieux brave s*épanouir ; il alla trouver Tofiicier qui commandait ce poste des Tuileries, et lui demanda la permission de placer un enfant qui venait de faire seize lieues à pied pour voir a son » Empereur. Sur un signe d*assentimenl de son chef, le grenadier me prit par la main :
— Viens, moutard, je vais le meltre dans un endroit où lu seras à l'abri des bousculades de la foule.
— Mais, je ne suis pas seul, j*ai avec moi quatre de mes camarades.
— Diable, fit le grognard, c*esl presque une armée. Cependant il nous conduisit sur la terrasse des Feuillants et nous laissa sous la garde d'autres soldats après leur avoir raconté avec enthousiasme notre exploit enfantin.
— Allons, mes amis, du courage et de la patience; sans quoi vous ne verriez pas le cortège.
Tels furent ses adieux ; puis il s'éloigna. Eh quoi, nous aurions arpenté seize lieues avec nos jambes d'enfanis, déserté la pension, déjoué les manœuvres de la gendarmerie pour ToirNapoléonel, àTinstantoù nos vœux vont se réaliser, après tant d'efforts, nous échouerions? Allons donc! N'eussions nous pas été semblables a ces soldats qui appellent l'ennemi à la chambrée et qui lui tournent le dos lorsqu'ils l'aperçoivent ! — Hâtons-nous de le dire : Ces soldats ne sont pas français, car chez nous la bravoure et la gloire des armes sont des qualités héréditaires. — Nous attendîmes donc de pied ferme jusqu'au moment où l'Empereur sortit des Tuileries. L'arrivée des coureurs en costume espagnol, précédant la cour, nous annonça que le but de noire voyage était atteint. Vers dix heures l'Empereur el sa brillante suite quillaient les Tuileries pour se rendre à Notre-Damo. Le cortège était splen-
Aide, la <x voiture du sacre )» surtout est resiée dans les c soo- D veoirs du peuple x>, mais nous, tout enfants que nous étions, c*élait a lui, » c'était Napoléon que nous voulions voir ; nous le contemplâmes tout à notre aise, grâce à nos camarades de la vieille garde. Nos souhaits étalent accomplis, nous avions mêlé nos crix enfantins do a Vive TEmpereur n à ceux de la foule immense qui se pressait autour de lui. Nous n avions ni la prétention, ni le moyen d'en voir davantage; il fut donc convenu entre nous que nous visiterions Paris ; après le grand homme, la grande ville.
Vous parlerons-nous ici du sacre? de ce sacre qui, selon rheureuse expression de Fontanes, réunit, ce qui est si rare, un héros et un saint ; mais hélas ! celle réunion ne dura pas longtemps, et si le héros eut toujours pour lui la force, il n*eut pas toujours la raison, ni la douce finesse des reparties.
Cédant aux instances réitérées de Napoléon P' qui le priait de venir à Paris lui donner la consécration impériale. Pie VU après avoir annoncé cette résolution au monde catholique dans un consistoire du 29 octobre 1844, se mit en route le 8 novembre suivant. On peut dire que ce voyage do Rome à Paris ne fut qu'une longue et bien consolante ovation pour le cœur du successeur de Pie YI. Apres avoir séjourné le 5 à Florence, où il donna la confirmation au jeune roi d'Elrurie, s*ètre arrêté à Parme, à Alexandrie, à Turin où il reçut les hommages de la commission impériale envoyée à sa rencontre, le 15 il franchit le Mont- Cenis. Après avoir traversé Uns* le-Bourg, Sainl-Jean-de-Maurienne et Chambéry, le Souverain Pontife parvint à Lyon le 19, où il reçut 1 accueil le plus
sympathique et le plas enthousiaste. Il quitta cette tillie le tl, et arriva le 25 à Fontainebleau, après avoir traversé Roanne» Moulins» Cosne, Monlargis, Nemours où il inaugura le pont de celte ville le 24 novembre (1). L'Empereur vint à sa rencontre dans la forêt jusqu'à la croix de Saint-Herem. te 28 ati soir il entrait à Paris et le lendemain 29 à six heures du malin le canon, le bourdon de Notre-Dame, et les cloches de chaque église annonçaient Tarrivée du Pape en cette capitale. Le surlendemain dimanche 2 décembre 180i, il saoratt rEmpereur dans la métropole.
On avait ainsi décoré la vieille basilique des parisiens. En avant de la façade principale du temple, et dans foule sa largeur, était construit un grand porche , aux extrémiléi duquel aboutissaient deux galeries. Ce porche, dont Tomemen^^ talion s'accordait avec Tarchitecture du portail de Fégliâe, était formé de quatre grandes ogives soutenues par quatre piliers sur lesquels reposaient les statues de Ctovis et de Charlemagne, fondateurs de la monarchie française. Les armes impériales fixées au sommet de Tare, étaient accompagnées de figures représentant les seize cohortes de la Légion dlionneur;le tout couronné de pyramides gothiques terminées par les aigles de l'empire. L'oriflamme nationale flollait au^* dessus des tours de la basilique.
Les galeries latérales, qui communiquaient an porche Un milieu et aux deux entrées latérales, étaient' ouvertes du t(Aé
(1) Llnscriplion suivante *'d a perpétué le soiiTenir : L^ôuvKATURt At)
PASSAGE l*V CB PONT A E0 LIKU LB III FRIHAIRB AN tlll PAR 1^1 g Vit, SODtfr^ HAlN PONTIFK, SB RENDANT A ^ARIft, POUR 6ACRCR IlAPdI.t<lN BONAVâMt, TAmumUR, PA€lf 1CATCUB, Rfc«TA{|)ftATRIIR Dg LÀ RBUdON ET PREMIER fiMPE-
■SUR DES FRANÇAIS. C9 poAt d*oiie foime élégante et légère, ef( Tceuvrede riDgéoieor en cbef des ponts-ei-cbaussées d*Herbelot,
de la façade, de manière à laisser apercevoir le cortège qui devait les parcourir. Elles étaient dans le style ogival, représentant des arcs ornés des armoiries impériales; le plafond otnit couvert (;)e draperies parsemées d*abeilles et terminées par des crépines d*or ; elles descendaient à la hauteur des piliers, le fond était décoré de tapisseries des Gobelins, faisant suite à celles de la galerie fermée.
Lintérieur de Téglise était orné de trois rangs de tribunes au pourtour de la nef et du chœur. Le trône de TEmpereur élevé à rentrée de la grande nef, était placé sous un arc de triomphe soutenu par huit colonnes. Cet arc, décoré de basreliefs et des armoiries de TEmpereur, occupait toute la largeur de la nef. On y accédai! par un escalier de vingt-quatre marches, à c6lé desquelles régnaient des gradins, à droite et à gauche, dans toute la largeur. Il y avait en outre aux pieds de Tautel de simples fauteuils que TEmpereur et Tlmpératrice devaient occuper avant leur couronnement. On entrait dans la nef par le premier rang des bas côtés, à droite et à gauche de Tare du trône. L*orcheslre divisé en deux parties, occupait les extrémités du transept. Le chœur, fermé d*une estrade a hauteur, et distribué en plusieurs rangs de gradins, était réservé pour le clergé. Le trône du Pape, élevé sur onze marches dans le sanctuaire, et décoré des armoiries pontificales, était placé à gauche de Tautel. Les cardinaux occupaient les banquettes en forme de gradins et à dossier qui étaient en face. Notre- Dame était tendue en étoffes de soie, de velours et de drap, ornées de franges, de galons et des armoiries impériales brodées en or, descendant de la voûte jusqu'au sol. La métropole était éclairée par vingt-quatre lustres suspendus à la voûte ; la nef, le chœur, le sanctuaire, les gradins et les premiers rangs de loges étaient couverts de lapis de pied.
Le 2 décembre, dès six heures du matin, le bruit du canon et les joyeuses volées des cloches annoncèrent la grande cérémonie; à peine faisait-il jour que déjà les rues de Paris étaient littéralement inondées d'une foule qui se rendait sur les points par lesquels devait passer le corlége. Bientôt un soleil radieux parut à Thorizon et ne cessa d'éclairer de ses rayons la journée du Sacre. De sept heures à neuf heures les représentants des divers corps constitués de Paris et de la province, les ambassadeurs, les princes étrangers vinrent occuper à Notre-Dame les places qui leur avaient été assignées d'avance. A neuf heures le Souverain Pontife sortit des Tuileries, dans la voiture d'apparat de l'Impératrice ; on l'avait surmontée de la couronne pontificale. Elle était attelée de huit chevaux gris, précédée et suivie de deux escadrons de dragons ; le cortège ponliOcale se composait de dix voilures; devant celle du Pape était son porte croix monté sur une mule blanche (1). Le cortège suivit le Carrousel, la rue Saint-Nicaise, la rue Saint-Honoré» la rue du Roule, le Pont-Neuf, le quai des Orfèvres, la rue Saint- Louis, la rue du iMarché-Ncuf et celle du Parvis Notre-Dame. De toutes parts se pressait autour du Souverain Pontife une foule innombrable lui demandant sa bénédiction. Le peuple offrait en ce moment un beau spectacle, agréable à Dieu et aux anges; étrange contraste, lui qui naguère encore vociférait des cris de mort et adorait la déesse Raison ! Aussi la marche du cortège fôt-elle fort lente, et le Saint-Père ne parvint à l'archevêché (2) qu'à dix heures où il fut reçu par le
(fl) Ce qui avait beaocoup frappé les enTanls, car mon père, Tun des héros de raveuture, en a très-nelteuu'nt ganli^ le ftoiivçiHr.
{*2) Le palais archiépiscopal était alors situé au chevet de la métropole. A la suite du sac. qui en a été fait en 1S32 par le p<'uple « 1< plus spirituvi du » monde, » il à été rasé et remplacement converti eu un Ueu de promeuade.
^sardiaal de Belloy archevêque de Paris. Après avoir revélu ses uraernents. Pie VU se rendit dans la basilique où le Cardinal l*avail précédé pour l*y recevoir solennellement. Il portait une cbape et la tiare sur la tète, à droite et à gauche étaient deux cardinaux soutenant les bords de la chape, en Mtr4ittl dans Téglise tous les assistants se levèrent et cinq ^nts musiciens entonnèrent « Tu es Petrus. x» Cette antienne si çoutiB mais si éloquente» est devenue le principe d*une royauté qu*oa ne lue pas, d*un empire qui survit à tous les auire$ et que nul ne saurait anéantir. Ce cbant émut profondément Tassistanoe. Le Pape nuirchant à pas lents vint s'age- Muillidr d^abord à TauteU et prendre place ensuite sur un Irtoe préparé pour lui à droite de l'autel. Les soixante prélats de TégUse française vinrent se prosterner à ses pieds Tun après Tautre, Il eut pour chacun d'eux, constitutionnel ou non, la même bienveillance de regard. Puis on attendit l'arrivée de la famillo bnpériale.
A dfx heures une salve d'artillerie aiMonçait le départ des Tuiteries de l'Empereur et de l'Impératrice. Napoléon était vêtu d'un habit dessiné par le plus grand peintre du temps, et assez semblable aux costoines du XVI* siècle, il portait une toque à plumes et un manteau court. Il ne devait prendre le costume impérial qu'à l'archevêché et au moment d'entrer à Noti^Dame. La marche du cortège était ouverte par huit e^adrons de cuirassiers, huit de earabitiiers et par les escadrons de chasseurs de la garde, entremêla de pelotons de Mameluks. Murât, alors gouverneur de Paris^ marchait à la tête des troupes suivi de son état-major. Voici Tordre du cortège impérial. Les hérauts d'armes à cheval ; vingt-quatre voitures pour les maîtres des cérémonies, les mtréehaux, les minislreSa les archi-chancelier et archi-trésorlâr, les princes
et les princesses. La voiture de TEmpereur surmontée de génies d*or tenant une couronne, était attelée de huit chevaux Isabelle, parfaitement assortis et couverts de plumages blancs, ils étaient conduits à la main par des valets de pied, les pages de leurs majestés étaient placés derrière et devant la voiture; aux portières se tenaient les maréchaux, colonels-généraux de la garde. Le cortège était fermé par les grenadiers à cheval de la garde, entremêlés de pelotons de canonniers à cheval et par un escadron de la gendarmerie d'élite. Le cortège impérial n'arriva à rarchcvèché que vers midi au milieu des acclamations d*un peuple immense, désireux de voir a son général » de prédilection devenu Empereur, comme s'il avait fait tout cela lui-même, avec ses passions mobiles, avec son héroïsme guerrier, et comme si un coup de baguette magique l'eût fait pour lui. Après avoir revêtu le manteau impérial. Napoléon entra dans l'église où il îut reçu par le cardinal de Gambacérès. Il ne portait en ce moment que la couronne des Césars, c'està-dire un simple laurier. On admirait sa tête, belle sous ce laurier d'or, comme uùe médaille antique. Leurs majestés étant parvenues dans le chœur, le Pape descendit de son trône et entonna le « Yeni Creator » aux pieds de l'autel. Lesgrands dignitaires de la couronne s'étant alors rapprochés de l'Empereur reçurent de ses mains les honneurs ; Tarchi -chancelier la main de justice, rarchi-trésorier le sceptre, le grand électeur la couronne, un grand-officier de la Légion d'honneur le collier de l'ordre, le grand chambellan le manteau, le connétable Tépée, d'autres reçurent l'anneau et le globe, qu'ils déposèrent ensuite successivement sur l'autel. Le chant du « Veni » Creator » achevé, le Pape adressa en latin à l'Empereur diverses questions que nous essayerons de rendre en français pour la plus grande commodité des lecteurs :
<K Vous engagez-vous, noire très-cher fils en Jésus-Christ, et promettez- vous en présence de Dieu et de son ange» de faire observer la loi, de rendre la justice à tous vos sujets, demain^ tenir la paix dansTEglise de Dieu avec le secours de sa grâce, de la manière que vous trouverez la plus avantageuse de Tavis de vos fidèles conseillers, et de veiller à ce que les Pontifes de l'Eglise jouissent du respect et des honneurs qui leur sont dus, aux termes des saints canons. »
L'Empereur plaçant ses mains sur le livre des Evangiles que lui présentait le grand aumônier, répondit : «c Profiteor, » je m*y engage. Après une oraison et les litanies des Saints récitées h genoux par le Pape avec les archevêques et évèques. Pie Vil s'étant levé se tourna vers l'Empereur et l'Impératrice agenouillés et la tète inclinée, il récita les trois versets suivants :
(c Daignez bénir votre serviteur, qui va être couronné Empereur et Tlropératrice son épouse.
» Daignez bénir et élever en gloire votre serviteur» qui va être couronné Empereur et l'Impératrice son épouse.
» Daignez bénir, élever en gloire, et consacrer votre serviteur qui va être couronné Empereur et l'Impératrice son épouse. »
Les oraisons qui suivent les litanies des Saints étant dites, N ipoléon et Joséphine reçurent l'onction. Pendant ce temps, la musique impériale exécuta le motet <ic Unxerunt Salomonem Sadoch sacerdos etc. » <x Le prêtre Sadoch et le prophète Nathan sacrèrent Salomon dans Sion ; et s'approchant de lui, ils lui dirent avec joie : a Vivez éternellement. » Ces mots « vivat in selernum » furent accompagnés de la musique la plus expressive et la plus éclatante.
Puis la messe commença ; au graduel le Pape bénit l'épée.
les manteaux, les anneaux, les couronnes et le globe. Après quoi le Saint-Père procéda à la tradition des honneurs dans Tordre suivant, Tanneau, l'épée, le manteau, le globe, la main de justice et le sceptre. Lorsque TEropereur se présenta à Tautel pour son couronnement, il prit lui-même la couronne impériale et la posa sur sa tète : c*étailun diadème de feuilles de cbéoe et de laurier en or ; puis il couronna Tlmpératrice qui en ce moment fondait en larmes, pendant que le Pape disait : c Que Dieu ceigne votre front de la couronne de gloire et de justice ; qu*il vous arme de force et de courage afin que, béni du ciel par nos mains, plein de foi et de bonnes œuvres, vous arriviez à la couronne du règne éternel, par la grâce de Celui dont le règne et TEmpire s'étendent dans tous les siècles des siècles »•
Après celle cérémonie et quelques autres, le Pape procéda à rinlronisation de l'Empereur et de Tlmpératrice en disant : « Que Dieu vous affermisse sur ce trône et que Jésus-Christ Notre-Seigneur vous fasse régner avec lui dans son royaume étemdt lui qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs, qui vit, etc. » Puis il baisa l'Empereur sur la joue et se tournant vers les assistants il dit à haute voix : « Vivat Imperalor » in sternum. » Aces paroles, les cris de <c Vive l'Empereur! » vive l'Impératrice ! » mille fols répétés, se firent entendre sous les voûtes de Notre-Dame ; le canon y joignit ses éclats et apprit à tout Paris l'instant solennel où Napoléon était définitivement sacré. Après quoi le Pape entonna le «c Te Deum ». A la On de la messe, l'Empereur prononça son serment. La cérémonie se termina vers quatre heures et les cortèges de l'Empereur et du Pape rentrèrent aux Tuileries dans le même ordre que le malin. Nous regrettons que le cadre restreint d'un épisode particulier nous ait empêché de traduire les
autres prières du Sacre; elles sont vraiment admirables pour la forme et très fécondes en enseignements pour le fond, comme tout ce qui appartient à cette liturgie romaine tant calomniée de nos jours (1).
Mais revenons à nos jeunes déserteurs. Après avoir épuisé leurs provisions sur la terrasse des Feuillants, force fut pour eux d*avoir recours aux restaurateurs en plein air qui stationnaient dans les rues. Arrivés au Penl-Neuf, ils s'arrêtèrent devant Técboppe d*un marchand de pommes de terre frites. Ce comestible, que le génie de Parmeulier — une illustration de la Picardie agricole —a répandu, quoiqull fut découvert et usité longtemps avant lui, élail encore inconnu à Rbuis. Aussi les écoliers s'en régalèrent-ils de leur mieux.
Le Paris de 180i n*élait pas comme le Paris de 1866, cette ville aux larges artères, coupant la ville d'une exlrémiié à l'autre, bordées de maisons élégantes et coquettes, avec de beaux trottoirs pour la commodité des piétons, ricbement éclairées par le gaz et sillonnées par des myriades de voitures venant déposer d'innombrables acheteurs devant des magasins plus splendidos les uns que les autres. Ce que le génie de Napoléon III a fait de la grande ville, le génie de Napoléon I^ l'avait entrevu, les événements politiques ne lui ont pas permis de le mettre à exécution. Paris est aujourd'hui la rivale des cités antiques les plus renommées par leur luxe
(1) La plupart des historiens ont passé très légèrement sor cette kitérttsanté oérén>onie; MM. Tbiers, H. Martin, Am. Cabonrd, Rorbareher mmi ^ ce sujet d'un laconisme inexplicable.
et leurs moDumenls. Ne rest-elle pas mssi par le TfceT — Paris n*aiira-t-il pas un jour le sort de Nioive et de Babylone» dont les débris gigantesques décorent nos musées? T aura-t-il un jour» sur quelque coin du monde» un musée des antiquités parisiennes, comme nous avons au Louvre un musée égyptien et un musée babylonien? Auront-enes leur CbampoUion ou leur Oppcrt? Cest le secret de Dieol — Le Paris de 1804 était une ville mal percée, mal balte, coupée par les nombreux méandres de rues infectes et puantes, insuffisamment éclairées par la lumière douteuse des réverbères, bordées de boutiques basses, étroites et souvent malsaines. Néanmoins, telle qu^elle était, cette ville était comme de nos jours le rendez-vous des curieux et des badauds de la province, et le reruge des hontes départementales. Somme toute pour des enfants sortis d*un petit village, c*était un vaste palais enchanté. Quelle kaléidoscope que le spectacle des révolutions humaines !
Avant de songer au diner ils avaient stationné nombre de fois devant d'autres marchands de pommes de terre ; lorsque vers trois heures, cherchant à suivre les quais pour regagner leur gite, ils travenèrent des mes qui ie« conduisirent à l'extrémité du pilier des halles. Attirés par Todeur qui s'échappan d*une sorte de traiteur, ils y entrèrent, ignorant dans quel 1)ouge ils avaient pénétré. A cet âge Tappétlt faisait passer sur bien des choses, ils ne s'aperçurent donc pas par quels habitués ce lieu était fréquenté. Parierons-nous de la nourriture qui, pour employer le style des prospectus, était aT)ondanle — heureusement c'était tout ce k quoi ils ponvaleirt vouloir; — mais elle n*éta1t ni « saine, » ni a propre. » Et le mobilier : point de verres, les « pratiques » habituelles auraient pu les briser dans leurs joyeux ébats; des gdbèhls
d*étain les remplaçaient; point d'assiettes; elles étalent creusées dans la table et on les rinçait en les grattant avec un couteau ; on assure que dans quelques cabinets plus aristocratiquement servis, on voyait apparaître de Targenlerie, mais elle était attachée à la table avec une chainetle, prudente précaution qui n'offensait en rien la délicatesse des consommateurs» gens très honorables» sans doute, car nos écoliers étaient h la fameuse « souricière, » ils étaient chez Paul Niquel. Aujourd'hui que la police a judicieusement pensé que, de même que le soleil, le gaz devait luire pour tout le monde, et qu'elle permet à tous les restaurants, cafés, cabarets des environs de la halle, de rester ouverts toute la nuit au milieu de cette foule de marchands affairés, de jeunes fous qui viennent achever là une soirée commencée au spectacle ou au bal, de pauvres hères sans asyle qui aiment mieux faire leur promenade nocturne dans la foule que dans la solitude; il est impossible de se faire une idée de ces bouges, sortes de tapis francs de l'époque, repaires de bandits et d'escrocs où de fréquentes razzias étaient chaque nuit opérées par la police.
0 gens de bien, mes frères.
Que Dtea tous garde d*an pareil legenent.
Pauvres innocents 1 où étaient-ils allés se fourvoyer?
Après s'être réconfortés, ils avaient dépensé vingt-quaire sous que le caissier de la bande solda. Ils n'apprirent que longtemps après, de l'atné, qu'ils avaient été pendant 1^ repas un objet de curiosité pour les habitants de ce tripot, qui n*a valent pas coutume d'y rencontrer des enfants à figure honnête et h mise convenable. La fatigue commençait k les gagner et après avoir admiré les illuminations du jardin des Tuileries, celles des édifices publics et des boulevards, aina
que les feux de bengale qu'on allumait sur différents monumenls, ils songèrent au repos. Les fontaines publiques faisaient jaillir des filets de vin, dont ils purent dire comme le rat du fabuliste de Cbaleau-Thierry :
Noos les tlmes ft>rt bien, nais doos n*eo bûmes point.
Ils admirèrent des illuminations moins brillantes, bêlas ! que n'est maintenant le gaz de tous les jours et que sera le gaz après la vulgarisation de réclairage électrique? et l'éclairage électrique quand viendra quoi ? « il viendra quelque cbose, » quoi, je n'en sais rien, mais j'en suis sûr, comme disait Talleyrand. û défiante bôtesse de la rue Guérin-Boisseau, sans égard pour la bonne mine de ses botes et leur solva* bililé établie, exigea comme la veille le prix du gtte. Celte fois ils eurent la force d'abandonner leurs vêtements et bientôt un sommeil réparateur vint les dédommager des fatigues de la journée.
Nous sommes parvenus au 3 décembre, second jour des fêtes du couronnement. La journée commença par une visite au Palais-Royal, en s'y rendant nos écoliers évitaient le passage des rues dans lesquelles trois d'entre eux avaient des parenis ou des amis. Le quart-d'beure de Rabelais allait sonner pour nous, dit mon père, l'beure d'un retour prématuré au pen* sionnat approcbait. Le pentagruélique curé de 11 eudon aurait bien ri de l'ébabissement des écoliers, lorsque le caissier de la troupe annonça que des modestes six francs il restait à peine de quoi passer une nuit à Paris et reprendre le chemin de Rbuys. Que faire en celte fâcbeuse occurrence? Le conseil fut assemblé et chacun donna son avis; l'un des membres cependant n*avait point encore parlé, c'était un parisien fertile en expédients comme le sont ses pareils : « Nous sommes sauvés.
» 8*écria4-n tout à coup, nous sommes sauvés ! » jamais naufragé D*a plus ardemment crié : terre, terre, que ne fit ce brave camarade. Cétait TEuréka des temps antiques dans toute sa solennité. « Mes amis, nous pouvons rester encore » trois jours à Paris. » Après avoir exposé son projet, il entraîne la petite troupe vers la rue Bicbeliett* A Tangle de cette rue et de la rue Neuve-des-Pelits-Champs élaît alors une boutique d'épicier, en face et le long des murs de la Bibliothèque Impériale stationnait une longue file de fiacres et de cabriolets. Après avoir dissimulé les habitants de Rhuls derrière celte muraille roulante, il entre bravement chez le marchand de denrées coloniales. Convenons que Texamen des fiacres était une triste revue après le cortège de la veille, car ces a chars numérotés » étaient encore, s'il est possible, plus lourds et plus disgracieui que ceux de nos jours; et ce n'est pas peu dire 1
Hais que faire en un gtte à moins que Ton ne songe? Songeaient-Ils bien d'ailleurs aux fiacres et ne formaient-ils pas mille projets, vendant par avance la peau de Tours ou, comme Perrette, supputant Temploi d'un capital en perspective. Jules (le parisien), dont les parents habitaient à peu de dis* tance, en entrant cbez Tépicier, lui raconta que son père étant retenu aux Tuileries par son service, avait emporté la clef du secrétaire, que sa mère se trouvant sans argent le priait de lui confier deux écus de six francs qu'elle remettrait le lendemain. L'honnête marchand, qui approvisionnait cette famille, accueille la fable et remet au fabuliste la somme demandée. Jules revient triomphant au milieu des siens, Tun de ces écus dans l'oeil et criant : «Nous sommes sauvés, Paris » est à nous. » Naïve inconséquence du jeune âge, friponnerie que la circonstance et l'état de dénuement où se trouvaU
la troupe poavaienl seuls excuser. En possession d*un pareil trésor» ils crurent bien sérieusement que Paris était à eux, il fut alors résolu qu*on goûterait largement des plaisirs offerts par l'Empereur aux parisiens et aux étrangers.
Le caractère de la première journée des Tètes du couronnement avait été d'offrir à Tadmiralion du peuple les tableaux les plus imposants ; le caractère de la seconde fut de concourir à Tamusement de la population. Point de costumes somptueux, de cortèges éblouissants, de cérémonies grandioses comme la veille ; mais des vêlements simples, la circulation d'une foule immense prenant part à différentes sortes de divertissements préparés pour lui ; enfin, tout ce que les jeux populaires peuvent offrir de naïf, de gai et de piquant. Un soleil resplendissant éclairait d'ailleurs tout cet ensemble de plaisirs et de joies universelles.
Le théâtre des réjouissances s'étendait de la place de la Concorde, sur les boulevards du nord de Paris, jusqu'à l'extrémité du boulevard Saint-Antoine. On peut dire que Taffluence était partout et qu'il n'y avait d'embarras nulle part» tant les dispositions avaient été bien prises par le préfet de police H. Dubois. Dans la matinée des hérauts d'armes parcoururent les principaux quartiers de la capitale en distribuant des médailles commémoratives du sacre, avec cette légende : napoléon ehperedr, et sur le revers cette autre : I.B SENAT ET LE PEUPLE (1). Aux quatre coins de la place de la Concorde s'élevaient quatre salles de danse, ayant l'aspect, dans leur forme parallélogramique, d'un monument de Rome ou d'Athènes. Au centre de la place était un immense trophée
(1) Noos aTons offert, Il y a Tiogt ans, ane de ces médailles au mnsée arcbéolog;lqae do dloeèse de Beauvals.
orné de drapeaux. De cette place à TextréniUé dn boulevard se trouvaient des théâtres, des salles de danse, des orchestres, des jeux de bagues et des m&ts de cocagne disposés ça et là. A dix heures, une salve d*artillerie annonça Touverture de la fête et tous d'y prendre part. Ici, vingt concurrents faisaient, aux grands éclats de rire des spectateurs, d*inutiles efforts pour conquérir l'un des prix suspendus aux mâts de cocagne ; là des arlequins, des cassandres et des paillasses divertissaient par leurs lazzis d'autres amateurs; ailleurs des Auvergnats avec leur cornemuse faisaient danser leurs compatriotes, qui pouvaient se croire un moment transportés dans leur antique « Gharabie heureuse; » plus loin des chanteurs de carrefours beuglaient, en grimaçant a la Bourbon- » naise, )» puis venaient des comédiens de tous ordres donnant à la fois le drame, Topéra-comique et la tragédie ; des devins qui n'étaient pas sorciers et des escamoteurs en tous genres. Quels spectacles pour des enfants I
A onze heures, des chars de forme antique, chargés de musiciens, se réunirent sur la place de la Concorde; il y eut, à midi, un grand concert d'harmonie, suivi de morceaux de chant en Thonueur du sacre, ils furent terminés par une salve d'artillerie. Alors le trophée, dressé au centre de la place, s'éleva majestueusement dans les airs, soutenu par cinq ballons habilement dissimulés sous cette gigantesque panoplie. Le départ du trophée avait été précédé par celui d*un petit ballon doré, brillamment éclairé par le soleil. Le plus grand des cinq ballons, d'un diamètre supérieur, avait la forme d'un aigle aux ailes déployées, tenant dans ses serres deux grands drapeaux sur lesquels étaient inscrits ces mots : NAPOLÉoii EMPEREUR. Parveuus à une certaine hauteur, les ballons flrent retentir l'air de détonations et l'aigle re-
descendit ensuite majestueusement au milieu des spectateurs.
Pendant toute la journée, quelque préoccupé que l*on pût être, il fallait se dérider à des spectacles et des divertissements sans cesse renaissant. Les vrais musiciens trouvaient à charmer leurs oreilles comme les amateurs de « Ponts* » Neufs; » après s*ètre récréé devant quelques tableaux grotesques, on pouvait goûter un plaisir plus délicat en écoulant les corps de musiciens qui, de leurs chars, exécHlaienl tour à tour des fanfares, des marches ou des airs guerriers.
Le soir, sur toute la longueur du boulevard, on Tit briller un cordon d*illuminalions en guirlandes, colonnes, vases et feux en couleur. Vers huit heures et demi un grand feu d'artifice fut tiré sur le pon^ de la Concorde, aux applaudissements d'une foule immense.
Lors de la fêle qu'offrit la ville de Paris à TEmpereur et à rimpératrice le 16 du même, il se produisit un fait curieux à rappeler. Après le feu d^arlifice on lança du parvis Nôtre- Dame un ballon supportant une immense couronne impériale. Parti de la capitale le 16 décembre à sept heures du soir, ce ballon descendit le lendemain, près de Rome, vers le soir, il avait parcouru plus de trois cents lieues en vingt- deux heures. En voici la preuve dans le billet suivant adressé à Tarconaute Garnerîn par le cardinal Capara « 1«' janvier 1805. Le car-
> dinal Capara vient d*ètre chargé par S. Em. le cardinal 3» Consaivi, secrétaire d*Etat de Sa Sainteté, de remettre à » Monsieur Garnerin la copie d'une lettre datée du 18 dé-
> cembre, il s*empresse de la lui envoyer et d'y joindre
> même la copie de la dépêche, qui l'accompagnait. Ledit car-
> dinal saisit cette occasion pour témoigner à Monsieur Gar-
> nerin toute son estime. »
Voici maintenant la traduction du rapport adressé au premier ministre de Pie YII par le duc de Mondragone» en date à Anguiliora, près Rome, le 18 décembre 1804.
a Hier au soir, vers la vingt-quatrième heure, on vit » passer dans les airs un globe d*une grandeur étonnante, » lequel étant tombé sur le lac de Bracciano, paraissait être » une maison. On envoya des bateliers pour le mettre à » terre; mais ils ne purent y réussir, étant contrariés par » un vent impétueux accompagné de neige. Ce matin, de 9 bonne heure, ils sont venus à bout de le conduire à bord. » Ce globe est de taffetas gommé, couvert d'un fllet; la ga- » lerie de fil de Ter est un peu brute. Il paratt qu'il avait été » éclairé par des lampions et des verres de couleur, dont il » reste plusieurs débris. On a trouvé attaché au globe, Tavis » suivant, écrit en français. — Le ballon, porteur de cette » lettre, a été lancé à Paris le 25 frimaire au soir (16 dé- Dcembre), par M. Garnerin, aréonaute privilégié de » S. M. TEmpereur de Russie, et aréonaute ordinaire du » gouvernement français, à Toccasion d'une fête donnée par 9 la ville de Paris à S. Il . l'Empereur Napoléon pour celé- » brer son couronnement. Les personnes qui trouveront ce » ballon sont priées d'en informer M. Garnerin, qui se » rendra sur les lieux (1). »
Mais nos jeunes collégiens n'apprirent ce petit événement que longtemps après. Le surlendemain du sacre fut encore employé par eux à visiter Paris; le 5 décembre ils assistèrent» mêlés à la foule des curieux, à la distribution des aigles dans le Champ de Mars, où se trouvaient quatre cent trente-huit
(1) Précis kiêtoriquê chronologique du voyagé de Pie VII en Fremce «C de kl cérémonie du eaere, p. 189-190, 1 toI. in-lS, Braxénes, an XIII.
députalions représentant la France et l*armée. Après ces jours passés en dépenses, bien modestes et qui leur parurent folles, il fallut de nouveau compter et force leur fut de songer à Tacquisition des vivres nécessaires pour regagner le village. Nos écoliers, reprenant le chemin de la rue Guérin-Boisseau, se préparèrent, par un bon repas, à recommencer la roule si courageusement parcourue le 1*' décembre.
Tout finit donc ici-bas; mais il faut le dire, à la honte de nos petits impénitents, le remords n'avait point encore pénétré dans leurs âmes. Ainsi qu'il ecl avait été convenu le lendemain, 7 décembre, ils se mirent en route à six heures du matin avec un courage au moins égal à celui qu'ils avaient apporté au départ. Rien de particulier ne signala le voyage. Nouveaux enfants prodigues, ils n'espéraient pas qu'on tuerait le veau gras à leur retour, aussi plus ils approchaient plus leurs inquiétudes augmentaient sur la réception qu'ils recevraient, car il faut le dire, en ce temps là « on était » pour la verge et le martinet, i» — Nos enfants sont-ils aujourd'hui plus sages parce qu'on les élève dans du coton?
Sept heures sonnaient à l'église de Rhuis lorsque les écoliers franchirent le mur par lequel, peu de jours auparavant, ils avaient déserté le presbytère. Personne ne les attendait; ils regagnèrent, le plus discrètement du monde, le dortoir, songeant le moins possible au lendemain, écartant de leur esprit une prochaine répression. Le jour suivant l'abbé Dussert vint les tirer du sommeil quasi léthargique dans lequel ils étaient plongés; une vigoureuse et préalable correction fut suivie d'une verte semonce, accompagnée d'une mise aux arrêts et au pain sec pendant un mois; punitions que Texcellent prêtre leva le jour de Noël. En retraçant aux fugitifs la position cruelle où Favait mis cette
incartade, en leur dépeignant les douloureoaes anxiétés des familles, le pauvre abbé pleurait. Et les éculiers de se féliciter derrière lui d'en être quittes à si bon compte. La réussite des écoliers avait été si complète que le souvenir en venait consoler leur réclusion temporaire. Malheur aux camarades, demeurés à la pension, qui osaient les railler au sujet des châtiments humiliants encourus, car on leur administrait à coup de poing une correction fraternelle. Ils avaient vu l'Empereur, que leur importait le reste? Quel homme dans rhistoire a jamais inspiré une telle fascination?
Trois ans après, la sahté de M. Dussert s'élant altérée davantage, le bon abbé rendit les enfants aux familles. Mais en le quittant, ses chers élèves emportaient un doux et consolant souvenir des heureuses années qui s'étaient écoulées auprès de lui; ils conservaient le souvenir des bienfaits reçus; les coups de martinet étaient oubliés: a qui bene amat » casijgat 1» et d'ailleurs que dit l'Ecriture: « celui qui )» épargne la verge à son fils ne Taime pas. »
Il y a quelque vingt ans, étant venu en famille à Rhuis et au Mont-Galillon, après un bon et gai déjeuner sur la partie culminante du mamelon, en compagnie de l'excellent abbé N. Morelle, aujourd'hui curé-doyen de Liancourt, mon père raconta l'odyssée dont nous venons de retracer les péripé^ ties. Après l'en avoir remercié, nous répétâmes pour finir le refrain si gracieux et si sympathique de Frédéric Bérat : « Les souvenirs d'enfance ne s*effacent jamais. »
SUR L'ORIGINE DE COMPIÈGNE
Eit-il un homme dMt rime loU tsMt iDMBsibto pour le s'êtrt Jamato dtt af te émotion : Voilà mon paya, mon paja natal ! Waltik Scott.
Parler des origines est une tâche difficile et par robscnrilé mystérieuse qui cooVre presque toujours le berceau des peuples et des villes, et par le désaccord presque universel des commentateurs. Aussi réclamerons nous Tlndulgence idu lecteur. D'ailleurs, ces pages consacrées à l'examen de l'origine de notre cité ont été lues par nous au Comité archéologique de Compiègne le 16 novembre 1847.
Sur douze ou quinze membres qui assistaient à cette séance combien en pourrions nous compter aujourd'hui? Notre vénérable président M. N. de Cayrol, n'est plus; le comte Raymond de Bréda, le baron de Pillei MM. deCrouy et Magdelaine ne sont également plus. Que de la terre des vivants où la miséricorde de Dieu les aura fait entrer ils veuillent bien se souvenir du modeste secrétaire de leur Comité de Compiègne I Et les autres» où sont-ils? çà et là dispersés par les vents de la vie ! — Qu*on nous pardonne ces réminiscences, hors de leur place sans doute, mais dont l'évocation est douce à notre cœur. Après qu'il a parcouru la plus notable partie de son voyage le
pèlerin s'arrête et plongeant le regard vers Tespace déjà franchi, il se plaît à donner un souvenir et une prière à ceox de ses compagnons demeurés le long du chemin, il se demande où il en est, il interroge les autres sur le terme de son pèlerinage. — Ces pages inédites sont très-défectueuses car elles remontent aux jours des débuts et de la jeunesse, et néanmoins nous les aimons malgré leurs imperfections et leurs ardeurs juvéniles, comme le fruit d'un premier et légitime amour pour des études qui après avoir été Tune des sauvegardes de notre jeunesse, sont à Theure présente l'un des plus doux passe temps de notre âge mûr, et seront un jour, s*il platt à Dieu et après lui. Tune des consolations de notre vieillesse.
Devons nous faire remonter Gompiègne à Tanliquité reculée que lui attribuent certains auteurs, ou bien faut-il lui donner une origine romaine ?
Quelle est Tétymologie du mot latin a Compendium? > Gompiègne a-t-il changé de nom?
L'historien véritablement épris d'amour pour une race ou pour une famille, est naturellement jaloux de leur conserver dans ses écrits, tous les titres pouvant les grandir aui yeux de la postérité. Qu*arrive-t-il alors quand cet amour outrepasse les bornes? On emprunte à la fable ce qu'on ne devrait tenir que de la vérité, c'est-à-dire des documents authentiques. Que de fables nous avons lues sur l'origine de Gompiègne ! En voici quelques unes.
Aucune mention de l'existence de Gompiègne ne paraît avoir été faite antérieurement aux Mérovingiens. Ge qui n'empêche pas Dom Gélisson, religieux de Saint-Grépin-le- Grand de Soissons, de nous apprendre dans ses mémoires
manuscrits sur Goropiègne» que d*après certains annalysles et chroniqueurs, celte ville daterait de l'époque ou «c Brennus » se disposait à partir pour ritalie, c'est-à-dire trois cent quatrevingt-sept ans avant Jésus-Gbrist. Plus loin il ajoute qu'on a Toulu b&lir Compiègne à l'instar de Gonstantinople ; que la cité, alors incomparablement plus grande et plus belle que de DOS jours, s'étendait vers Clairoix et H^rgny.
Hais la plus remarquable de ces légendes est celle que Gélisson donne comme extraite des a Illustrations de la Gaule-Belgique, j> faisant partie des « Annales du Hainaut » par frère Jacques de Guise, religieux franciscain|: Gompiègne est une cilé contemporaine (jle la chute de Troie ; le fait n'est pas douteux, et, vousl'allez voir. Il y avait sur remplacement actuel de Gompiègne, un palais, élevé par le prince Glarius — voilà un homme bien prime-saulier ! — Glarius donnant à sa fondation le nom de Gompiègne, exprima par ce mot qu'il avait autour de lui la réunion de toutes les choses désirables, une sorte d'abrégé fort complet néanmoins des jouissances terrestres laissées à Troie. La légende ajoute qu'une ville d*un même nom s'éleva aux alentours du palais. — Ne fallait-il pas loger les courtisans et leur suite? — Quoiqu'il en soit on finit par dire que les troubles de ces vieux temps, ayant fait disparaître les témoignages écrits, il est difficile sinon impossible de déterminer l'époque de la fondation du palais et de la ville de Gompiègne ; car on a perdu le souvenir précis des événements antérieurs à la conquête de la Gaule par César. Or la prise de Troie ayant eu lieu en 1184 avant Jésus-Ghrist d*après les marbres de Paros, Compiègne serait une ville quelque peu respectable par son antiquité.
Pour admettre de pareilles fables il faudrait préalablement accueillir les légendes dorées du chanoine Le Yasseur. C'est
ainsi qu'il traitait TorigiDe de sa chère ville de Moyon : « c'est disait-il une fille de Noe, une descendante du » patriarche, les noms en sont la preuve. »
Lecteur, pourquoi vous fatiguer avec des légendes invraisemblables ; et puisqu'il nous est impossible de classer historiquement Compiègne au nombre des vieilles cités gauloises, cherchons au moins à établir qu*elle est toute romaine.
Ici encore les preuves écrites feront défaut mais nous en produirons d*un autre ordre qui ont bien leur valeur : la tradition et les monuments.
Plusieurs écrivains locaux et notamment dom GélissoD, dom Mabillon, Charpentier, dom Berthaud, dom Grenier, regardent Compiègne comme une ville d'origine romaine; ils en donnent comme preuve la tour dite de César. On Ta vu debout pendant de longs siècles — à cela rien d^étonnant; ne voit-on pas encore à Sentis des murailles romaines? — Mais ces savants diffèrent entre eux sur son emplacement. Les uns la placent rue des Clochettes près du marché à fromages, les autres au chevet de l'abbaye Saint-Corneille, vis-à-vis THételde- Ville, à Tangle de la rue des Bonnetiers. La tour de la rue des Clochettes était dénommée tour de Saint-Michel. Les traditions du pays inclinent vers la seconde tour comme bâtie par les romains ; quoiqu'elle ait porté le nom de tour de la Monnaie. Au reste ces deux monuments étaient peu distants l'un de l'autre, en sorte que l'inexactitude commise par les illustres Bénédictins est sans gravité. Aujourd'hui nul vestige ne vient attester leur existence et sans les gravures du <c Voyage pittoresque de la France (1), » les habitants de Compiègne chercheraient en vain la place que ces tours ont occupée.
(1) Valois, p. 72, in-P». Paris, 1789.
Ainsi disparaissent peu à peu de notre sol ces vieux jalons des âges ; et les révolutions politiques, ces redoutables auxiliaires du temps» ne laissent pas même une ruine pour marquer la trace de leur passage. G*est Touragan qui nivële le sol et dont le soufBe dévastateur entraîne dans sa course furieuse la race des rois et Tenfant du bûcheron, le temple de Paimyre et rhumble tour de Goropiègne. Le grand nom de César s*était donc vainement attaché à cette dernière, vainement il l'avait abrité de son souvenir vingt siècles durant lorsque le niarteau révolutionnaire est venu la renverser aGn qu^uhe échoppe (1) put s*élever avec orgueil sur les fondements qu'avait posé le vainqueur des Gaules.
Pour se rendre de Soissons à Beauvais il fallait passer par Compiègne.Nul autre tracé possible à une époque où dans les itinéraires guerriers, on suivait de préférence les cours d*eau et les vallées. C'est d'ailleurs un fait commun à tous les temps et qu'on m'accordera ; un second fait est celui-ci : César est allé de Soissons à Beauvais. Il est impossible de se refuser à admettre, quand on étudie dans César lui-même l'histoire de cette marche rapide, que Tilinéraire de l'armée avait été tracée par avance. La position de Compiègne est telle qu'un guerrier intellig];nt a dû l'occuper dès qu'il en a reconnu les avantages.
S'il est vraisemblable que César a passé par Compiègne, il est hors de doute que cette ville et son territoire ont été occupés par ses lieutenants ou ses successeurs en Gaule. Vers 1840 H. N. de Cayrol, ancien commissaire des guerres, a découvert dans son jardin de la rue des Cordeliers à une profondeur de sept mètres environ, divers objets gallo-romains tels que fers
(1) L^empltcement de la tour de César était occupé en 1847 par la boullqae de M. Tartenson, ferblantier. — Oh ! instabilité des choses humaines '
dé lances, javelots, poteries, etc. Dans vingt endroits de la forêt de Gompiègne on a trouvé et Ton trouve encore chaque jour des instruments et des monnaies d'origine romaine. Depuis répoque où nous avons écrit ces pages, qui n'a entendu parler des fouilles opérées par ordre de Napoléon III, et des découvertes de MM. de Saulcy et Albert de Roucy ?
Mais revenons à la nécessité du passage de César par Gompiègne. Lorsque ce général entreprit la conquête des Gaules cinquante sept ans avant Jésus-Ghrist Soissons et Bratuspance étaient les plus imporlantes cités de cette partie des Gaules. II nous apprend en effet <k que les habilanls de Bratuspance avaient offert pour le combattre 60,000 hommes d'élite et pouvaient en mettre sur pied 100,000 ; que ceux de Soissons en fournissaient 50,000. » Suit l'énumération des forces dont pouvaient disposer les contrées voisines. Gésar dit plus loin « que les habitants de Bratuspance prétendaient au généralat, parce qu'ils fournissaient plus de monde, mais que cependant ceux de Soissons l'emportèrent et qu'il fut donné à Galba leur roi, parce qu'il était renommé par sa prudence et son équité, en outre parce qu'il était mattre de douze villes et d'un pays grand et fertile. »
Nos lecteurs savent que Gompiègne appartenait autrefois au Soissonnais ; or le passage ci-dessus, donne une idée de l'importance de cette contrée avant l'occupation romaine. Que nos ancêtres aient fait parti du contingent des troupes énumérées ci-dessus, cela est infiniment probable. Gequi est certain, c'est le fait de rapports fréquents entre les deux cités ; une route devait donc leur donner le moyen de communiquer entre elles. Or que l'on étudie à Taide des cartes et de la connaissance des lieux quelle est à la fois la ligne la plus courte pour se rendre de Soissons à Bratuspance et l'on se convaincra promptement
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qu'il faut passer par le point où est aclaellement Compiëgne. Celle ville servait encore de lieu de travers pour se rendre, à une époque poslérieure, du camp de Ghamplieu à Beauvais ; en effet, il y a cent cinquante ans à peine, on suivait encore les traces d'une chaussée romaine dite dans les actes « slrata Compendii )» qui parlant de Ghamplieu et passant à « la Fortelle D venait aboutir à Venelle.
L'intervalle qui sépare Braluspance de Soissons est d'environ dix-neuf lieues, or en ces temps, comme de nos jours, les étapes militaires étaient de sept, huit ou dit lieues suivant la position topographique des poinls d'arrêt. Par sa situation intermédiaire, Compiègne devait être le lieu d'étape entre ces deux villes. Ajoutons que le travers de l'Oise entraînant une perte de temps n'était opéré que lors de la seconde étape. Les convois militaires trouvaient d'ailleurs une protection dans le poste que les romains avaient au mont Gannelon. Enfin la navigation par l'Aisne et l'Oise devait augmenter beaucoup l'importance de Gompiègne et en faire un entrepêl de transit très utile aux opérations commerciales.
Ges considérations nous amènent à formuler celle conclusion : Gompiègne est vraisemblablement d'origine romaine.
Quelle est l'étymologie du mot latin « Gompendium ? » Gompiègne a-l-il changé de nom?
Le nom d'une chose et surtout l'époque à laquelle on le voit paraître, offre souvent de précieux indices sur l'origine de la chose elle-même. « Gompendium lo est d'origine latine, aucune ville ne partage ce nom avec Gompiègne, il ne peut lui avoir été imposé que par les romains qui appliquaient ce terme aux intervalles plus courts, séparant deux points. G'est
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dans ce sens que Pline (1), Ovide (2) et Stace (3) i*ont employé. Disons en passant que plusieurs autres auteurs se sont lourdement trompés en appliquant à notre irille V n iter per Gompendium deprehensum est » de Pline tandis qu'il concerne une ville d*Afrique, Le mot « Gompendium » est également pris trois fois avec le même sens dans V a itinéraire » d'Ânlonin.
L'imposition de t Gompendium » à remplacement de Gompiègne peut donc s'expliquer par l'usage qu'avaient les romains de choisir les tracés les plus courts dans l'établissement des roules et des lieux de station. Avec quels succès les ingénieurs des chemins de fer n'ont-ils pas de nos jours appliqué ces principes élémentaires dans Titinéraire des voies ferrées ?
Saint Grégoire-de-Tours est le plus ancien chroniqueur donnant à notre ville l'appellation de « Gompendium » : « Dum Gocia Sylva venalionemexercuissetGlotarius Gompendium villam, que est palatium regale redit, t» dit l'auteur du «( de geslisfrancorum. )> Une preuve que Gompiègne vient de Gompendium est la suivante : Si Gompiègne venait de la langue celtique comme le prétend Bullel (4), du celtique <x compen » belle et <c dy » habitation, nous aurions « Gom* pennium )> ou a Gompiennium y> au lieu de a Gompendiuoi >» ainsi que cela se voit pour Sentis (5) et Noyon (6). Notre remarque contredit formellement l'opinion de ceux qui font de saint Grégoire-de-Tours l'inventeur de a Gompendium. »
(1) Ub. V. cap. V.
(5) MéUun. \U, S34.
(3) Theb. Il, 49tf.
(4) Dictionnaire celtique. T. III, p. 61.
(6) SylvanecUa et Sylvanecttiin.
(6) Novionom, Noviooomem et Noviodunum.
Charles de Bovelle a voulu montrer par une sorte de jeu de ots que Compendium venait de la jonction de l'Oise avec isne (t Compendium quasi Combiennium a binis amnibus ra et Axona in loco confluenlibus ; d tandis que le confluent deui rivières est à plus d'une demi-lieue de la cité, ^orellus dit aussi que Compiègne vient de « Convienne » que, ajoute-t-il, TOise et TAisne conviennent et s'asse^Bnl au-dessus de cette ville et, la corruption du langage |on aurait dit Compiègne pour Convienne (1). C. Bouildit que le fleuve d'Aisne tant renommé dans les es r> perdant son nom dans l'Oise parait se cou- , on aura donc dit Compiègne quasi Coupe* iOpin, avocat au Parlement a émis une opinion le de Charles de Bovelle.
soin d'insislcr longuement sur ces étymologies pour en reoKattre l'invraisemblance; ce qui n'a pas empêché Adrien d^palois de les adopter dans sa <x Notice des Gaules
également impossible d'admettre l'opinion de d'après laquelle Compiègne aurait été appelé ^ugustomagus. Les raisons qu'il apporte sont si faibles qu'il est inutile de les discuter. Auguslomagus est le nom donné à l'emplacement de Senlis par Tilinéraire d'Anlonin, les géographes du moyen-âge et ceux de notre temps. Toutefois il faut en excepter M. le baron de Walkenaer et M. de Crouy (4) ; selon eux le village de Verberie serait TAugustomagus d'Anlonin.
(1) Compendiam urbs clara qaasi Combiennium a binis aminbus Isara et Anona e6 loei in unam conflaentibus.
(2) Samarob. lib. de differentia gallia nomioum.
(3) P. 152, col. !'•.
(4) De Compiègne.
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Compiègne tire soo nom du Compendium des latins ; c'est un fait incontestable,
Compiègne a- t-il changé de nom ?
Le plus ancien auteur qui fasse mention de Compiègne» est comme nous l'avons dit saint Grégoire-de-Tours, parlant de la mort du roi Clotaire I", il s'exprime ainsi : « in Compendium exhalavit spirilum. » Il rendit Tâme à Compiègne. A propos de la paix jurée entre Théodoric et Clotaire le chroniqueur Aimoin dit (1) : « Post hoc Thodoricus cum Clholario pacem Compendio pacem iniit. )» Ailleurs (2) ce stalula ergo die Chunibertus cum Pepino Compendium villam accessit etc. » Eginard, Raoul Glaber, Paul Emile, Saint-Ântonin, Nicole Gilles, Alain Chartier, Monslrelet, Froissart, Chifflet, Antoine Dominicy, du Saussay, les Olim du parlement, etc., sont unanimes pour donner à notre ville le nom de Compendium.
Cependant divers auteurs prétendent que Charles-le-Chaave au moment où il embellissait Compiègne lui aurait imposé celui de Carlopole, ville de Charles. Rigord, historiographe de Philippe-Auguste, Elinand, moine de Froidmont (3), Vincent de Beauvais (4), parlant de Compiègne le nomment Carlopolis. Hais ces écrivains ne sauraient faire autorité dans cette matière eu égard au temps où ils écrivaient.
Interrogeons maintenant les chartes des rois. Dans les diplômes antérieurs à Charles-le-Chauye notre citée est appelée Compendium. « Ut justa hoç quod ante hos dies in Compendio in nostro général! placito traclavimus » dit Dagobert
(1) Ub. m, cap. 01.
(2) Lib. IV, cap. 36.
(3) Llb. 46.
(4) Ub. 24, cap. 44,
dans la charte de fondation de l*àbbaye de Saint-Denis. Ghildéric II» rédigeant à Compiègne une charte en faveur de Saint-Denis, dit : « in nostro palatio Gompendio. »
Il reste peu de chartes antérieures à Charles-le-Chauve dans lesquelles il soit fait mention de Compiègne. En dépit de quelques auteurs, nous soutenons que Charles-le-Ghauve emploie le nom de « Gompendium. » Nous lisons dans la charte de fondation de Saint-Corneille « In palatio videlicet Gompendio etc., » et plus bas « VenittaB mercatum liberum eidem Gompendiensi basilics tribuil. » Dans une charte de Charles-le-Simple en faveur de Tabbaye de Saint-Corneille (1] : « Cognitum est igitur omnibus, quod cœnobium ab avo nostro Karolo imperatore gloriosissimo constructum in Gompendio palatio.... etc., etc. » Fréderine sa femme emploie la même appellation dans une donation : c< sicut avus nosler imperalor Garolus statuit in loco Gompendiensi. » Nous pourrions beaucoup multiplier les exemples, mais ils n*ajouteraient rien à la démonstration.
SI Gharles-le-Chauve avait imposé le nom de Garlopolis à Compiègne, on le trouverait dans les chartes de ce prince et dans celles de ses successeurs immédiats tout au moins. Il n*en est rien. En voici plusieurs preuves tirées de diverses chartes : Louis d'Outremer (936) en faveur de Saint-Corneille. <( De censu quoque vini quod accipilur de Gompendio et de Yenita nonam partem concedunt... i> il termine ainsi : « Actum Gompendio régis palatio; » Robert et Constance à propos delà donation à Saint-Corneille d*un près situé à Verberie : <c hase omnia legaliter data et jure ferenti et prsetorio Gompendiensi
(1) 7 des kalendes d'août 917.
eccIèsisB Iradita, etc. d Gompendium est le mot employé par Philippe I" dans la charte conceroaDt la IranslalioD du Saiqt-Suaire en 1082, par Louis YI dit le Gros en 1107 et en 1120, par la reine Adélaïde en 1153.
Produire d'autres témoignages serait inutilement fatiguer le lecteur; tous les rois donnent à noire ville le nom de Gompendium ; nous devons donc être convaincu que tel il a toujours été officiellement admis. Geux qui lui ont prêté la dénomination de Garlopolis ont sans doute voulu flatter la mémoire de Gharlcs-le-Chauve, dans quel but? je Tîgnore 1
Il est doncliors de doute que Compiègne a toujours été désigné sous le nom de Gompendium.
Le lecteur a vu combien étaient grossières les fables inventées pour la gloire de notre pays ; la vérité en a fait justice. Les faits que nous avons exposés sans refroidir les cœurs des compiégnois pour leur cité, ont dû gagner leurs sympathies en la voyant sortir des mains victorieuses qui conquirent le monde et qui dans leurs repos guerriers semaient des villes sur leur passage. Nous avons établi que Tensemble des écrivains et toutes les chartes royales lui conservent le nom de Gompendium, que nulle autre ne partage avec elle.
Gombien nous nous trouverions heureux, chers lecteurs, si par ces courtes observations nous avions pu jeter quelque jour sur Torigine de Gompiègne et mériter davantage une bienveillance à laquelle nous attachons un grand prix.
PRÈS PIERREFONDS
On parvient à la Folie par une jolie route. Le propriétaire actuel, héritier de l'urbanité et des manières aimables de son père, M. Boilel de DianvaU se fera un plaisir de montrer aux visiteurs de son splendide domaine ses sources et ses antiquités.
Quelle peut être Toriginc du nom de cette propriété, et de tant d'autres « Folies » répandues sur le sol de la France. M. de Cayrol, dans un mémoire dont nous reparlerons bient6t, ne parait pas s'être préoccupé de celte question. Admettrons* nous la tradition banale qui attribue aux dépenses folles que leur construction a nécessitées le nom de Folie donné à ces habitations? Cherchons quelque chose de plus sérieux. Le mot Foleia, Folie, s'applique aux maisons de plaisance ou de chasse construites en partie avec des arbres non façonnés, et couvertes avec des feuilles. La Folie ou feuillée qui nous occupe aujourd'hui était probablement le rendez-vous de chasse des châtelains de Pierrefonds ou peut-être de la seigneurie de Morienval, comme donnerait a le penser le nom de Morienval-en-Folie que portait autrefois celte localité. —
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En 1237, à l*occasion des fêtes données à Gompiëgnô par saint Louis, en l*honneur de son frère Robert d*Ârlois, qu'il avait armé chevalier , le roi réunit dans une Folie de nombreux convives pendant une des trois journées qui furent consacrées aux jeux. Il y a peu de naanoirs seigneuriaux près desquels on ne trouve quelques lieux portant le nom de Folie; nous citerons Ham, Compiègne, etc. — Si nous ouvrons le Glossaire de Du Gange, nous trouvons la confirmation de cette opinion ; parfois «c foleia » s'écrit avec deux 11 ; toutefois il semble plus rationel de n'en mettre qu'une, puisque foleia dérive du folium des Latins.
Voici quelques exemples : Dans une charte de Charles Mathieu de Montmorency (1818) on lit ces mots : la folie (foleia) qui était devant ta maison d'Herbert, dans num domaine, a été détruite par eux; fen demande indemnité. On pourrait donc traduire par feuillée; d'où, puisque les /b/eta étaient des maisons de plaisir, est peut-être venu le vieux dicton : danser, jouer sous la feuillée, que nous prenons aujourd'hui pour le feuillage des arbres en plein vent.
Le mot foleria se prenait aussi dans le même sens, et il découle évidemment de la même source : un autre champ qui comprend l'espace entre la folie ou la feuillée (foleria) de Robert des Genêts et le Chemin Royal (1). — Nous trouvons ensuite foleya qui ne change qu'une lettre au mot que nous avons le premier cité, elfoleze qui s'en écarte bien davantage, mais qui appartient à la même racine. — Voyez la conclusion du compromis entre le comte de Hannon et le comte de Saint-Paul : a Tait à notre maison de la Folie (foleya), l'an du )» Seigneur 1280 ; » et les lettres de Philippe, roi de France :
(1) ChartûUvr. S. Vandreg, tom. I, i>age780.
9 fait à notre maison de la Folie (foleze), Tan do Seigneur » 1290(1). »
Vient enfin folia qui se rapproche encore bien de la Folie, comme nous récrivons de nos jours. Une charte de 1233 parle de la <c Folie (folia) de Jean Morel (2). » — D*où il résulte qu'une « Folie » était ordinairement une « feuillée, » lieu de plaisir sans doute, lieu, comme dit Du Gange, où les enfants aimaient à se réjouir, mais non pas a Folie, » comme nous l'entendons en parlant de la « Folie-Beau jon, de la Folie- » Popincourt. i»
La Folie est située à une demi-lieue de Pierrefonds ; elle forme une jolie vallée toute boisée, au milieu de laquelle se trouvent des fontaines curieuses, deux sources d'eaux minérales. Tune ferrugineuse, l'autre sulfureuse; cette dernière est de même nature que la source de Pierrefonds. Elle a été découverte il y a plus de trente ans par mon père. Sur le c6teau du levant est une élégante habitation, devant laquelle se dresse le monumental château de Pierrefonds.
La Folie est à peu de distance de la chaussée romaine qui va de Sentis à Soissons. Cette voie, en partant de Champlieu, entre dans la forêt de Gompiègne, coupe la route de Grespy près du carrefour d'Angevillers et la route de Morienval; elle passe ensuite au-dessus de Saint-Nicolas-de-Gourson entre ce lieu et le Four-d'en-Haut, en descendant des Petits-Monts, à peu de distance de la carrière du Roi ; elle laisse Saint-Nicolas an nord-ouest, et, se continuant vers le nord-est, elle arrive au-dessus de Pierrefonds, aux lieux dits le Parc et le Grand- Logis. Plusieurs archéologues ont décrit cette voie et les sta-
(1) In LUUris PMUppi Franearum Begis.
(3) In Chartul, Barbel. (3) Vers 1835.
IjoDs intepinédiaires ; nous nous sommes autrefois occupé de Ghamplieu ; parlons aujourd'hui de la Folie.
La Folie est à un quart de lieue de cette chaussée, au norde^t du Four-d*en-Haul, vers les parties de la forêt de Com-^ piègne connues sous le nom de la Garenne du Roi et du Bm de Damart.
Ce domaine parait avoir servi à l'exploitation d'une verrerie ou d'une poterie ; il est situé dans une vallée au-dessous de laquelle règne un dépôt d'argile marneuse qui supporte un banc de roche calcaire d'un grain très-fin» d'upe nature tout à fait particulière, et propre à être employée à la confection d'une poterie fine.
De plus, la constitution géologique du vallon de la Folie est accompagnée, à mi-côte, des principales sources du Rû de Berne, qui, après avoir formé quelques étaogs et entre autres oelui de Pierrefonds, va se jeter dans l'Aisne vis-à-vis la Motle-BIin, à une lieue environ de l'embouchure de cette rivière dans l'Oise.
On distingue parmi ces différentes sources, placées sur les deux versapls du vallon de la Folie, les fontaines connues de temps immémorial sous les noms de Bourgault ou Burgaut et de Haloy. Cette dernière fort estimée pour la pureté et l'abondance de ses eaux, est appelée par corruption Fontaine du Valois ; mais un acte de vente du 25 novembre 1705 ne laisse aucun doute sur son véritable nom.
Il est donc probable, suivant l'opinion de M^ de Cayrol (1], que celte fontaine servait à Texploilation d'une manufacture de poterie, d'après les débris de tout genre que les fouilles
(1) De Cayrol. Conjectures sur ^a Folie, Hfémpires 4e 1^ Société des Anii- <{iiaires de Picardie^ t, yi|.
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entreprises, il y a près de vingt-cinq ans, par M. Boitel de Dianva), ont mis à découvert.
Tout porte à croire que la destruction des bâtiments gaulois 01) gallo-romains de la Folie, s*est effectuée, soit à Tépoque de rinVasion des Normands, soit pendant les guerres qui eurent lieu sous Charles VI et Charles VU, soit enfin, ce qui est encore plus probable, quand le château de Pierrefonds, que Rieux occupait, fut assiégé sous Henri IV. Il y a bien eu un château à la Folie, avec tourelles, pont-levis et mâchicoulis, dont on retrouverait encore les fondations; mais ce château ne devait pas remonter au-delà de Louis XHI. C*est l'opinion de M. de Cayrol, appuyée sur différents objets provenant de celte construction.
Sans aucun doute, Touverture de la voie romaine qui passe à un quart de lieu de la fontaine de Haloy, a dû être d'une grande utilité aux habitants de la Folie. Il paraît d'ailleurs que celte route était encore praticable en 1753, comme l'indique une carie de la forêt de Compiègne, dressée par Matis.
Le sol a restitué (1) un grand nombre d'objets curieux et intéressants. Nous mentionnerons succinctement des poteries brisées et quelquefois entières, de couleur rouge, brune ou blanche, avec ou sans ornement, d'une terre plus ou moins fine; on lit le nom du potier ÂLBVCIANVS sur l'une d'elles; des tuiles et des briques de diverses formes; l'une d'elles porte l'inscription suivante: AMÂNDO; une molette en terre rouge, grossièrement façonnée, des fragments de statues en pierre de formes grossières , des bracelets
(1) C'est ^ la saite de travaux de terrassemeot entrepris à la Folle, en novembre i842, par M. Boitel de Dianval qa*ont commencé ses découvertes d'antiquités.
d'une matière i^Urifiée; un assez grand nombre de pièces gauloises en polin et en bronze, des médailles romaines en bronze, de différents modules^ aux eiBgies d'Auguste, Tibère, Caligula, Germanicus, Néron, Domitien, Trajan, Antonin, Marc-Aurèle, Faustine jeune, Yictorinus, Tétricus et Constantin.
D'autres débris antiques ont été trouvés à la Folie. Une statuette en bronze (10 cent, de hauteur) couverte d'une assez belle patine, et dont la conservation ne laisse rien à désirer. C'est un génie de l'abondance. Des styles en bronze et en corne, des bagues et des fibules de formes différentes. De petites statuettes (de 15 à 18 centimètres) d'une terre blanche assez fine ; une d'elles représente une femme assise sur un siège formé d'un tissu de jonc ou d'osier qui environne son dos et ses côtés. Elle tient entre ses bras un petit enfant auquel elle donne le sein ; une autre représente une femme assise dans une position semblable, mais au lieu d'un enfant, elle en a deux suspendus aux seins. Et en vérité, malgré tout notre respect pour l'antiquité, nous ne pouvons pas dire que ces Lucines soient
BeUes de leur enfant à leur sein suspendu.
Ces figurines qui rappellent les divinilés protectrices de la maternité, et qui ont été le sujet d'interprétations diverses, doivent être considérées comme gallo-romaines; elles ont été employées à différents usages par les peuples de la Gaule, soit comme souvenirs funéraires, dans les tombeaux, d'après Topinion de Monlfaucon, soit comme ex-volo dans les temples, soit comme pénates dans les laraires, soit enfin comme jouets d'enfant, usage qui s'est perpétué dans
nos campagnes. Nos fillettes n'ont-elles pas toutes des poupées plus ou moins historiées?
M. Boitel de Dianval a encore trouvé plusieurs figurines en plâtre assez bien conservées pour qu*il soit possible d'y reconnaître des images de Vénus ; Tune d'elles a une chevelure bien fournie, ornée de bandelettes, d'où s'échappe à droite une mèche de cheveux tenue du même côté par la main qui semble la presser, et retombant avec grâce sur le sein droit. La main gauche soutient une sorte de draperie. C'est peut-être une Vénus Anadyomène sortant du bain. Ces statuettes ont été coulées en deux parties longitudinales, réunies avec un plâtre liquide.
Des fragments d'armes, extrêmement curieux, ont été trouvés depuis la rédaction du mémoire de M. de Cayrol sur la Folie. Avant d'en donner la description au lecteur, nous pensons que quelques détails sur les armes celtiques pourront l'intéresser.
11 est probable que les premières armes chez les Gaulois ont été en silex, jusqu'au moment où, par une circonstance fortuite, ils découvrirent dans le sein de la terre un métal dont ils avaient jusqu'alors ignoré l'existence. Malgré l'opinion de certains antiquaires, il est constant que les Gaulois se sont servis très-anciennement d'armes en métal, ce qui n'empêcha pas que, dans le même temps, au milieu des peuplades des bois, on ne se servit d'armes en silex. Ainsi les sauvages américains se servent en même temps et des fusils européens et de leurs vieux casse-tête. L'usage de ces deux natures d'armes a donc été simultané, comme l'établit la découverte de tombeaux dans lesquels on a trouvé réunies des haches en silex et des armes en bronze.
Les Gaulois découvrirent fort anciennement sur leur terri-
toire des mines de cuivre, et dans le même temps, ils reçurent de la Grande-Bretagne des minerais d*élain. Le mêlai favori des Celtes était le cuivre; qui servait à la fabrication des épées et des poignards. Il devait en être ainsi dans une contrée où le fer était fort rare. On ne commença vraisemblablement à en faire usage qu'après le cuivre. Au reste, le fer ne ée rencontrait qu'en très petites parties, et, pour l'obtenir dans un état de pureté suffisante pour le travail, il nécessitait des opérations encore ignorées à cette époque. En outre, le cuivre avait une propriété qui lui faisait donner la préférence sur le fer : il entrait plus facilement en fusion, prenait admirablement la forme des moules ; voilà pourquoi son emploi était plus répandu chez les Celtes. Il ne faut cependant pas omettre de dire en passant qu'au temps de César, comme nous le lisons dans ses Commentaires, il y avait en Gaule de grandes ferrières (ferrariœ) où se fabriquaient les instruments en fer.
Les Celtes savaient que l'étain combiné avec le cuivre produit un alliage plus dur et plus pesant que ces deux métaux séparés, ainsi que le prouve le grand nombre de moules découverts dans les localités où les Celtes avaient des établissements. Le cuivre y onirait pour une partie beaucoup plus considérable que Tétain, comme l'a démontré Clarcke; ce savant minéralogiste a découvert un troisième alliage, le fer qui y entrait pour une partie extrêmement minime. La présence de ce métal était due, non pas à une combinaison artificielle, mais à une combinaison naturelle, puisque la plupart des mines de cuivre fournissent en effet un métal aigre et dur, qu'il faut dépouiller des parties ferrugineuses et sulfureuses qu'il renferme ; mais les anciens se seraient bien gardés de lui faire subir une préparation qui, en le rendant plus malléable,
le rendait aussi moins propre à l*usage auquel on le destinail.
Les épées et les poignards i'u bronze se composaient d'une lame et d*un manche tout d*une pièce ; ces lames sont droites, plates, renforcées vers le centre, et quelquefois renflées yers les trois quarts de leur partie ; les lames coupent des deux côtés et se terminent en pointe. La longueur des épées varie entre 55, 65 et 70 centimètres; celle des poignards entre 18 et 20 centimètres. Dans leur plus grande largeur, ces deux armes ont&à 5 cent., et T cent, au plus d'épaisseur. Le manche est aussi plat que la lame ; souvent il porte des clous de bronze saillants, qui servaient sans doute à fixer une garniture.
Malgré l'opinion de quelques antiquaires, nous dirons : ces armes sont plutôt celtes que romaines, attendu que les Romains ne se servaient plus de bronze dans la fabrication de leurs armes, lorsqulls conquirent la Gaule ; et, d'ailleurs, on sait que la longueur de leurs épées ne dépassait pas 21 cent., tandis que plusieurs épées de bronze des Celtes ont 55, 65 et même 70 cent, de longueur. De plus, par leur forme, les épées romaines paraissent avoir été modelées sur les anciennes épées grecques.
Examinons maintenant chacune des trois armes encore inédites. La première ferrure, de 9 cent, de longueur, présente bien évidemment un fer de javelot qui, malgré son état d'oxydation avancée, laisse encore apercevoir l'élégance de sa forme primitive. Le dard qui le termine, de 6 cent, de longueur et de 18 millim. de largeur, est aplati et conserve quelque apparence d'une arête médiane dont l'oxydation a presque effacé le relief. La douille, de 32 milK d(^ longueur, qui s'adaptait sur le bois du javelot, n'a subi que de faibles alté-
râlions, et offre encore le trou destiné à recevoir un clou d'attache.
Ces caractères offrent la plus grande analogie avec les Ters de javelots découverts, à diverses époques, dans les établissements gallo-romains des II* et IIP siècles. Feu M. Magdelaine, ancien ingénieur en chef des ponts et chaussées, a trouvé des arm^s entièrement semblables, lors des fouilles qu'il a eu occasion d'entreprendre à Jublains (l'ancien Neodunum des Diablintes, département de la Mayenne). Ce fer a d'ailleurs une grande analogTè avec celui dont M. de Caumont a produit le dessin dans la première partie de son cours d'antiquités.
Quant au second fer, de li cent, de longueur, il est beau^ coup plus altéré par l'oxydation que le premier ; c'est étidemment un fer de javelot, mais d'une forme différente et moins usitée. Au lieu de se terminer par une douille, il porte à sa partie postérieure un crochet qui servait probablement à le fixer sur sa hampe au moyen de ligaments métalliques ou de lanières. Le dard, en forme d' « as de pique, » n'a pas la grâce du premier.
En outre, M. Boitel de Dianval a découvert un poignard en bronze dont la pointe est brisée, et qui, avant cette fracture, devait avoir environ 19 centimètres de longueur; il est, à coup sûr, d'origine celtique ou gallo-romaine. Ce poignard, très-peu altéré par l'oxydation, laisse encore apercevoir la nervure renflée et les Tdets creut qui en décoraient la lame. La fracture du métal, d'un aspect terreux, prend sous la lime la couleur et le brillant de l'or, ce qui vient confirmer l'observation de M. de Caumont. On remarque de plus, sur le manche de ce poignard, des points saillants qui servaient à assurer l'arme à la main et à prévenir tout glissement.
Le manche et la lame, à deux tranchants, sont tout d'une
pièce el fondus dans le même moule ; la forme en est trèsélégante. La lame devait avoir 10 eentinèlres de longueur et le manche 9. Le manche se termine par un croissant échancré de 55 mlilim. de largeur, daas^ lequel semble implantée la lame ; celte dernière est très plate, elle porte un léger renflement à son milieu et des rafe» ou hachures pour ornementation.
D'après ce qui précède, on peut regarder les dent fers de javelots et le poignard trouvés' à La Folie, comûie appartenant a répoqoe gallo-romaine, el même, con«dérer le poignard en Impose, comme d'origine ceMque.
RAPPORT
A la Commission de la Topographie des Gaules sur des construe» lions (jallo^omaines observées dans la forêt de Ramhouillei.
Le savant éditeur et annotateur des Cartulaires des Moulineaux, de Notre-Dame de h Roche, des Vaux de Cernay et de tant d'autres travaux paléographiques, couronnés par l'Académie des Inscriptions et publiés aux frais de M. le duc de Luynes^ a bien voulu nous communiquer un rapport qu'il a rédigé sur d'intéressantes découvertes archéologiques opérées par lui dans le département de Seine-et-Oise. Nous croyons être agréable à nos lecteurs en plaçant ce document sous leurs yeux ainsi qu'une lettre de H. de Saulcy^ relative à ces découvertes. N'out-elles pas quelques rapports, quoique dans une proportion fort modeste, avec celles qui ont été opérées dans notre forêt de Ck>mpiègne ?
Ed. C. DB L'H.
Monsieur lbPbèsident, Dans les premières années de ce siècle et sous le premier empire, en opérant des travaux de rectification sur la route impériale n*» 10, de Paris à Nantes, qui traverse aujourd'hui en droite ligne le triage de la forêt de Rambouillet, dit la Forèt- Verte, entre le 47* et le 48« kil., à partir de Paris, à la hauteur du ponceau dit pont de La Boissière, et sur l'extrême limite du triage de La Pommeraye, dans des substructions antiques qui existaient alors, ou a découvert quantité de médailles romaines
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ayec des instruments en bronze, en fer et en ivoire. Tous ces objets ont été portés à cette époque à Parisjau siège de Tadministraliou forestière. Il n y a guère que trente ans, on voyait encore dans les premières maisons du village du Perray et du hameau de La Grimace qui lui est contigu, quelques meules de moulins à bras qui provenaient de ces fouilles, et dont on ne retrouve plus aujourd'hui de traces.
Il y a quelques jours seulement qu'un pauvre et vieux ouvrier, auquel l'administration forestière a concédé, par charité^ Tautorisation d'extraire des pierres de construction, est venu me dire qu'auprès de ce même pont de La Boissière, qui sert de limite entre les communes de *Rambouillet et du Perray, sur le bord de l'ancienne route supprimée et dans le triage de La Pommeraye, il avait recounu des vestiges évidents d'anciennes constructions. Je me suis immédiatement rendu sur les lieux, qui ne sont qu'à trois kilomètres au nord de Rambouillet, et j'ai facilement reconnu qu'au milieu du bois et sur un espace d'environ cinquante mètres carrés, couvert de broussailles, il existait des substructions antiques dont on peut suivre les fondations à peine recouvertes par une légère couche de terre et de gazon. Dans% une petite excavation faite il y a quelques mois seulement par d'autres ouvriers, j'ai pu voir encore en place et reposant sur une aire de ciment de douze à quinze centimètres d'épaisseur, une dalle de terre cuite, presque entière, de cinquante-cinq centimètres carrés sur cinq d'épaisseur. Dans les décombres sortis de cette excavation, j'ai pu recueillir plusieurs carreaux de dix-neuf centimètres carrés, d'épaisseurs variées, des fragments de briques, de tuiles à rebords, de tuiles courbes, et des fragments de poteries communes, le tout évidemment de l'époque gallo-romaine.
Je m'empresse, Monsieur le Président, de vous transmettre ces faits, dans l'espoir qu'ils ne seront pas sans intérêt pour la Commission topographique des Gaules. On ne connaît que peu
de vestigeside Tépoque^gallo-roHMiipe dan» le canton de Rayir bouillet» où ib sont encone cachés sous les taillis de raatiqse forêt d^YvelÎDe, et où ilsont été détruits, soit luirla cultvrevsoit A la fin du XVIP siècle par les immenses travaux entr^Ein^oiis Louis X.IV (lour amener les eaux à Versailles. La route jmp^ riale numéro iO« indiquée plus haut et dont le tracé a été pla« sieurs fois modifié depuis deux cents ans, était encore une iroiite royale au XIII* et XIV* siècles» ainsi que le révèlent des titres contemporains. A la ipème époque, un chemin perré^ souvent cité dans les titres du temps, traversait les territoires de la commune des Essarts-le-Roi et de celle du Perray à laquelle il peut bien avoir laissé son noQi. Dans la commune de Vieille- Eglise, contiguê à celle du Perray, il y avait une chaussée dont Texistence est révélée par un diplôme de Charlemagne de l'an 774 : StratamMlam quœpergit ad vêtus monasterium.
A trois kilomètres envirou, au nord du pont de La Itois^re, sur. le territoire de la commune des Essans^le^Roii, aa autre chemin, ayant sur la Carte dee ChasêêB de Berthier, dressée ea 1764, la dénominaiion bien sÂgnifioative d'ancienne route ixqiale #ou i^hemitt Ciorou, traverse en droite ligne le bois des TaiUuM ViUareeauXy nommé ViUarcellum dans le diplôme de Charle-magne que Je. citais toutii l'beure. Plus loin, et toujours vers le aord, il existe des tronçons de voies- antiques plus manifestes» dent l'usetest mentionnée dans l'itinéraire d'Anlonin comme route de Paris à^ Rouen, et avait pour première station, en parlant de Lutèce, Kodurum dans lequel il me semble impossible de ne pas reetonattre le village actuel de Jonare, non-^seulemoit à l'étymologie nais encore aux nombreux vestiges de l'époque gaHo-romaioe q»'on a découverts et qu'on découvre joariiellement dans ses environs les plus proches, notamment à la ferme d'Ytbe. (Qelte route était, au. moyen-tge nommée Iter Droceusœ ou. Chevm Drouwj parce qu'il conduisait à Dreux^ la aecoode statkm désignée dans l.'itÎAéi^ire» Ai|jpurd'h«i cetle nmte se
confond avec la roule impériale de Parisà Rennes et ^'embranche, yruiseinblublement comme la voie antique qu'elle a remplacée, sur la rouke de Paris à Nantes, dont j'ai déjà parlé plusieurs fois. Selon loute probabilité, ces petites voies, que je viens de signaler, se reliaient aux plus grandes, et à l'époque gallo-romaine desservaieul les localités situées dans lu plaine et dans Tintérieure de la foièt Yveline, où se reirouvcnt nombre de chemins qu*ou doitconsidé«'er comme très-anciens sinon comme antiques. Les subslruclion^ observées près du pont de LaBoissière sont situées à l'exirème limittt méridionale de la commune du Perray, à moins de trente mètres des limites de la cunimu4ie deHaJUbouillet. Sur le territoire de cette dernière, mais sur le bord de sa limite orientale, dans la partie de forèl qui a retenu le nom des Yyeli^ies^ au carrefour des Buis, à moins de trois kilomètres de Rambouillet, eiislcut aussi d*auti'es bubstructions galloromaines, desquelles on a aulrefoisextrail des luileaà rebords qui ont. été utilisées dans les maisons, du hameau de La Villeneuve. De tels indices, qui sont les seuls que je puisse signaler pour le moment, seront-Ils suflfisunts pour faire inscrire les noms du Perray et de Rambouillet sur une carte de l'époque gallo* romaiuet II est ù remarquer que dans noue forêt, qui a subi de nombreux défrichements, surtout pendant les premiers siècles du moyen-âge, les localités antiques se sont recouvertes de bois, tandis^ que* l^s iK>u«veltes se sont élevées dans les lieux définicbés;. yàuvi les babttoàioiis situées au pont de La Boissière disparaissaient sous l'es taillis tandis que dans leurs environs s*élevaîent les villages des Essarts-le-Roi et du Perray, aujourd'hui deux chefs-lieux de communes, dont le prenrier était encore nommé Navales au XII* siècle, et le deuxième Villa nova de Perreio dans une charte de 1241, qui Térigeait en paroFsse, comme nouveriement construit dans les essarts de rVveline ; de même les habitations sittiéés au carrefour des Buis, avaienl disparu sous les arbustes de ce nom, quand sléleva quelques pas plus luiu le hameau de La Villeneuve, cité
plus haut. Il serait facile de multiplier de tels exemples dans la circonscriplioD delà furèl Yveline.
Je crois, Monsieur le Président, que quelques rouilles faites dans les deux localités que je viens d'avoir Phonnenr de vous signaler, pourraient produire des résultats satisfaisants cl jeter quelque jour sur la nature des él:ibli8sements qui y existaient autrefois. Toutes deux sont situées duns le domaine de la Liste civile impériale, et, pour y opérer un soudage môme superficiel, il faudrait avoir l'autorisation formelle de Tadministrution supérieure. Ces fouilles seraient peu coûteuses, surtout au pont de La Boissière, où quelques journées de deux ou trois ouvriers suffiraient pour découvrir les fondations et déblayer leur intérieur dont le sol ue se trouve pas à plus de trente ou quarante centimètres. Elles n*occasionneraient aucun dégât à la forêt à laquelle elles seraient plutôt profitables par Textractiou des ronces et l'ameublissement des décombres qui s'opposent à toute espèce de végétation. Si lu Commission de la Topographie des Gaules jugeait conveuable de demander Tautorisatiou de les faire exécuter, je me ferais un devoir de la tenir au courant des résultats qui pourraient être obtenus.
Veuillez agréer. Monsieur le Président, l'assurance de ma coDsidératiou très-distinguée,
Auguste MooTifc,
Correspondant de la Gomntssion de la Topographie des Gaules et do Ministère de l'Instinotlon pnbllqae.
Rambouillet, le 24 janvier 1866.
Parti, le a février 1866.
Monsieur,
La (Commission a entendu avec grand intérêt la lecture de la note détaillée que vous lui avez adressée le 24 janvier dernier sur
les ruines de l'époqae gallo-romaine que vous aves constatées pans la forèi de Rambouillet ; ces renseiguemenis seront certainement ulilisés dans la carte qui donnera une idée exacte de la Gaule pendant celte période, et les points que vous signalez seront indiqués.
Ultérieurement, lorsque la Commission aura terminé la carte de l'époque celiique, elle examinera, s*il y a lieu, de voter des fonds pour exécuter des fouilles. Le crédit qu'elle a chaque année à sa disposition n*est pas assez considérable pour, qu'à moins d'urgence, elle puisse dès à présent entreprendre des fouilles simultanées au point de vue celtique et au point de vue gallo-romain.
Je vous prie de continuer à nous tenir au courant de l'archéologie de votre département ; nous attachons un grand prix à ces communications. ,
Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération très^ distinguée.
Le Sénateur^
Président de la Commission, Db Sauixt.
LA CHARTE DE COMMUNE
DE COIVIPIÈGNE.
L*un des docaments les plus intéressants de Thistoire d6 CoBpiè^ne eslà coups4r sa charte de commune. La plupartdes écrivains locaux en ont parlésans Tavoir lue ; de là les^rreurs dans lesquelles tk sofil tombés à son sujet. G*esl pourquoi nous en doMeiMS ici ie texte cl la traduction. Mais avant de produire celte ,pièûc, il nous paratt important de rappeler quel enchaînement de Tails sociaux avait conduit la royauté à élargir ces sortes de franchises.
L'étude des luîtes du catholici<:me contre les principes de mort et de corruption inhérents à rhumanité, Tolude comparative de cette vie progressive, c'est Thistoire vraie de l'Europe et de rhumanilé eniière. — Ne point saisir cet ensemble, c'est ne rien comprendre au passé» au présent et à l'avenir.
Mais pour celte étude, une grande impartialilé chrétienne est nécessaire; il faut juger les hommes et les choses selon la vérité et la charité, sans méconnaître ce qu'il peut y avoir de bon dans les pires, ou de défectueux dans les meilleurs, mais se souvenant que les hommes de tous les siècles, de tous les
rangs, de Imtcs les renommées» sotil tonjcnirs Aes hommes. CeA ce qn^il estloujoors boo de se rappeler qaand on veirt apprécier la candnile des hommes.
L*hisloirc do tiers étal par les Communes n subi pondant lonj^emps nn^ort pire qoe i*oobli : elle a clé mal connue et mal jugée par suite de la manière dont on élodie le moyen âge, c'esl-a-dirc les XI* et XII» stècles.
Comment envîsage-t-on cette période? Il y a deux écoles: la pn miëre ne troote dans le moyen âge qne barbarie et (lèsordrc; elle accorde nne foi complète n la peinlnre des malfaenrs de tnns genres laissée par les drroniquenrs conlem* porai ns ; elfe les considère comme rexpression de Tétat social de ce temps. La seconde école y reconnaît la niarque d^ne société parvonnei Me €<vitisation déjà avancée^ Elle admet que ies oades admirables de aakit Clienoe, raî «le fler\grie ; de Tenifiereur saînl jBeari, de Camit et de saittt Edouard, nais d*Angletcrre, ont reça leor exéc«tian <l ).
Cet antagonisme tepliqoe une exagéra4ian évidente» et, pour en rirmiaucr lea oonséifaenoes et rester dans le trai, il faut Cabard se nendne C0Bqiia4le lasHuatioa respective des corps sociaux, puis suivre attentivement les diierses pbasaa deiâffranoUssemeol pojpnlaire.
Ls noblesse devenue fMûssaûte depuis raflaiblissement du pouvoir royal ; le jpeuple pauvre et malbeureux depuis le temps oiu délonroée ik aoo but éminemment cbnélien» la 6U-
l\) Disons en passant (pie âans les lots et ré^emenrts de valnt Etieime, rd de B«n|;rie, et quelqwii nnnées êfjAm dans «eux 4e Chumu ro! d'k^ffmUrre (10*5), •• «eman^iie «ne tendance marcioée )i ia sévécité entera Jes jjebes et les j^rands et nne extcème bienveillance poar les paoïses et les petits. N'esl-ce pas I^ le Téritable esprit de TEvangile : demander |>e|iucoop)i oélui qui a reçu beaucoup, demander peu à celui <)ai a reçu^?
prématie Téodale s*cst convertie pour lai en oppression ; le clergé médiateur entre les deux autres ordres, employant son influence et parfois les arme3 spirituelles pour la proteclioD et la défense des faibles; enfin, comme couronnement à cet ensemble social, le souverain Pontife qui, de la chaire de saint Pierre, contient, réprime, améliore et bénit.
Pour juger impartialement la noblesse, le clergé et le tiers état, on doit en étudier attentivement la vie propre dans Thisloire des institutions sociales du moyen âge. Il faut donc en premier lieu connaître les institutions elles-mêmes, les causes de leur établissement, leurs annales, les conséquences qui en résultèrent pour le bonheur ou le malheur de la société.
Au X* et ÎI« siècles, la force matérielle était partout avec ses excès, ses instincts barbares et indomptés ; partout aussi, à côté de la violence, vivait raulorilé morale dans les conciles, dans les évèques, dans les abbés des grands monastères, mais surtout dans le Pape ; souvent, elle s'incarnait dans un vieiU lard débile, et néanmoins elle était puissante, car elle s'appuyait sur la foi ; c'était la double et infaillible autorité du souverain Pontife et de TEglise.
Avec cette intelligence, avec cet esprit de suite dont ses ennemis lui font un crime, l'Eglise comprit qu'il fallait demander peu pour obtenir beaucoup ; et elle obtint des passions des hommes la« Paix, » puis la « Trêve de Dieu. » Ce fut peu d'abord si l'on considère l'étendue du mal, mais c'était, beaucoup pour l'avenir et pour un avenir prochain, car, dès le XII* siècle, tout fut réalisé; les grandes instiSulions du moyen âge naquirent de ce développement en un siècle. « On doit considérer l'inslilulion de la « Trêve de Dieu, » dit le protestant Sismondi, comme la plus glorieuse des entreprises
du clergé, celle qui coolribua le plus à adoucir les mœurs, k développer les senlimenls de commisération entre les hommes, sans nuire à ceux de bravoure, à donner une base raisonnable au poinl d'honneur, à Taire jouir les peuples d*auianl de paix et de bonheur qu*en pouvait alors admettre Tétai do la société ; à multiplier enfm la population de manière à pouvoir bientôt fournir aux prodigieuses émigi*alions des croisades (1). x> Voilà sans doute un bel éloge dans la bouche d'un adversaire, et que nous sommes heureux de pouvoir enregistrer ici. La Trêve de Dieu, semence féconde, produisit bientôt les Communes et les associations de tout genre. Il nous semble que H. Augustin Thierry a été entraîné par le souvenir des bouleversements de la révolution française et de la charte octroyée par Louis XVIII, lorsqu'il attribue Torigine des Communes soit à Tinsurreclion populaire, soit à Tiniiialive royale. Il est probable que cet illustre savant, ce mattre de premier ordre, dont la loyauté exquise a toujours été citée, aurait modifié son opinion sur Torigine des Communes s'il avait connu les documents produits dans ces derniers temps. Qu'on ne s'y trompe pas; au moyen âge, les révolutions opéraient par degrés presque insensibles en apparence, comme la goutte d'eau creuse le rocher.
Au XII* siècle seulement, se manifeste l'action de la royauté. Témoin des heureux résultats qu'avait produits la Trêve de Dieu, et appréciant à leur juste valeur les forces vives dont cette vaste confrérie disposait, Louis le Gros tenta d'en tourner les efforts au profit du trône ; il s'en déclara le chef et le protecteur. 11 eut un plein succès; ses efforts joints
(i) J. G. L. Simon de SUmondi, Hiêtoire du Françaii^ i. IV, p. 248.
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à ceux de TEglise et de la Psqpaulé coalribuërMt à fooder la grande iinilé oalionale doot qouiSi sommes fiers à si juste litre. Ainsi le mouvenenL communaL au XII* sièele; opéré par l*iig|ibe, esl lin épisode du développemeoL et de& progrès du Tiers-Etat. 11 sauva les anciens droîls elcoutumes prêts à dis^ paraître dans la société Téodale. Âuseia delà féodalité toutepuissante encore, dans les bourgades les plus humbles comme dans les plus grandes villes, on vil s*élevcr de pclilvs républiques se gouvernant eUes-mémes, el jouiss;int dans l'ordre aiviletpoltiîqued*UDe libertédoûl les villes banséatjquesavaieut seules, de nos jours, conservé le souvenir et Le privilège.
Les associations ou communes de laPaii seTormèrent au XI* siècle dans le Berrv, TIsle-de-Frauce,. le Iteau.noiais, rAmiénois. Dans la première partie du siocle suivant, ces communes se locaiiiscreol; c est Tépoque où le roi s*en priH clame le clief. Cinquante ans après, les«communes.diocésaine& avaient complètement disparu pour faire place aux communes municipales, évidemment nées des premjèvos. La diOereoce entre les unes et les autres e&l cellerci : les. premières pouvaient se composer de piluëieurs villes el même d*uae ppo^ince, las secondes s» rédMisaienl à une viiUa oui à m village.
Lorsqu'au XIII* siècle nous Vioyonslia royauLè eotccr dans ce mouvement, salutaire que Tl^glise avail eneouragé. el protège durant les deux siècles précédents, elle se^conienlede reconnaître des droits sans les créer, de prolêger des asao* ciolioos sans leur donner naissance^ G est ce que nous cemarquons dans la plupart des chartes de commuoe, lors<)ue p«ur se donner une apparence d*iniiiative dans ces concessions, ils sont obliges de constater que c'est à ta demande de rEglîse ou de ses ministres qu ils ont accédé.
Voici mainlenant la charte de commune octroyée à ta ville de Compiègne par Louis VII dit le Jeune.
« Au nom de la trcs-sainle et indivisible Trinité, ainsi soit-il. Je, Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et duc d*Âquilaine :
» Que tous présents et à venir sachent que Téglise de Compiègne a été en grand renom. Il est en effet certain qu'elle a été fondée et dotée magnifîquement par les rois de France (1), DOS prédécesseurs, comme cela est renrermé dans leurs privilèges et chartes, et que la ville elle-même est très illustre et de grand renom. En punition de leurs péchés, Téglise comme la ville sont maintenant déchues et gravement appauvries par
In Domine sanctae et indWidoae Trinitatis. Amen.
Ego Lodovicus Dei grati& rex Pnncorum et dux Aquitanoram, notum.sit omnibus futuris sicot prceseotibos ecclesîam Gompendii magoe auctoriutis fuisse. Nimiru m aniecessorum nostroruro regamFrancorumdoDariis magniflce fundatain et dilatam, quod in privilegiis et praecepUs eonim contiDetur, ipsamque villam egregiam et magni extiUsse nomiois palam e8t.Peccatis autem exigentibus.ecclesia pari ter et viUa attrita est,etgraTiter apporiata. Unde nosoffensi, ob enormitates clericorum, salvo tamen jure eonim in ecclesia, monachos sancte et ad honorem Domini yictoros posuimus. Clerid autem, noslRC mansuetudinis oblili,regiae conslituUoni obviantes, et suoruroparenlum freti poteoUa, poslmodum satis contumeliose monacbos e^iecerunt ab ecclesia, et, effractis offîcinis, multa eis intulerunt dampna. R^evocaUs jam monacbis in locuro suum pro bono pacis et commoditate ecclesiae et securitaie servorum Dei, consilioSaDSonis venerandi arcbiepiscopi Remensis atque OdoQîs, abbatis Sancti Dionisii, aliorumque homlnum nostrorum, parte
(1) Il s'agit ici de l*abbaye de Saint-Corneille fondée par Cbarles-le-Cbauve eo 870; ce monastère a été détruit eu 1793, sauf quelques b&timents encore debout.
suite des dérèglements des clercs. Cesl pourquoi, offensé de ces choses, nous avons mis à leur place des moines qui vivent saintement en honorant Dieu, tout en sauvegardant les droils des premiers clercs sur Téglise* Cependant les clercs, oubliant notre mansuétude, méprisant la décision royale, et forts de Tappui des hommes qui leur étaient soumis, ont jeté avec outrages les moines hors de Téglise, ont détruit les dépendances de leur niDnastère (1) et leur ont causé de grands dommages. Après avoir remis les moines à leur place, pour le bien de la paix, le service de l'église, la tranquillité des Udèles, par le conseil de Samson (2), vénérable archevêque de Reims ; d*£udes (3], abbé de Saint-Denis» et d'autres, de nos
eUam reginae matris noslnc ÂdeUîdis tune babentis vUlam lu dote sua, et peUlione Wilbelml abbalis Gompendil, burgensibus \ï\\2d concessimai communiam. Elomnes iolra firmilatem, aive extra in burgo maoeiites qaantumcuoque vUla crèvent, exceptis niilitibus Dfocoois de Petra Ton te et honiinibua suis capitalibus, in eodem esse sacrameolo precepinius. In palatio autem Compendiensi, ex pra:ceplo nostro, Guido bulicularius, Temcus Gaseranni, ÀDseUus de Insulà, et deiDde,ex prxcepto reginae, Ludovicus de Ghoisiaoo, Pagannus de Bestisiaco, et, ex parte Abbatis, Claro fiiiiis Bosardi, juraverunl communiam, et postea bomines Coropeudii inter se et sibi jursTerunt in hune modum. Juraverunt videlicet quod intra firmitates Compeidii viUse et extra in burgis, aUer alteri recte secundum opinionera suamauxiliabuntur; et quod nullatenus patientur quod aliquis alieui aUquid auferat, vel ei taUiatam fticiat, vel quidUbet de rébus ejus capiat, excepto bocqaod bomines ylllae, AbbatI per très menses de pane, de carne et de piscibos creditionem facient ; et si Abbas post ires menses quod ei credîUim fuerlt
(1) En latin offdnœ. Ce mot, selon Ducange, veut dire de petits édifices dépendant d*un monastère.
(3) Samson de Mauvoisin, archevêque de Reims depuis 1140 jusqu*au 11 août 1160, jour de sa mort.
(3) Eudes de Deuil, abbé de Saint-Denis de Reims, vers 1150, mort le 13 février il63. GoiUa ChriêUana^ 1* édit. t. ix, col. 291.
hommes et aussi de la reine Adélaïde (1], qui possède cette ville dans son douaire, et à la sollicilalion de Guillaume (2), abbé de Compiègne, nous avons concédé la Commune aux bourgeois de la cité, tant à ceux qui demeurent dansTenc^inte des forliGcalions qu'à ceux qui sont en dehors dans le faubourg, tant que cette ville s^agrandira, à l'exception des chevaliers relevants de Drogon de Pierrefonds (3) et de ses chevagiers (4) ; nous avons compris tous les autres dans ledit coûlrat. Dans notre palais de Compiègne ont juré la commune d'après nos ordres : Guy, notre bouleillier ; Thierry Gaseran ;
noa reddideiit, nihil ei credetur donec Ulad ab ipso penolTatur. •— Piscatores vero forenses non nisi per quindecim dies ei creditionem facient; 61, si post qnindecim dies non reddidcrit, tantum de rebos commuDiools, Dbicnmqqe potoeriot captent, quoad qiiidquid AbbaU crediderint babeant. — Omuia forisfacla, exceptis infraclîoDîbus villx et veteri odio, quinque solidos emendabit, et si ab aliqno teloneus requiratur, et requisitor diem qno illud et unde babere debait minime notaTerit, nunqaam ei responde*
(1) Adélaïde, veave de Louis VI, et mère de Louis VU. Elle s*était remariée en 1138, avec Matbieu de Montmorency, connétable de France. Elle mourut en 1154. La reine Adèle, Adélaïde, Adellaudeou AUx, car on trouve dans les cbroniqticurs et les bîstoricns ces diiTéroules manières d^écrire son Dooi, sVlait concilié l'alTeclion de toute la ville de Compiègne et de ses environs. Compit'^nc Taisait [artie de son douaireetelle y fit un long séjour pendant son veuv.ige. Elle fut la fondatrce de Saint-Jean-aux-Bois, monastère des Filles de l'ordre de saint Benoit.
(2] Guillaume de Flogny, abbé de Saint- Corneille de Compiègne, depuis 1152jusqu*en 1158 ( GalUa christiana^^' édit t. ix, col. 436). CeGuilIaume, aux belles mains, cardinal de Sainte-Sabine, oncle maternel de Philippe- Auguste, étant archevêque de Reims, sacra Philippe-Auguste du vivant de Louis Vil, son père.
(3) Drogon 11, fils deDrogon l.
(4) C*esl-h-dire ^ ceux qui doivent payer par tète h leur seigneur un cens annuel.
SS
Anseau de Tlsle ; et ensuile par ordre de la reine : Louis de Ghoisy ; Payen de Bélhisy ; cl de la pari de Tabbé, Clairon, fils de Bosard. El ensuite les hommes de Gompîègne jurèrent enlr*eux et au roi de garder la commune de la manière suivante (1) :
I. ~ Us ont juré de s'enlr*aider mutuellement suivant leurs moyens, tant ceux qui habitent dans Tenceinte de la ville que ceux qui sont dans les faubourgs. Us ne souffriront pas que quelqu'un enlève quoi que ce soit à autrui ; que Ton impose une taille à qui que se soit ou que Ton se saisisse de ce qu*il possède; exception de ce qui précède est faite en faveur de Fabbé à qui les hommes de la ville doivent faire durant trois mois crédit en pain, viande et poissons. Si, passé ce temps, * l'abbé n'a point acquitté sa dette, il ne lui sera plos rien fourni à crédit sans qu'il ait entièrement payé sa dette.
bitur; et si diem nominaverit et iUe dictam ejus sola saa manu tafinnaR poterlt, quinque soHdos emeDdabil.— Si qais sacramentum alicui facere deboerit et ante arraïuilionem sacra menti se in negoUum suum itaramfie dixerit, propter iUud faciendum de ilinere suo non remanebit nec ideo iucidet, sed postquam redierit conTenlenter summonitus sacramenton faciet. Si aulem Arcbidiaconu? aliquem implicitaverit, nisi clamator ante Tenerit vel forisfacium apparebil, non ei respondcbit; sitamen tcsiem haboit contra quemaccusatusdefenderesenon poterit,cmendabit. — Hominesetiam communionis bujus uxoros qiiascUnque voluerint licencia a dominis sais reqnisita accipleni, et si domiiii bec concedere noluerint et absque asseasa et coucessione domini siii quispiam uxorem allcrius potestatis duxerit,fi dominus eum inde implicitaveril, quinque tanlum soiidosbocille eniendablu — Capitales bomines cennum del>itum suis dominis persolveni ; sed si die constitulo non roddiderint, quinque inde soHdos emendabunt Et si aliqais aliquam injuriam fecerit bomiui qui banc communioneni juraveritetdaflMr
(1) Quoiqu'il n'en soit pas ainsi dans le texte, nous Pavons partagé ea artkles pour la plus grande commodité des lecteurs.
II. — Les pécheurs forains ne lu! feront crédit que pendant quinze jours, après lesquels sMl n*a point payé, ils pourront u*imporle où prendre quoi que ce soit apparl^'nant à Tassociation, jusqu'à ce qu'on leur ait payé ce qu'ils ont prêté à rabbé (1).
III. — Tous les délits, excepté celui d'infractio tillœ (2) et de vêtus odium, seront de cinq solsd*amende.Si Ton réclame de quel(|u*un le tonlieu (3) et que le collecteur ail omis d'indiquer le jour et le lieu où Ion doit payer, on ne fera pas droit à sa demande ; mais si le collecteur peut jurer en levant la main qu'il a désigné un jour, l'imposé paiera cinq sous d'amende.
ad juratos inde Tenerit, si ipsum hominem qui banc îDjuriam fecerit capere potuerunt, de corpore suo viodictam accipient nisi forisfactum ipsi cui fecit emendaveril secundum judicium juratorum qui comniuniouem coslodieiint ; et si ille qui fonsfaclum fecit ad aliquod receptaculuro perreierit et jurati ad ipsum receplaculum traDsmiseriDt et domino vel primatibus ipsius loci querimoniam fecerint ut de iilo ininiico eis rectitudinem faciat sicut superius dictum est; si satisfacere Toluerit, accipient rectitudinem, et si facere noluerit, postes auxiliatores erunt fadendi vindictam de corpore et de pecunia ipsius qui forisfactum fecit et bominum iUins receptaculi ubi inimicus suus fuerit. -»At si mercatorin bancTiilamad mercandum Teonritetaliquis ei aliquid forisfecerit intra leugam ipsius villae, si clamorem inde aodieriot jurati et roercalor in villa eum invenerit, auxiliatores vindictam faciendi
(1) G*est 1^ vérilableroent Pbypotbëque telle que nous l'entendons de i.os jours ; les pécbeurs prennent en garantie de la dette de Tabbé de Saint- Corneille, des biens des habitants de la commune, ce qu'il en faut pour sauvegarder leurs avances.
(2) Par ces mois, on entend la violation de la paix dans la ville > et par ceux de vieille hainef un crime commis sciemment contre quelqu'un par suite de haine invétérée.
(3) Vieux mot français, en basse latinité <r2oneti.f. C'éUit un impôt de rivages, mis sur les marchandises allant par eau. On l'appelait aussi tonlieu.
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IV. — Si quelqu'un doit prêter serment à un autre, et qu'avant la preslalion du serment il dise qu'il doit s'éloigner pour affaires, il ne faudra pas pour cela l'obliger à rebrousser ebemin ni lui imposer une amende, mais à son retour, après avoir été dûment cité, il prêtera serment.
V. ^ Si l'archidiacre a appelé quelqu'un en justice sans qu'il y ait eu plainte portée contre lui, ou que le délit soit apparent, on ne sera pas tenu de lui répondre ; mais si l'ar* cbidiacre a un témoin contre lequel Taccusé ne puisse se défendre, ledit accusé paiera l'amende.
VI. — Les hommes de cette commune pourront prendre pour épouses telles femmes que bon leur semblera, après en avoir demandé la permission à leurs seigneurs respectifs. Si lesdits seigneurs refusent et qu'un homme prenne pour épouse une femme en la puissance de quelque seigneur sans rasseutiment et l'aulorisalion du sien, il paiera seulement cinq sols d'amende dans le cas où ce dernier le poursuivrait en justice.
VII. — Les hommes soumis au chevage (1) paieront à leurs seigneurs le cens qui leur est dû; s'ils ne l'ont point acquitté au jour marqué, ils paieront cinq sous d'amende.
recte secundam opiDionem suam crunt, nisi mercator de bosUbus eoram fuerit. — Quod si aliquod receptaculam adversarius ille perrexeril, si ipse mercator vel jurati ad eum miserint et illc bostis mercator! saii»reccrit secundum judicium eortim qui communionem senraverinl, vel probare vel ostendere poterit se illud rorisfactum non fecisse, eis satis erit ; et si facere uoluerit, postea si intra villam eum capere potueriot, vindictam de eo facient.— Ceterum nemo praeter regem etdapiferum noslriini poterit condueerein istam vlUam homloem qui forisfactum feoerit bomini qui banc cornmanionerojuraverit, nisi forisfactum venerit emendaresecundom judicium
(i) Voir QQ^^aotetnlérieiira.
VIII. — SI quoiqu'un fait tort à un homme ayant juré celte commune el que plainte en soit faite aux jures, si ceux-ci peuvent saisir celui qui a causé le dommage, ils le puniront dans sa personne, à moins qu*il n^offre à celui qui aura été lésé la réparation pécuniaire fixée par la décision des jurés gardiens de la commune (1). Si le coupable se retire dans un lieu fortifié, que les jurés s*y transportent et adressent leur plainte au seigneur ou à s^es officiers afin qu*ils fassent justice de leur ennemi, comme il est dit plus haut; s*il veut satisfaire, ils recevront sa réparation ; s*il refuse de donner satisfaction, les jurés en tireront vengeance sur la personne et sur la fortune de celui qui a commis le délit, et sur ceux qui ont donné asile à leur ennemi.
IX. — Si un marchand vient en cette cité pour y faire du négoce el que qnelqu*un lui nuise dans les limites de la commune, lorsqu'une plainte sera adressée aux jurés, el que le
eorum qui comrouniODem scryaTerint. — Quod si Abbas ecclesix ignoranter atlduxerit in eaindem viUaiii aliquem qui rorisfaclum feceril bomÎDi de conimunione, postquani sibi ostensum ruerit iUum esse de liosllbus communionis, nullo modo postea eu m adducel uisi consilio juraiorum qui communioDem SBrvaTeriDl et ea vice eum reducere polcrit.^PecuDiam illam quam bominet de commuDioDe illa crediderint antequam commuDiouem jurassent, si babere non poteriDt, postquam juslum ciaiuorem fecerinl,quereul,quoquomodo poterunt, quod creditam pecuniam rehabebant ; pro illa vero pecunia quam cr^ dideruni» postquam hanccommunionem jurâveriol,Dullum hominem capient oisi sit debitor vel fldejussor.^Etsi extraneus bomo panem Tel yioum suum, causa secnritaUs, Gompendium adduxerit, postea si discordia ioter bomines viUae et domioum illius eyenerit, per quindecim dies babebit licencia m yendendi panem et vinum in ista villa et deferendi nummos et aliam pecuniam
(1) Injuria, suivant Justinien. {InsUtuieê liv. iv, t. 4), signifie, dans son accepUon générale, tout acte contre le droit. Il a successivement le sens d'outrage, de ftute, de dommage, d'iniquité et d^iqjosUce.
marchand trouvera le coupable dans la ville, l^s jurés aideront le premier à tirer du second la réparation que leur conscience leur indiquera, à moins que le marchand ne soit de leurs ennemis.
X« — Si Taccusé se relire dans un lieu d^asilc, que le marchand ou les jurés envoient vers lui> et que cet ennemi du marchand donne réparation d*après la sentence des gardiens de la commune, ou qu*il puisse prouver ou montrer qu'il est innocent du délit reproché, Taffaire sera terminée ; mais si au contraire il refuse de le faire, et que dans la suite on le reprenne dans la ville, on pourra s*emparer de sa personne et en tirer vengeance.
XI. — Néanmoins, personne, à Texception du ro! ou de son sénéchal, ne pourra ramener dans cette cité Thomme qui aurait nui à un membre de la commune, à moins que le coupable ne vienne racheter son délit suivant la décision des gardiens de la commune.
suam praeter panem et vinum, nisiipse fecerit foris factum vel cum îllis focrit qui recerÎQt.— Nullus autem de eadcm villa qui banc commuiiionpin juraveril reddel pecuniam vel aliquid commodabit bosUbus villae quamdiu guerra diiraverlt; et si aliquis probatas fuerit quidpîain bostibus credidiise justitia de èo fiet secuodum judicium corum qui communioneni servaverint. El si aliqui contra suos bostes exierinl bomines villx, nulius eorum loquetur cum boàlibus, nisi licentia eorum qui communtonem custodierint.—Statûli ad boc bomines juraveruDt quod nemioem propter amoremanl propterodium vel cognationem deporlabuntet nemioem propter inimicitiam la:deot et rectum judicium facient secundum estimaiionem suam. — Omiies alii juraveruot quod idem judicium quod predicti statut! super eos fecerint patientur et concédant nisi probare potuerint quod de censu proprio solvere nequeunt. Praeterea oonccssimus et praecipimus ut universi bomines ibtra murum Tiilae eA extra commoraotes in cujuscunque terra commorentur, commuuionem jurent : qui vero jurare noluerit,illi qui juraveruut dcdouio ipbius et de pecunia justitijtm racieut. Si quis autem decommunione aliquid forisfecerit
XII. — Que si Tabbé de Téglise introduit par ignorance dans la ville un bomme ayant nui à un membre de la commune, après qu*on lui aura démonlré clairement que c^est un des ennemis de celle dernière, il ne Tinlroduira de nouveau sous aucun prétexte, mais, avec rassenliment des jures gardiens du pacte communal, il pourra, pour celle fois, le renvoyer sain et sauf.
XIII. — Si les hommes de la commune ne peuvent recouvrer l'argent qu'ils ont prêté avant d*avoir juré la commune, après qu'ils auront porté leur juste réclamation, ils chercheront comme ils pourront à rentrer dans leurs créances. Pour recouvrer l'argent prèle après leur serment de la commune, qu*ils ne se saisissent d'autre personne que du débiteur ou de sa caution.
XIV. — Si un étranger amène à Compiègne, pour profiter des franchises, son pain et son vin, et qu'une discorde éclate ensuite entre son seigneur et les hommes de la ville, il aura pendant quinze jours la faculté de vendre dans la ville son pain et son vin, et d'en emporter le prix ainsi que le reste de son argent, à moins qu'il n'ait commis un délit ou qu'il n'ait été avec ceux qui l'ont commis.
XV. — Aucun habitant de la ville ayant juré la Commune
et per juratos emendare noiuerit, homines communionis exinde facient JustiUam. Si quis vero, ad sonum pro congreganda communione factum, non Yenent, duodecim denarîos emendabit. Ego autem LudoTîcus notum omnibus esse Tolo quod homines communionis BeWaceusis, quaUter communionem suam tenuenint a nobis interrogali, dixenint quod ex quo communionem jaraTerunt nunquam manum mortuam Belvaci dari viderunt; et se hoc ante nos si opus essel juraturos. Ut ita ratum sit deinceps et inconvulsum, sigiUi no8tri,etc.
Actum publiée Parisiis, anno Domini H» G^* quinquagesimo tertio, regnl vero Dostri decimo sepUmo, astantibus, etc. Signum, etc.
ne rendra de l'argent ni ne prêtera (1) rien aux ennemis de ia Tille tant que durera la guerre ; si quelquHm esl convaincu d'avoir prêté aux ennemis, il sera fait justice de cette infirac- i tion suivant la sentence des gardiens de la commune.
XVL — Si des membres de la commune sortent de la ville pour poursuivre leurs ennemis, aucun d'entre eux ne parlera à j ces ennemis sans le consentement des gardiens de la commune.
XYII. — Les gardiens de la commune ont juré qu'ils n'auraient égard vis-à-vis de personne, ni à leur affection, ni à leurs ressentiments, ni aux liens de parenté, qu'ils ne léseraient personne par vengeance, mais qu'ils rendraient à chacun bonne justice selon leur conscience.
XVIII. — Tous les autres membres de la commune ont juré qu'ils reconnaîtraient et accepteraient les jugements rendus contre eux par les gardiens de la commune, à moins de pouvoir prouver qu'ils sont dans l'impossibilité de payer de leur propre revenu.
XIX. — En outre, nous décidons et ordonnons que tous les hommes demeurant en dedans ou en dehors des murs, quels que soient les seigneurs des terres qu'ils occupent, jureront cette commune ; ceux qui l'ont jurée feront justice de ceux qui refuseraient de le faire en frappant leurs maisons et leurs biens (2).
XX. — Si quelqu'un de la commune ayant commis un délit ne veut pas payer l'amende fixée par les jurés, que les hommes de la commune en fassent justice.
(1) Le commodatum, commodcU^ est le prêt d'asage entièrement gratuit; le mutuum est le prêt de consommation ; le commodat doit être restitué identiquement.
(2) En séquestrant leur maison et leur argent jusqa*k ce qu*ils aient juré la commune.
XXI. — Celui qui, convoqué à rassemblée de la commune par le sou de la cloche, n*y viendra pas, payera douze deniers d^amende.
XXII. — Mol, Louis, je veux que tous sachent que les membres de la commune de Beauvais, interrogés par nous sur la manière dont ils avaieat observé leur charte communale, ont répondu que depuis que la Commune avait été jurée par eux, jamais les habitants de Beauvais n'avaient été soumis au droit de main-morte et qu*ils aifirmeraient ces choses par serment devant nous s'il était nécessaire.
» Afin que tout ce qui précède demeure à jamais ferme et stable, nous revêtons ces lettres de notre monogramme et les confirmons de notre sceau. Fait publiquement à Paris, Tan de rincarnation de Notre-Seigneur, 1153, de notre règne le 17': étaient présents, dans notre palais, ceux dont les noms et les seings sont ci-dessous, la charge de Dapifer étant vacante, Louis, bouteillier, Mathieu, connétable, Mathieu, chambrier. Donné par Hugues, chancelier (1). »
Ce document établit bien que les concessions de Communes étaient la reconnaissance et la consécration de droits anciens. L'association seule était nouvelle, mais comment le roi l'auraitil blâmée, puisqu'il avait sous les yeux l'association diocésaine dont il s'était déclaré le chef?
(1) Cette charte de commune, en forme de vidimus donné par Philippe- Auguste, se voit encadré dans la salle de lecture de la bibliothèque de Compiëgne. Nous avons en outre collationné ce texte sur l'original que possèdent les archives de Tempire.
V « Histoire de Jules César » a subi depuis sa publicalioD rexamcn des critiques les plus éminents ; ils l*onl jugée avec une indépendance qui donne plus de prix à l'éloge. Us ont pu différer d*avis sur Tapprécialion de certains évènemenls, sur des questions géographiques peut-être^ sur des points de délaili niais le mérite de cette OBUvrc remarquable n'a élé contesté par personne. Jamais auteur du reste n'a été mieux disposé il accuoillir les remarques et les obseryations des juges compétents. J'en veux donner pour preuve la lettre suivante :
« Si les calomnies qui me parviennent jusque dans ma 9 prison me blessent, écrivait-il de Ham, le 18 août 18ii, 9 les éloges ne me plaisent pas davantage, je ne mérite ni ^ les uns ni les autres. Mes intentions ont toujours été pures; )» mais des intentions ne suffisent pas pour faire la réputa- » tion d'un homme. D'ailleurs nous vivons à une époque » où les panégyriques quelconques paraissent toujours être 9 le résultat d'un marché. Cette supposition, offensante pour » moi, le serait aussi pour vous, dont je me plais à recon- » natlre le désintéressement et le caractère honorable. Je » vous prie donc de ne pas parler de moi personnellement.
» J*ai déjà publié bien des écrits : ceux-là sont du do- D mainc public, et je les livre avec plaisir à votre critique » éclairée (1). »
Je viens de relire ce beau travail avec le plus vif intérêt ; m*étant parfois occupé d'archéologie j*ai été ébloui des trésors que Vaugusle auteur a fait rutiler à mes yeux. Nos histoires classiques laissent beaucoup à désirer sous ce rapport ; par elles, on connaissait Tantiquilé, mais on ignorait la vie antique. Tandis que la nouvelle vie de César a un mérite spécial, celui de nous introduire au sein des sociétés gauloise et romaine, et de nous y mêler pour ainsi dire à leurs diverses ondulations. Si Thisloire est une résurrection, comme Tauteur Ta si admirablement compris, c*esl parce qu'elle rend pour ainsi dire vivantes les sociétés, et les individus dont les annales se déroulent sous nos yeux. Ce qui manquait aux écrivains précédents, c'était, la vie antique : on savait des histoires gauloise et romaine, les noms, les dates et les résultats généraux ; mais les personnages ne vivaient pas d'une vie accessible à notre intelligence, la société se mouvait par des ressorts qui échappaient à noire appréciation, et qui nous restaient inconnus. Disons-le : la science historique a grandement souffert des résumés d'histoire; aussi ne craignons nous pas d'affirmer riroportance du service rendu par la nouvelle vie de César. Le vrai mérite de lauteur, est donc de nous faire pénétrer au cœur même de la civilisation gauloise, de nous initier aux secrets de sa vie publique et privée d*en analyser tous les détails, et d'en faire passer l'ensemble sous nos yeux. S'il avait un défaut, ce serait précisément celui
(l.« Leilre h M. Temblaire , directeur (Je la Bévue de l'Empire^ n" d'aortl 18i4.
d*étrc complet, et de ne rien laisser dans Tombre de ce qui esl propre à doiuier la couleur locale aux événements. Mais, dans Tinlérét même des amis de Thistoire, il lui [a Tallu risquer d'être prolixe, afin de ne pas demeurer au-dessous de sa lâche, aussi tous retireronl-ils de celte lecture un profit de nouveauté réelle.
Que de choses n'auraîs-je poinl encore à dire sur la science et la mesure des procédés d'érudition ; mais je m'arrête, n'ayant à m'occuper ici que des rapports de notre forêt de Compiègne, et des régions voisines avec César ou ses lieutenants. Nous avons précédemment essayé d'établir que Compiègne avait une origine romaine. L' « Histoire de Jules César » vient corroborer notre assertion, car elle démontre péremptoirement et à plusieurs reprises, que César ou ses lieutenants ont occupé des points peu distants de la ville actuelle.
César a connu et foulé le sol de Compiègne, et de sa forêt durant ses campagnes de 697 et 703 avant Jésus-Christ. Pour traiter une question de géographie ancienne relative à la Gaule, il faut toujours prendre pour point de départ a les Commentaires de César. » Consultez-vous Strabon, l'Itinéraire » d'Anlonin, » la « Notice des Dignités de l'Empire » ou la » Table Théodosienne, » avant d'avoir demandé au vainqueur des Gaules, ce qu'il pense de vos conjectures, surtout quand elles se rapportent aux localités, qui furent le théâtre de ses opérations militaires, vous courez risque de commettre un anachronisme. Ne vous exposez vous pas à la négation de faits dont la tradition nous a conservé le souvenir, et qui sont d'ailleurs confirmés par l'examen des données géographiques,
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et de rétude des lieux où ces faits on dut s*accomplir, quoiqu'ils ne soient pas nominativement désignés par César. D*autres cherchent par de savants calculs à substituer, aux anciennes localités, celles qui semblent s*y rapporter, d*après Tautorité des géogrophes et des historiens postérieurs à César. Quelques remarques sur les campagnes de 697 et 703, mettront le lecteur à même de reconnaître la vérité de notre assertion.
« Les éclatants succès remportés par César sur les Helvètes et les Germains avaient délivré la République d'un immense danger, dit le nouvel historien de César, mais en même temps ils avaient éveillé la méfiance et la jalousie de la plupart des nations de la Gaule. Elles conçurent pour leur indépendance des craintes qu'augmenta encore la présence de Farmée romaine en Séquanie. L'irritation fut des plus vives parmi les Belges. Ils redoutaient d'être attaqués à leur V)ur, une fois la Gaule celtique pacifiée. Ils étaient en outre excités par des hommes considérables» qui comprenaient que sous la domination romaine, il leur serait moins facile de s*emparer du pouvoir. Une ligue menaçante se forma entre les diverses peuplades de la Belgique ; elles se donnèrent réciproquement des otages (1). » En apprenant ces nouvelles. César lève deux légions en Italie et les envoie en Gaule sous la conduite de Q. Pédius. Dès que les fourrages furent assez abondants il rejoignit ses légions a probablement à Besançon, puisque, on s'en souvient, elles avaient été mises en quartiers d'hiver dans la Séquanie (2). » Son armée était forte de iO,000 hommes d'infanterie, auxquels se joignirent 20,000
(1) Hiêtoire de Jules César, t. II, p. 96.
(2) Ibid. p. 07.
auxiliaires. Après une marche rapide par les localités actuelles de Seveux, Langres, Bar-sur-Aube et Vitry-le-Français, il envahit le pays des Rèmes qui n'opposèrent aucune résislance, lui livrèrent des otages, et se rangèrent corps et biens sous la domination romaine. Mais les autres peuples confédérés, au lieu d'imiter cette conduite, réunirent leurs contingents qui présentaient un effectif de S96,000 hommes, dans lequel les Bellovaques entraient pour 60,000 hommes.
Par les détails dans lesquels César est entré au sujet des peuples dont il allait envahir les territoires, il a prouvé sans réplique que la Gaule Belgique était fort peuplée et que la civilisation y était déjà parvenue à un degré avancé. Il est donc à la fois injuste et inexact d'admettre avec certains auteurs, que les Belges étaient encore des barbares errants à travers les forêts qui couvraient une grande partie du sol, quand César leur déclara la guerre. Et d'ailleurs, pourquoi atténuer la valeur des ennemis? n'est-ce pas de mauvaise politique. Alexandre, César et Napoléon ne l'avaient-ils- pas si admirablement compris, que, loin de ravaler leurs ennemis, ils ont parfois apporté une coquetteria de guerrier dans Texagération de leur valeur ? Qui donc les en oserait blâmer ?
César nous apprend que ces peuples possédaient des villes dont les habitants communiquaient entre eux par des roules qui furent utiles au général romain. En outre, les grands cours d*eau qui arrosaient le pays, offraient également des moyens de communication dont les habitants faisaient d'autant plus d'usage, que la plupart de leurs villes, bourgs ou villages en étaient assez rapprochés, comme le prouve la marche de César.
Après avoir accepté la soumission des Rèmes et reçu leurs otages. César apprenant que Galba marchait à sa rencontre.
« résolut de se porter au-delà de TAisne, qui traversait la partie extrême du territoire des Rëmes, et de camper dans uoe forte position pour y attendre Tennemi. La route qu'il avait suivie jusqu'alors menait droit à l'Aisne et la franchissait sur un pont; à l'endroit où se trouve aujourd'hui le village de Berry-au-Bac. II se dirigea en toute hâte vers ce pont, le fit passer à sen armée« et assit son camp à droite de la roule sur la colline située entre TAisue et la Miette^ petit ruisseau aux bords marécageux, qui sedéverseddns celte rivièreentreBerryan-Bac et Ponlavert(l). » Le camp deMauchamp à Berry-au- Bac, n'avait point été signalépar les précédents commentateurs des opérations militaire's de César ; ne pouvant assigner le ^oint intermédiaire de station de Tarmée romaine, ils l'amenaient immédiatement aux portes deBibrax. Mais ici, nouvelle ^ifiicullé : Quel est l'emplacement probable de Bibrax.Le savant bénédictin Dom Grenier le plaçait à Bray ; Napoléon 1«% pendant la campagne de France, ayant occupé le même pays, émit une opinion différente, il place Bibrax au village de Bièvres (2). D*autres ont été chercher Bibrax à LaoYi, ce qui ne concorde pas avec la marche de Tarmée romaine. Le nouvel historien de César a répondu d*une manière satisfaisante aux exigences topographiques, en assignant àcetoppide, l'emplacement de la montagne de Yieux-Laon, qui présente vers le sud des escarpements inexpugnables.
Informé de la situation de Bibrax que les Belges pressaient vivement. César y envoya un secours tel que les assiégeants durent renoncer, à leur entreprise. Tournant alors leurs efforts contre les Romains, les Belges se dirigèrent
(1) Histoire de JuUs César, t. II, p. 99-100.
(2) Commsntaires, édiUoo Nisard, p. 385. -- 1837.
vers le camp de César. En général habile vîs-à-vîs d'on ennemi supérieur eu nombre et renommé par sa bravoure, Cé^ar provoqua chaque jour de petites escarmouches, qui» en familiarisant ses soldats avec rennemi, les accoutumèrent à le vaincre ; pendant ce temps-là. César fortifiait sa position par des travaux nombreux, ce Ces dispositions prises, laissant dans le camp les deux légions nouvellement levées, pour y servir de réserve au besoin, César, dit son historien, mit les six autres en bataille, la droite appuyée aux retranchements. Les Belges firent également sortir leurs troupes et les déployèrent en face des Romains. Les deux armées s'observaient*, chacune attendait pour attaquer avec avantage que Taulre passât les marais àe la Miette. Cependant, tandis qu'elles demeuraient immobiles, la cavalerie se battait des deux côtés. Après une charge heureuse, César voyant que l'ennemi persistait à ne pas s'engager dans les marécages, et ne voulant pas les traverser lui-même, fit rentrer ses légions. Aussitôt les Belges quittèrent leur position pour se porter vers l'Aisne, au-dessous du point où la Miette s'y déverse. Leur dessein était de franchir la rivière, entre Gernicourt et Pontavert aux endroits guéables, avec une partie de leurs troupes, d'enlever, s'ils le pouvaient, la redoute commandée par le lieutenant Sabinus, et de couper le pont, ou au moins d'intercepter les convois de vivres et de ravager le pays des Rèmes, au sud de l'Aisne, d'où les Romains tiraient leurs approvisionnements.
» Déjà les barbares s'approchaient de la rivière, lorsque Sabinus les aperçut des hauteurs de Berry-au-Bac ; il fit aussitôt avertir César, qui, avec toute sa cavalerie, les Numides armés à îa légère, les frondeurs, les archers, passa le pont, et, en descendant la rive gauche, marcha à la rencontre des
eDDemis vers Tendroit menacé. Lorsqu'il y arriva, quelques* uns avaient déjà traversé T Aisne. Une lutte opiniâtre s*engage. Surpris au passage, les Belges éprouvent des perles sensibles ; cependant ils s'avancent intrépidement sur les cadavres pour franchir la rivière» mais sont repoussés^par une grêle de traits; ceux qui étaient parvenus sur la rive gauche, enveloppés par la cavalerîe, sont massacrés (1).'» La déroute des Belges fut complète, et le vainqueur p^ut alors s'avancer sans obstacle « ad oppidum Noviodunum. »
En étudiant la louvelie histoire de César, et particulièrement ses campagnes contre les Belges, qui se lient intimement aux origines de Compiègne^ on est frappé du soin vraiment scrupuleux, qu'apporte Tauteurdansles questions topographiques, si délicates de leur nature, et si chères au cœur chatouilleux des antiquaires. Ces sortes de conquêtes Tort pacifiques d'ailleurs, ne seront-elles pas, pour le plus grand nombre, les seules que leur réserve la Providence? dès (ors ils n'admettent aucune soustraclion ou modification de lieux. Est-ce le fait d'un bon esprit? Les bons esprits ne sont pas ceux qui, par amour de la nouveauté ou de l'excentrique, créent des opinions singulières; ils savent très bien que, si l'on né doit pas accepter sans contrôle des opinions généralement reçues, ils doivent penser que par le seul Tait qu'elles sont généralement admises, elles renferment une certaine somme de vrai, sinon de vérité. On ne donnerait donc pas la preuve d'un esprit original, en disant à propos d'une question : <c Tout » le monde reconnatt que Gompendium était à la jonction » des rivières d'Oise et d'Aisne; c'est une erreur, tout le
(1) HUiaire de JuUt Céicar, t. II, p. 103-104.
y> DEibmle $*est trompé; la question n'est plus dontMse |MMir D rl)fOi, c'est l'emplâcemenl de Verberie, qui sent répoad àla » description des géographes anciens. » Tous les archéologues Picards hausseraient les épaules: le ebftlimeht me setnblerail d*urie impertinence assez cruelle. Le nouvel historien de César, préparé par de longues éludes sur la géographie au* cienne, a fait preuve de ce rare esprit de sagesse» qui porte à rechercher, dans le vraisemblable, ce qui est seul pdsviUe et vrai, dans les questions ccmlroversées Aussi sans mpousBer ou sans admettre de parti pris Topinion de tel ou tel andiéo* logue sur un nom de lieu en .litige, Taulcur à voulu voir par lui-même, et n'émettre une opinion qu après les, avoir •discutées toutes. Le don de la \ne est plus rarc.qu*oo ne pense, et le nombre des aveugles plus considérable, qu-on ne le supposerait en ce siècle de Uimières.
a Le lendemain de la fuite de Tennemi, avant qail fut remis de son effroi, César leva son camp, traversa TÂisne, arriva après une longue journée de marche (45 kil.) devant Npviodunum (Soissons) (1). » César essuya un premier échec devant la ville, mais ayant ensuite fait pratiquer des travaux de siège, il emporta la place. Ce n*est évidemment pas sans hésitation que Fauteur à dû faire de Soîssons le Noviodunam des Commentaires» car il a rencontré à une distance peu éloignée de cette vHle, une montagne assez élevée au bord de la Crise, doqt le nom et la position géographique semblaient convenir à l'appellation gauloise de Noviodunum, « Noyan. j» Cependant quand on examine la question sur le terrain, Ja future Augusta Suessionum des Itinéraires, delà « Ta]^e Théodosienne, » et de Ptolémée, nous parait devoir être assis
(1) im. p. 103.
sur l'emplacement du Noviodunum de César à Soissods et oon pas à Noyan. Ainsi Tonl pensé I^Hluslre d*Ân ville, Dom Grenier» Perrot d'Ablancoort et fen M. Graves'. Je passe soos silence l'opinion de M. Peigné Delacourl, qui met le Noviodunum Suessionum an < roûnt de Noyon » près de Chevincourt (Oise) ; nonobstant le suc^^s académique qui l'a couronnée en 1858, cette opinion nous parait insoutenable.
Après la prise de Koviodunùti), César, sans entrer dans aucun détail sur la marche ultérieure de son armée, dit simplement qu'il la conduisit dans le pays des Bèllovaques « exercitnm in Beltevacos deduxlt. ^ Si le nouvel historien de César, me permettait une remarque critique, je lui exprimerais le regret que j*éprouve de le voir imiter ici trop • complètement la réserve de César, touchant son itinéraire de Noviodunum à Bratuspantium. fifttons-nous d'ajouter que la planche 7 de l'Atlas supplée à cette réserve, par un tracé conGrmant, avec une autorité sans conteste, Topinion émîs« dans notre étude sur les origines de Compiègne.
En quittant Noviodunum, César suivit le cours de l'Aisne, par la rive gauche, et tint à peu près la ligne actuelle, du Soissons à Compiègne, en côtoyant plus souvent toutefois la rivière que ne le Tait aujourd'hui la route. Parvenu à la jonction de l'Oise et de l'Aisne, César aura fait préalablement occuper le mont Gannelon, par quelques cohortes avant de traverser l'Oise avec son armée. C'est au moment de cette étape que l'armée romaine occupa une partie du territoire de la ville de Compiègne. Et» c'est vraisemblablement pendant la marche qui précéda l'étape de Compiègne, qile César fit * explorer la forêt de Compiègne, qui va devenir le théâtre de sa campagne contre les Bèllovaques, en Tannét 70S, Av. J.-C.
La prise d'Alésia et la défaite de Tannée de secours, composée de tous les contiogents de la Gaule, devaient bire espérer la fin de la guerre; « mais les flots populaires, » semblables à ceux de TOcéan, une fois agités, ont besoin de » temps peur se calmer (1). » En 703, des troubles se manifestèrent sur plusieurs points à la fois. César qui hivernait i Bibracte, dût se rendre avec deux légions dans le Berry, et, peu après, dans TOrléanais, pour y rétablir l'ordre. Ensuite il s'avança contre les Bellovaques, dont la résistance paraissait devoir être d'autant plus formidable qu'ils n'avaient pris qu'une faible part au siège d*Alésia.
Jusqu'à présent les antiquaires avaient été fort embarrassées pour assigner un lieu précis aux diverses phases de l'expédition de 703 contre les Bellovaques ; ils avaient bien proposé telle ou telle localité, mais aucune ne s'accommodait avec le récit et les descriptions d'Hirtius. Plus heureux que ses prédécesseurs, le nouvel historien dé César, grâce à ce coup d*œil sagace qui sait voir toute chose là où elle dcfît être, gr&ce à son esprit d'intuition archéologique a reconnu qne (Hvers points de la forêt de Compiègne, s*appliquaient fort exactement aux descriptions d'Hirtius. Nous citerons donc ici les fragments d'une interprétation qui devient si précieoae pour l'histoire de Compiègne et celle de la forêt qtli enveloppe notre cité.
Après avoir réuni son corps d'armée. César marcha contre les ^llovaques, a établit son camp sur leur territoire
(1) Bi^akn de Juki Cétar, 1. 11, p. 460.
et envoya de tous cties de la cavalerie, afin de faire quelques prisoDDiers, et de conuattre par eux les projets de rennemi. Les cavaliers rapportèrent que l'émigration était générale et que le petit nombre d*habltants qu'on rencontrait était restés chez eui, non pour se livrer à Tagriculture, mais pour espionner les Romains (1). x> C'est généralement la conduite tenue et à tenir dans tous les temps et tous les lieux occupés par des ennemis. Que Tesions-nous» et fort légitimement, à répoque des invasions de 1814 et de 1815? Nous le ferions encore demain si l'ennemi tentait le passage du Rhin 1 — « César» en interrogeant les prisonniers « apprit que les Bellovaques en état de combattre s'étaient rassemblés sur un point, et qu'à eux s*élaient joints les Ambiens, les Âulerques, les Calètes, les Yéliocasses, les Âlrébates. Leur camp se trouvait dans une forêt sur une hauteur entourée de marais (le Monl'Sainl-Marc, dans la forêt de Compiègne); leurs bagages avaient été mis en sûreté dans des bois plus éloignés. Plusieurs chefs se partageaient le commandement ; mais la plupart des Gaulois obéissaient à Correus, à cause de sa haine bien connue contre les Romains (2). » Le Mont-Saint- Marc que j'ai souvent exploré, notamment à Tépoque où j^éludiais Thistoiro de René Va, l'ermite du Mont-Saint-Marc, ré|)ond fort exactement, par sa position lopographique, à la description d'Hirtius, c'était la hauteur escarpée et d'un abord diificile, que nous avons tous connu avant 1 époque où Napoléon III y ordonna le percement de roules carrossables» et l'établissement de points de vue délicieux (3). Quant aux
(1) HiêL de Jukê César, U H, p. 3M-3i7. {%) Ibid. p. 327.
(3) Voir la descripUoD que nous en avoos donnée dans VErmiU du Mont- Saha-Marc.
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m9i;ai8; on {mihI . jiigeif de leur importance. slralégiqne, parce qtt!èUâeiit^îl;a seulement, trente ans, les marais du Vivier frère Robert et ceux de Vieux Moulins. Le plateau dé cette colline ét$1t plus que suflSsant pour y asseoir un corps d*arm^ asse;;. impMlmla,^
« Depuis, quelques jours» Commius était allé chercher des seconr^ chez c^s nombreux Germains qui demeuraient dans les pays, limitrophe^, (probablement ceux des bords de la MeiMlÇi). LesBf)Hpvaqi||eiP4prir.epl Ib^H d'un commun accord, deJLvrer.bfitaittle à.César, si^ comme le bruit en courait, il se présentait avec trois Jégions. seulement, car ils ne voulaient pas ^ risquai d*avoir plus.. t$rd sur les bras toute son armée. Si» au.conlrfiire, lesAproalns marchaient avec des forces plus çoQ^d/|ra[>les^ ii|» comp^eajl garder leur position, et se borfiier^ par; dçs. embuscades, à intercepter les vivres et les fourrages* trèft.rfire^ dans cette saison.
» Ce pian, confirmé par plusieurs rapports, parut à César, plcw de prudence ^l ji)ieQ opposé à la témérité ordinaire des barbares. Il mit donc, pourtles attirer au combat, tous ses soins à dissimuler le nombre de ses troupes ; il avait avec Joi les .7% 8* et 9* légions, composées de vieux soldats d*uD coi](rage éprouvé, et la 11*, qui, formée déjeunes gens d*élile comptant huit campagnes, méritait sa confiance, quoiqu'elle ne p&t^ètre comparée aux autres pourla.bravioufeet Texpésiéiifie de la guerre. Afin de tromper les ennemis en ne leur moubmil que trois légions, seul nombre qu'ils voulussent coaliattret il disposa en ligne les 7\ 8« et 9« ; les bagages peu considérables d'ailleurs, furent placés ea arrière sous la protection de la 11* légion, qui fermait la marche. Dans cet ordre» qui formait presqu'un carré, il arriva à l'improviste en vue des Beltovaques. A l'aspect inattendu des légions qui
s'avaoçaieot en bataille et d*uD pas assuré, ils perdirent contenance, et, au lieu d'attaquer, ainsi quMIs se Tétaient promis, se contentèrent de se ranger devant leur camp, sans quitter la hauteur. Une vallée plus profonde que large (magis in altitudinem depressa quam late patente) séparait les deux armées. En présence de cet obstacle et de la snpérîorilé numérique des barbares» César, quoiqu'il eût désiré le combat, renonça de son c6té à Tallaque, et plaça son camp en face de celui des Gaulois, dans une forte position, (camp de Saint- Pierre en Châtre (in castris) dans la forél de Compiègne). Il le fit entourer d'un rempart de douze pieds d'élévation, surmonté d'ouvrages accessoires appropriés à l'importance do retranchement (ioricularoque pro ralioue ejus altitudinis), et précédé d*un double fossé de quinze pieds de large, à fond de cuve, des tours à trois étages furent construites de distance en distance, et reliées par des ponts couverts, dont la partie extérieure était munie de clayonnage. De ceUe manière le camp se trouvait protégé non-seulement par un double fossé, mais encore par deux rangs de défenseurs, dgnt les uns, postés sur des ponts, pouvaient, de cette position élevée et abritée, lancer leurs traits plus loin et avec plus d'assurance, tandis que les autres, placés sur le vallum* plus près de Tennemi, étaient garantis par les ponts des traits plongeants. Les entrées furent défendues au moyen de tours plus hautes et fermées par des portes (1). Ces formidables retranchements avaient un double but : augmenter la confiance des barbares, en leur faisant croire qu'on les redoutait; permettre ensuite
(Ij Voir les planches relatives k ces travaux dans TAlIas qui accompagne THiêtoire de Jules César, et celles que A. Pelassy de TOnale, a publiées sur le même sujet dans son Eistovre du palais de Compiègne.
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de réduire la garnison du camp lorsqu'on irait chercher au loin des approvisionnements (1). d
De tous temps la tradition avait placé un camp romain au Mont Saint-Pierre, et chaque fois que des coups de pioches étaient données çà et là sur le plateau, on était certain d'y rencontrer des monnaies et des armures romaines. C'est Tépreuve que nous en avons personnellement faite, à différentes reprises, nolainmenl en 1846 et en 18i7 (2). L'abbé Carlier dans son a Histoire du duché de Valois » parle de l'occupation de cette colline par les Romains ; Gambry le répète dans sa description du département de l'Oise ; feu M. Graves, mort en 1S57, directeur général des forèls, tient le même langage dans sa « Notice archéologique sur le déparlement de l'Oise.» Mais jusqu'à ce jour, aucun commentateur n*avait assigné de rôle à cette montagne, dans l'histoire de la conquête des Gaules. Cette assignation, entièrement nouvelle, donne au Mont- Saint-Picrre, 410 intérêt et une importance historique dont nous nous félicitons, car nous sommes justement fier de tout ce qui contribue à rehausser l'illustration de notre pays. On pourrait objecter que vingt-quatre hectares ne sauraient donner asile à sept légions, mais César n'en a eu longtemps avec lui que quatre, et il avait d'ailleurs fait approprier le Mont-Saint-Pierre à ce nombre.. Le camp de Berry-au-Bac, qui renfermait huit légions, n'offrait que quarante et un bectares de superficie. La théorie est une belle chose, mais quand on en vient à la pratique, surtout en guerre, on se resserre quand il le faut; on fait comiue on peut. Cette vérité, de bon
(1) Histoire de, Jules César, t. II, p. 327-329.
(2) J'en ai dit quelques ' mots dans : Pierrefonds, Sainf-Jeati-iui^Boiff, et SairU'Pierre m Chaslre, 1 vol. iD-8«, Paris, 18tf8.
sens vulgaire, est commune à tous les temps et à tous les lieux. Rendons la parole à l'historien de César, qui décrit, avec un intérêt si palpitant, la seconde campagne contre les Bellovaques, que les diverses péripéties semblent se dérouler sous nos yeux.
<K Pendant quelques jours il n'y eut pas d'engagements sérieux, mais de légères escarmouches, dans la plaine marécageuse qui s'étendait entre les deux armées (1). Néanmoins la prise de quelques fourrageurs, ne manquait pas d'enfler la présomption des barbares, accrue encore par l'armée de Commius, quoiqu'il n'eût ramené que cinq cents cavaliers Germains.
y> Les ennemis demeurèrent renfermés une longue suite de jours, dans leur position inexpugnable. César jugea qu'une attaque de vive force coûterait trop de sacriGces ; un investissement seul lui parut opportun; mais il exigeait des troupes plus considérables. Il écrivit alors à Trebonius de faire venir le plus tôt possible la IS"" légion, qui, sous les ordres de T. Sextius, hivernait chez les Biluriges; de la réunir à la 6* et à la 14% que le premier de ces deux lieutenants commandait à Genabum, et de le rejoindre lui-même a marches forcées avec ces trois légions. Pendant ce temps il employa la nombreuse cavalerie des Rèmes, des Lingons et des autres alliés, à protéger les fourrageurs et à empêcher les surprises. Mais ce service quotidien finit, comme il arrive souvent par se faire avec négligence, et, un jour que les Rèmes poursuivaient les Bellovaques avec trop d'ardeur, ils tombèrent dans une embuscade. En se retirant ils furent enveloppés par les fantassins, au milieu desquels périt
(1) G*e8t-à-dîre le territoire de a commune de Vieux-Moulins.
Vertiscus leur chef. Fidèle aux mœurs gauloises, il D*af ail pa& vottin qne sa vieillesse le dispensai de commander et de mouler à cheval» quoiqu'il s'y soutint à peine. Sa morl et ce faible suficèsexallèreut encore les barbares, el rendirent les Romains plus eirconspecls. Néanmoins dans une des escariBovches qui avaient lieu sans cesse à la vue des deux camps, vers les endroils guéables du marais, Tinfanlerle germaine ;que César avait fait venir d*outre Rhin, pour la mêler à la cavalerie, se r^unil en masse, franchit audaciensemenl le marais, e(, trouvant peu de résistance, s'achq ma tellement à la poursuite des ennemis, que la frayeur s'empara non seulement de ceux qui combullaienl, mais encore de ceux qui é^aieul ^ réserve. Au lieu de profiler des avantages du terrain, tous s'enfuirent lâchement ; ils ne s'arrêtèrent qu'à leur cannp, quelques-uns même n'curenit pas h^nte de se sauver aurdelà. Celle défaite produisit on découragement généiral, car les Ga^ilois étaient aussi prompts à se démoraliser au moindre revers,.qu'à s'enorgueillir au plus léger succès (1). »
N'est-ce point là le caractère français à quelqu'époque de l'histoire qu'on l'éludie. Que d'engouements el de défaillances Bou justifiés, depuis soixante-quinze ans seulement ! Pourquoi cela? c'est parce qu'en général nous n'avons ni foi politique, ni foi r^igieuse; semblables à dos élèves légers el insoumis, que l'on place sous un professeur ferme et sévère, il nous faut un chef d'état qui ail pour la nation des énergies capables de résister aux enivrements irréfléchies du succès,.comroe de contenir, les entraînements, el les démoralisations qui se pressent à, la suite des revers. Pour le dire en un mot : Les
(t) HUt. de ^. César, t. II, p. 329-330.
AraBçais. seront toujours des écoliers ; avis aux matires. •-- Reyenons an milieu de notre luxuriante Torèt de Compiëgue.
Les escarmouches se renouvelaient chaque Jour entre les oecHpants du Mont-Saint-Marc et ceux du Mont-Saint-Pierre» lorsque les Gaulois apprirent « Tarrivée de Galus Trebonius avec ses troupes, ce qui portait à sep.t le nombre des légions. Les chefs des Bellovaques redoutant alors un investissement pareil à celui d*Alésia, résolurent de quitter leur position. Ils firent partir de nuit les vieillardfi, les infirmes* les hommes sans armes et la partie des bagages qu'ils avaient conservée avec eux. A peine cette multitude* confuse, embarrassée d'elle-même et de ses nombreux chariots, fftt-elle en mouvement, que le jour la surprit, et qu'il fallut metlrr" les troupes en lipe devant le camp, pour donner le temps à la colonne de s'éloijfher. César ne crut utile ni d'engager le combat avec ceux qui étaient en position, ni de poursuivre, à causederescarpementdela montagne, ceux qui se retiraient; il résolut cependant de faire »vancer deux légions pour inquiéter l'ennemi dans sa retraite. Ayant remarqué que la montagne sur laquelle les Gaulois étaient établis, se reliait à une autre hauteur (le mont Collet), dont elle n'était séparée que par un vallon de peu de largeur, il fit jeter des ponts sur le marais ; les légions y passèrent et atteignirent bientôt le sommet de cette hauteur, que protégeaient de chaque côté des4)entes abruptes. Là il rassembla ses troupes, et se porta en ordre de bataille jusqu'à l'extrémité du plateau, d'où les machines mises en batterie, pouvaient atteindre de leurs traits les masses ennemies.
D Les barbares, rassurés par l'avantage du lieu, étaient prêts à accepter le combat, si les Romains osaient attaquer la montagne; ils craignaient d'ailleurs de retirer successif
véïnehl leui*s troupes, qui, divisées, auraient pu être mfses en désordre. Celle allitude décida César à laisser vingt cohortes sous les armes, à tracer en cet endroit le camp et à le retrancher. Les Iravaux terminés, les légionnaires Turent rangés devant les retranchements, et les cavaliers répartis aux avant-postes, avec leurs chevaux tout bridés. Les Bellovaques eurent recours à un stratagème pour o()érer leur retraite. Ils se passèrent de main en main les fascines et la paille sur lesquelles, suivant Thabilude gauloise, ils s*asseyaient, tout en conservant leur ordre de bataille, les placèrent sur le Tront'du camp, puis, vers la fin dujour, à un signal convenu, y mirent' le feu. Aussitôt une vaste flamme intercepta aux Romains la vue des Bellovaques, qui se hâtèrent de fuir.
i Quoique Vincendie empêchât César d'apercevoir la retraite des ennemis, il la soupçonna, fl fit avancer ses légions et envoya la cavalerie à leur poursuite ; mais il ne marcha que lentement, dans la crainte de quelque pfége, les btifbares pouvant avoir l'imention d'attirer les Romains, suî* un terrain désavantageux. Les cavaliers d'ailleurs n*osaiént pénétrera travers la fumée et les flammes; aussi les Bellovaques purent-ils franchir impunément un espace de dix milles, et s'arrêter dans un lieu extrêmement fortifié par iâ nature, le Mont-Gannelon, où ils assirent leur camp. Ainsi établis,. ils se bornèrent è placer souvent de la cavalerie et de l'Infanterie en embuscade, et causèrent un grand tort aux fourrageurs romains (1). »
Le nouvel historien de César ne nous dit pas par où, et comment s'effectua la retraite des Gaulois, sur le Mont- Gannelon ; cdr du Mont«^aint-Marc , ils étaient séparés du
(l//6iMl.^p.8M^3è.
^^9 GaDDeloD, par deux rivières : TAisne et TOise. Il est probable que les Gaulois gaguëreal les bords de rAisue, près du lieu dit a la Molle-Blin, » el qu'ils les côtoyèreDl jusqu'à la hauteur du village de Choisy, qu'ils franchirent la rivière à gué, traversèrent le delta formé par les deux rivières, et gagnèrent le Gannelon, après avoir passé l'Oise à gué, au lieu dit a le Bac-à-l' Aumône. » De temps immémorial, ces cours d'eau ont élé guéables sur ces points. Il serait d'ailleurs puéril de démontrer que les gaulois connaissait ces passages; n'avaieut-ils pas comme tous les peuples du monde des explorateurs, chargés de reconnaître les lieux, ainsi que* le font aujourd'hui, avec tant de bonheur et d'exactitude, nos officiers d'état major?
L'importance du Ganoelon comme position stratégique, n'avait point échappé aux Gaulois, et sans admettre ou rejeter absolument l'hypothèse qui fait du a Château de Gaunelon, » un oppidum gaulois, disons quoAOs ancêtres occupaient ou avaient occupé le plateau de cette colline, ainsi que j'en émellais l'opinion ^dans ma monographie du a Mont-Gannolon (1). r> César après y avoir placé quelques cohortes pour protéger le passage de ses troupes, durant sa première campagne contre les Bellovaques, quitta ensuite cette position, que les Gaulois se seront hâtés de reprendra, dès qu'ils en ont reconnu l'utilité. Je dis utilité, car en aucun temps, on n'a dû habiter d'une manière permanente ce plateau aride, inculte el désert. Lors des événements de 1814, n*est-ce pas sur les flancs de cette colline que la milice urbaine teiidait des embuscades aux prussiens qui, de Noyon, cherchèrent
(1) p. 10, 1 ▼ol. in-8», Paris, IMO.
parfois à surprendre Compiègne pendant la nuit (1)« Le dernier épisode de la seconde campagne contre les Bellovaques, paraît s'être déroulé dans la plaine de Choisyau-Bac. « Après plusieurs rencontres, César sut par un prisonnier que Correus, chef des Bellovaques, avec six mille fantassins d*élite et mille cavaliers choisis, préparait une nouvelle embuscade dans les lieux où Tabondance du blé et du fourrage, semblait devoir attirer les Romains. Sur cet avis, il envoya en avant la cavalerie, toujours chargée de protéger les fourrageurs, lui adjoignit des auxiliaires armés à la légère, et lui-même, avec un plus grand nombre de légions qu'à Tordinaire, les suivit le plus près possible.
3» L*ennemi s*était placé dans une plaine (celle de Choisyau-Bac), d'environ mille pas en tous sens et entourée d*uu côté par des forêts (2), de Tautre par une rivière d'un passage difficile (F Aisne). La cavalerie connaissait les projets des Gaulois; se sentant appuyée, elle marcha résolument, par escadrons, vers cette plaine, que des embûches enveloppaient de toutes paris. Gorreus, en la voyant arriver ainsi, crut Toccasion favorable à Texécution de son plan, et attaqua d'abord les premiers escadrons avec peu de monde. Les Romains soutinrent vaillamment le choc sans se concentrer en masse, sur le même point « ce qui, dit Hirtius, arrive » ordinairement dans les combats de cavalerie, et amène » toujours une fâcheuse confusion. » Là, au contraire, les escadrons restèrent séparés, combattirent isblémeot, et lorsque Tun d'eux s'avançait, ses flancs étaient protégés par les autres, Gorreus fit alors sortir du bois le reste de sa
(i) Voir notre : Major OUnin et Comptègne en 1814, in-S», 1866. ft) La foret de Laigoe.
cavalerie. Un combat acharné s'engagea de toutes parts» sans résultat décisif, jusqu'à ce que rinfanterie ennemie débouchant de la forêt en ordre serré» fit reculer la cavalerie des Romains, Les soldats armés à la légère, qui précédaient les légions, se placèrent entre les escadrons et rétablirent le combat. Après un certain temps, les troupes, animées par rapproche des légions et l'arrivée de César, jalouses d'obtenir seules l'honneur de la victoire, redoublèrent d'efforts et eurent l'avantage. Les ennemis, au contraire, découragés,semirentàfuir; mais ils furent arrêtés par les obstacles mêmes qu'ils avaient voulu opposer aux Romains. Un petit nombre s'échappa cependant en traversant la forêt et la rivière : Correus, inébranlable devant cette catastrophe, reftisa obstinément de se rendre, et tomba percé de coups (1). »
On suit les mouvements des Romains et des Gaulois ; les romains venant du Mont-Saii^-Pierre, et pénétrant dans le delta de Ghoisy, vraisemblablement au même point de l'Aisne que les Gaulois ; ceux-ci retranchés sur la montagne du Chàtekt, là où se trouve la belle propriété de M.Paul Mollot, descendant les rampes de la colline pour aller à la rencontre des Romaioft; on assiste à la mêlée et à la retraite des vaincus» dans h forêt de Laigue, et par le tfavers guéable de l'Aisne. .
Ainsi s'acheva la seconde campagne de César cwtre les Bellovaques; le général romain regagna son camp de Saint-Pierre, où peu de jours après, il reçut la soumissten des vaincus.
Nous n'avons point à nous occuper ici des autres parties de «c l'Histoire de Jules César, » nous dirons seulement en
(1) BisL de J, César, t. II, p. 332-333.
terminant, que son nouvel historien a les serres et 1 çnyersnre assez larges, pour saisir ef embrasser dans son ensemble ce gigantesque personnage. En effet, comme personnalj^lé r^z lîtâfrfe' et politique, César n^est-îl pas le plus vaste jj^^e î,^ rantiquité?La\îe cle César immortalisera donc lenon|.(|{i^ savant et de iVstorîen.'ta France rèçopnaîs^açte a^ (Jjé^^^ inscKt l4 nom dû â'ouvefàin dans les fables' di; la glpire.
LES ORIGINES DE LA LITHOGRAPHIE EN FRANCE
l^i la nomienclature des illustrations d'une ville était limitée aux noms seuls des personnages auxquels elle a donné le jour, les biographies locales se trouveraient fort restreintes. J'ajoute qu'elles seraient incomplètes. En effet, n*y a-t-il pas plusieurs ' sortes de naissances, dont une ville peut devenir le théâtre ? naissances à la sainteté chrétienne et à la gloire militaire */ naissances i| Tillustration politique et administrative, naissances à la célébrité littéraire, scientifique et aflîsCicibe. 9i par impossible, saint François d'Assise et notre saint' Vincent de Paul, Louis XIY et Napoléon> Bossuet et Cotberï, Raphaël et Corneille avaient séjourné quinze ou vingt ans dans une même ville, cette heureuse cité n'inscriraii-elle p^as avec un légitime orgueil, leurs noms au catalogue ie ses'enrants d'adoption ? En agir différemment serait à là' fois un crime de lèse-grandeur humaine et un acte de spoliation flagrante de ses propres intérêts. Les hommes ou les événements qui ont contribué à rilluslration d^une ville ne fôrmënl-iis p*as une partie intégrante de sa fortune communale ; à tel poîilï, que sî les annalistes en omeltaienl volon-
(airement quelque chose, la postérité serait en droit de leur en demander un compte des plus sévères. Quoi de plus précieux ! Autant Tesprit est supérieur à' la matière, autant les trésors intellectuels ou moraux remportent en valeur réelle sur les trésors matériels ; l'abyme des perturbations sociales engloutit d'ordinaire ces derniers Jes premiers seuls échappent à la rouille des âges et aux cataclysmes révolutionnaires. Oïl peut être momentanément oublieux, mais on finit toujours par se souvenir. Aussi dans le bilan de leur fortune les villes doivent être parcimonieusement économes ^de ces richesses d'illustration : ne sont-ce pas les seules durables icibas, après toutefois celles de la Religion ? Donc, en écrivant l'histoire d'une cité on rangera parmi ses enfants, non-seulement les personnages nés dans ses murs, mais encore ceux qui, étant devenus accidentellement ses citoyens, ont reçu dans son sein la naissance au talent et la consécration de la gloire.
A travers nos études sur Compiègne» nous avons rencontré sur la route une illustration artistique, d'un mérite exceptionnel ; nous nous sommes fait ud devoir de la mettre en relief et de lui assigner le rang qu'elle mérite si bien d'occuper au milieu de ces pages. Parlons de la vl»et des travaux d'Aubry-Lecomte dont les œuvres ont fait pendant plus de trente-cinq ans l'honneur de nos expositions nationales, il a eu la gloire d'être l'un des initiateurs les plus habiles d'un art reproducteur, qu'il a su porter à un degré de perfection que personne n'est encore parvenu à dépasser, ni même à atteindre. A la vérité Aubry-Lecomte n'est pas né à Cornpiègne. Néanmoins, c'est pendant le long séjour qu'il a fait dans notre antique cité de 183S à 1844, au sein d'une famille dont les membres y occupaient les premières places, qu'Aubry- Lecomle a reçu la consécration publique de son beau talent.
Nous le revendiquons à bon droit pour u6tre, et nous rinscrivoDs au catalogue des enfants illustres de Compiègne.
C'est à Nice, alors comme aujourd'hui chef-lieu du département des Alpes maritimes, qu*Aubry (Hyacinthe- Louis-Victor- Jean -Baptiste) naquit le 31 octobre 1797 (10 brumaire an YI). Son père, Aubry du Bourguet (François- Augustin) d'Angers, était lieutenant au premier bataillon, de la 85* demi brigade; depuis il remplit en cette ville les fonctions de lieutenant trésorier de gendarmerie ; emploi qu'il occupa plus tard à Draguignan. Engagé volontaire à seize ans, Aubry du Bourguet était lieutenant à vingt-deux. Un brillant avenir s'ouvrait donc devant lui, lorsque la Providence plaça sur son chemin une jeune personne non moins remarquable par la naissance et la beauté que par les dons de l'esprit et du cœur. Il prit pour compagne Ursule-Eymare- Françoise-Paule-Justine, fille du baron de Gaivi de Vignolez, et petite-fille du marquis de Tresman. La maison de Tresman, l'une des plus anciennes et des plus illustres de la Provence, est alliée à celle de Saint-Cricq ; d'où l'alliance de la famille Aubry avec celle de Saînt-Crîcq. Cette union limitait forcément la carrière du jeune ofiicier. Tout entier aux devoirs de leur état, H. et M"* Aubry du Bourguet, quoique dans une position de fortune modeste, ne subirent point l'influence de ces doctrines égoïstes et criminelles, qui de nos jours conduisent les sociétés à leur perte. Dieu bénit leur union ; quinze enfants vinrent « faire couronne » à leur noble et vaillante mère. A la vérité, lorsque ce père et cette mère furent appelés par Dieu à un monde meilleur^ ils ne laissèrent pour toute fortune qu'un nom sans tâche et des traditions d'honneur et de vertus précieusement conservées par leurs descendants et notamment par leur petit-fils Charles Aubry-
Lecoiiite, 6ommissaire dé là marine et officier de la Légion d'honneur. Âubry du Bourguet était chevalier des ordres de Saint-Louis et dé la Légion d*hottn'èur.
Celui de sesf énTântis ()fui nôtfs' octufié', fffactnthë', rè^ât âû foyer dbttestfque là (^femièfe êdtfcatfotl liltérâfre. Lès idées de naturalisme et de dëîdlâe, f)rb\)âgées dîifsint' I^s cinquante dernières années du Ivri^ siècle par Vi âkte philosophitfde , et lé retodr aût dofctrfifé^ et ivnt ârlii pdTens, taht vantés pendant h pèrfôdé i^éVohtfodttWi^é ci au commencement dti Xn> sIèôlK éxercèrétit und îfflhi4nëè con8idéra1)le sur sbn ei^^it dtfris la diréétion aMfttf<)iié qu'il devait adbptéf uii jotir. Néanmoins, et ^àV v&é heureuse inconséquence, il ^rdd tbuj<Mri-s déK ^htîniénts chrétiens qtri devinrent sa force et da codsolatioh'dtt' déclin de sa carrière. Il montra de bonne heurte d*liettreuses dispositionsr potir leà mathémâlic|ue8 et le desbtn' et du goût très vif pour l'étude.' Un lyvéS àyml été tohdéH NtcJè en 1810, cette ville accorda au conciodrsdeur bourses cdlniâtfnales. L'une futobredue par le jèdàd Aubry/à'la sutté'd'dn brillant examen présidé par M. JOubeVt; iifspeëleur générafdé l'Université. Sur le rapport de c^ fonciîorinait^ supéHMr, M. de Fontane9, grand-mattrë de l'Unii^ei'sité; lé nottnfetioiirsier à pension entière de Nice. Il fut l'un des éièVes les i^us distingués de ce collège, afttsi que nous rajiprend unfe lettre du proviseur, M. le comte de Orcfstîs. Rten- n'est plus honorable pour la mémoire d' Aubry que cet éloge.
a Nfce, le 23 juin 1814,
X Le Proviseur du Lycée de Nice, membre de la Légion x> d'honneur,
» A^Sdn Ëicellence Monseigneur' lé' coiiiy* de Foiiiianes.
» ^^.i>Ui|nt de là lÀf^^ çt'hqpnçi^r.
» 4j^qi)l9^t (^ 1» ç\^\fir.9 dç cft ^ycé^ va; lawwc «aas » (|{i«M9|iiMm «UftriftWft le«:#vçs boMrsipw dp?: tàUp, qi|i » M R^yiftft <i?* ^ 4« TW d^ *^r4Mgn<\, je çrWB dflvoir » BIP)?'" Y^^« ftfpgllpflcq 4ç, ^a|0^r «Mîçpr^er. sa< pikiiM)«Wmi » ^iH,WB^ H;jia|Ç/i\l^\ftAv)ir,x,,fi^dq M- A,«)>FÏ. n?\WÏ «VAwgW* » ^*S^W?SJi <^ JM^«t:«lhLoire, qiwrtiw-mjftlçe de.b).g§Pr » darmerie du ci-devant département des Alpes qywlUjIMS» > actuellement en cantonnement à Grasse avec le reste de 1» son corps. Le jeune A-ubry est accidentellement né à Nice, » et il put être proposé en conséquence pour boursier com- » munalde^cell^^ ville par A^ louberl» inspept^ur $éDéra|^ » qui après l'avoir examiné^ r^coppul , 2|us.si[t5f^ (|^)i^, CiÇt^ » eprant l^i (j^sposiyoï^s les plu^ b^\i|;Bi]^$j^s sou^ tpw, lp§, » raDDorts* Votre ÈijceUj^nce le, nçya^ma^ bq^rs^çr c^mm^D^j, » de notre ville à. pension entière qt depuis sop admiaipion » daps^ notre Lycée, cet espmAlç jeu^^homfne. a s| plpn^. B ment^(^nfirmé les p^r^s.eptiKienti; de.M. Jo^ber^. et.a, sjl^ » bien mérité les boqt^ de Yp^e^Expellençe.qi^ jq. dpj^^ lui. » pVpposçr de^lui on acçord^^ la continu^tign. l^n eff^t, cet x> élève, sergent-;inajor^ de notfe, l^yçéÇâ a touiouii;s tçnu uuQ. » conduite irtéprpcha|)le. il est d*u^^ docilité. ex j;pplai;;e,.etj » d'une apbliçaUon^^^^ de o^od^rer; rard)^)^,; ,
9 toujours aespreqiiers dans sesclaj^^çs d^^n et.de mj^- » tijérn^tîmes^ î\ est au^sî expe^yep^. dççsîRÇitepç ; eij^, cpl^ » élèveaîes^qûa^^^^^^^ s^p^^rWIirs.qpl.a^^^^
» lence daigne s'intéresser en sa faveur pour iui faire ac- \ corder une autre bourse dans un des lycées de l'intérieur ; » avantage que son père ne pourrait lui procurer parce qu'il » est chargé d'une nombreuse famille. Le jeune Aubry a » parcouru les diverses classes, jusqu'à la deuxième année X) d'humanités ; il a remporté des prix à tous les concours et )» pour toutes les parties de l'enseignement, notamment celui T» de sagesse ; je le considère comme l'élève le plus recom- » mandable de ceux que Votre Excellence avait placés sous » ma direction, et j'ose espérer qu'elle aura pour agréable » l'intérêt que je prends à ce qu'il puisse achever son » éducation.
Signé : le comte de Orbstis. x>
Hyacinthe Aubry se distinguait par un goût spécial pour les mathématiques, tel est le témoignage que Xavier Giraudi, son professeur, se plaisait à lui rendre le 3 mai 1814. Aubry songeait même à l'Ecole polytechnique, et il avait l'aptitude nécessaire pour y èlre reçu, coqyne l'affirmait un juge compétent, le 28 octobre 1815, lorsque les circonstances l'obligèrent à entrer le l*"' décembre en qualité de préposé Payeur à Antibes dans le service de la Trésorerie de l'armée.
I Je soussigné, Sertour, ancien élève de l'Ecole polytechj> nique, capitaine à l'état-major du génie, chevalier de la » Légion d'honneur, certifie que M. Aubry (Hyacinthe), » payeur de la guerre à Antibes, a toutes les connaissances » nécessaires pour être admis aux examens d'entrée à l'Ecole » polytechnique ; que de plus, il a des notions très-exactes et D assez étendues de physique, chimie, astronomie, mécanique, » géographie, et qu'il possède particulièrement l'art de lever
x> les plans et de construire des cartes topographiques et » géographiques ; qu'il dessine à merveille le corps humain i> avec le dernier fini ; le paysage avec goût, les cartes D militaires avec intelligence et les fortifications avec plaisir. » En qualité d'ami, j'ai trouvé dans son commerce tous les » agréments que peut procurer le plus beau naturel orné de » toutes les connaissances et de tous les talents les plus » agréables. Je le recommande à tons les élèves de TEcole » polytechnique comme un camarade digne d'èlre agrégé à » notre corps, et surtout comme Tami te plus franc et le 0 plus aimable. Sa modestie cache une partie de ses talents r^ et de ses qualités a celui qui le voit sans avoir le temps de » l'apprécier. »
M. Bure, chef de bataillon, ingénieur en chef d'Antibes, rend de lui un témoignage analogue ; il a ccrllBe, le 29 oc- » lobrel815, queM. Hyacinthe Aubry, Payeur à Antibes, » possède parfaitement les mathématiques élébëhtaires, et » pairatt avoir le gofll autant que les dispositions de s'élever 9 aoi plus hautes connaissances pbysico- ma thématiques. 11 » joint à ce mérite des t^enls variés en littérature, et » dessine très bien la carte et le plan, il dessine surtout la 1^ 6gure de la manière la plus brillante el la plus soignée, et » peut se promettre les plus grands succès dans les arts qui » dépendent du dessin. Je pense en un mot que M. Aubry » peut devenir un ingénieur distingué. » Aubry fut attaché à la Trésorerie de l'armée du 1" décembre 1814, au !•' janvier 1816. Le Payeur en chef delà 8* division militaire, certifle le 26 février 1816, que pendant ce temps il a rempli ses fonctions « avec zèle, intelligence, et qu'il possède les T> qualités qui constituent un bon comptable, d Tous ceux qui l'ont connu duratil cette période, rendeDtdé loi le meilleur
témoignage; le maréchal de camp Slivarich, commandant supérieur à Ânlibes, déclare le 6 août 1815, a que M. Âubry, y> Payeur en cette ville» est un fonctionnaire connu par sa D probité, ses sentiments et son dévouement, que dans 2> toutes les circcmstances, il s'est conduit avec modération, » et ne s'est immiscé absolument que dans les devoirs que » lui imposait sa place, y* Le maréchal de camp, baron de Perreymont, commandant le département du Yar, après avoir constaté son excellente attitude, ajoute : a M. Aubry a » toujours été au-dessus des devoirs de sa place, par ses ;) connaissances et son zèle. Sous tous les rapports physiques » et moraux, ce jeune homme est digne d'être appelé à des )» fonctions distinguées. Il joint les avantages de l'esprit à x> ceux du corps, et il ferait un excellent officier s'il se x> destinait à l'état militaire. »
Avec de telles dispositions, Aubry ne pouvait manquer de réussir dans la carrière qu'il devait embrasser définitivement. Il abandonna la Trésorerie de l'armée le !•' janvier 1816. après un séjour de deux mois à Marseille, où résidait son père, en qualité de Quartier Mattre de la Gendarmerie Royale ; il arriva à Paris le 15 mars 1816. Grâce à l'intervention du marquis de Saint Cricq, son parent, alors Directeur Général des Douanes, et surtout aux excellents témmgnages rendus fle lui, Aubry fut nommé Surnuméraire au Ministère des Finances, le 1"' mai 1816. Ainsi qu'il le racontait lui-même, le jeune employé s'était fait une loi d'accomplir avec une scrupuleuse exactitude tout ce qui lui était prescrit. Néanmoins, quand après l'achèvement de son travail, il lui restait quelque loisir avant la fin des séances quotidiennes, il le dépensait au profit de ses éludes favorites, au lieu de les donner comme tant d'autres, à des conversations légères
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00 inutiles. Ed dehors du Ministère le dessin était son unique occupation ; il y apportait une telle ardeur, qu'eu été il se levait avec le soleil et qu*en hiver, après avoir assisté le soir aux cours de TEcole des Beaui-Ârls, il prolongeait ses études bien avant dans la nuit.
C'est par l'entremise de Girodét-Trioson, auquel il avait été présenté en 1817 par la baronne Larrey, élève elle-même de David, qn'Aubry fut admis à l'Ecole des Beaux-Arts le 17 juin 1818. Un certificat d'admission délivré par le secrétaire perpétuel de l'Ecole, M. Mérimée, porte le n* 455. Ce document est en outre revêtu du visa des années 1819, 1822, 1823 et 1824. Une semblable persévérance méritait des encouragements qui ne lui firent pas défaut. Il fut appelé le premier au concours de la figure nue, durant le semestre d'hiver de 1820; en 1822 il obtenait la seconde médaille au concours des Beaux-Arts, la première en 1823, à la suite du concours d'après l'antique, auquel il avait été également appolé le premier le 28 avril 1823. Pour qui connaît la vie et les occupations des bureaux , si monotones et si arides dans les emplois inférieurs, on comprend qu'il fallait au jeune Aubry cette puissance d'énergie et de volonté qu'il avait reçue du ciel, pour suivre la carrière des arts parallèlement à celle de l'administration. Comme il arrive d'ordinaire aux hommes d'un mérite exceptionnel, il est probable qu'Aubry fut contrecarré dans ses inclinations artistiques : «c cela nuira D à votre avancement, lui disait-on, il faut renoncer au » dessin. » Ces sortes de moniloires, le plus souvent dictés par les sentiments d'une jalousie mesquine, voilée d'un
semblant d'inlérèl, loin de refroidir le zèle du jeune artUte, lui donnaient au contraire de nouveaux feux.
Sans autres ressources que la très modeste pension assignée par sa famille, Aubry connut les difficultés matérielles de la vie. Quel jeune homme ne les a pas connues it Paris? Il en écrivait à sa mère, qui s'efforçait de lui rendre le courage et Tespérance. « Que j'ai eu de bonheur en lisant la » charmante lettre, écrivait-elle le 2 mai 1818; oui vraiment » elle m'a Je t*assure, arraché des larmes. Comme au milieu » de ces petites peines, j*aime à te voir dans de si heureuses » çlispositions. Continue toujours à marcher dans le droit )) chemin et tu mériteras d'oblenir Testime et Tamitié de les )) supérieurs, et de ceux qui te connaissent. Sois Adèle à la » Religion dont je t'ai inculqué les principes dans ton enfance ; » ft*équente les sacrements et lu verras que Dieu ne t*aban- 1) donnera jamais; recours à lui par la prière dans les r> épreuves qu'il t'envoie. En suivant cette ligne de conduite )) tu seras aussi heureux qu'on peut l'être ici-bas ; souviens- » toi^ mon (ils, qu'on est toujours heureux quand on a la » paix du cœur. Tels sont les vœux que je forme pour loi, je » demande chaque jour à Dieu de le bénir. Puisse le Seigneur » avoir égard à ma prière et ton bonheur sera parfait. Avec » des sentiments comme les tiens, mon cher fil^, tu ne peuj » manquer d'être heureux. 0 mon cher Hyacinthe, que tu D m'offres de consolations I » Fort des conseils et de la tendresse d'une si digne mère, Aubry travaillait avec une égale ardeur à répondre à la bienveillance de radmioistratioi^ et à progresser dans l'art du dessin.
N'omettons pas de rappeler ici que, lors de sa présentation à Girodet, le grand peintre se montra tellement satisfait des études d'Aubry, qu'il lui exprima le désir d'en conserver
quelques unes. On comprend la surprise du jeune artiste ; il fut justement fier de Thonneur et de rencouragement que lui accordait ce maître, alors dans tout l'éclat de sa gloire. Précédemment il avait eu la bonne fortune de recevoir les conseils d*Hersenl, Tun des peintres les plus estimables de la Restauration. Comment, sous la direction de tels mattres, Aubry n'aurait*i] pas fait de rapides progrès?
Aubry venait d*atteindre sa vingt-troisième année, lorsqu'au mois d*avril 1880, il fut agréé comme gendre futur -du Receveur particulier des finances de l'arrondissement de Compiègne. Ce profet de mariage avait été préparé par M. Daumont, chef de division au Trésor, sous les ordres duquel il était placé. H. Aubry trouva dans la famille Lecomte, une bonne et gracieuse coippagne dont les vertus et les charmes lui rappellaienl l'admirable mère qui avait pris soin de ses jeunes années. H. Lecomte ^près avoir été successivement commissairp du Qpqvernement pQur les travaux de percemept du Simplon, chef dp bureau de l'Elat-Major, puis Trésorier général et chef de la divisioq des fonds au Ministère de la Police générale, avait, depqja 1816, échangée cette position contre une recelte des lances. Il était chevalier des ordres de la Légion d'bonqeur et de I4 Réunion.
Plus les débuts d'Aubry avaient été pénibles, plqs vivement il appréciait la faveur que lui ménageait la Providence, en luj associant une telle compagne. N'est-ce pas par une manifestation sincère de sa reconnaissance, que l'on provoque de nouvelles bontés de la part des bienfaiteurs? Aubry eut toujours un cœur reconnaissant. < Monsieur, je ne sais comment vous » exprimer mon ravissement I écrit-il le 83 avril 1820, |i » M. LecoDçite. Je crois en vérité que c'est un rêve! jq ne
» pouvais penser qu'un si doux espoir m*était réservé. > Après une sorte de profession de foi religieuse, de caractère et d'habitudes, il continue : c Jugez qu*elle a du être mon » ivresse, lorsque j*ai appris que vous ne dédaigniez pas de
• m*accorder Mademoiselle Gabrielle. Que j*aime sa candeur, 9 SCS grâces naïves el celle modestie vraie qui ajoute tant de » charmes à la beauté. Non, je ne puis croire à mon
• bonheur ? • Le reste de la lettre est un historique succint de la carrière de M. Âubry père, et de celle de son (ils. Ecrivant le 26 mai suivant à M. Lecomte, il le nomme son * cher bienTaiteur; ne rélail-il pas en effet? il parle des préparatifs du trousseau, de la recherche d'un appartement. Madame et Mademoiselle Lecomte étaient alors à Paris.
c Nous passons des soirées délicieuses avec Mademoiselle
• Gabrielle que j'aime et que j*eslime de plus en plus. H me » semble|toujours que je rêve et que je ne serai parfaitement » réveillé, que lorsqnMI me sera {permis de rappeler mon » amie. Hâtez ce fortuné moment le plus possible, mon cher
• bienfaiteur. • Aubry donnait à sa future compagne
quelques leçons de dessin, c Vous ne sauriez croire, dit-il, les » progrès qu'elle fait dans le dessin ; elle a fini un paysage
• qui va fort bien. • Le 3 juin il annonce à M. Lecomte, qu*il vient'd'arrèter un appartement rue du faubourg Saint- Denis n° 39, au troisième. < Il est de 650 fr. ; la distribution » est très commode, la maison est propre et sûre, elle est peu
• distante du bureau des diligences de Compiègne, où nous
• irons vous recevoir chaque fois que vous arriverez à Paris.» Point de détails inutiles; les événements d'aujourd'hui el les coutumes présentes n'entreront-ils pas demain dans le domaine de l'histoire et de l'archéologie ! Combien les mœurs et les usages n'ont-ils pas changés en France depuis cinquante
aDs ? Chez nous l'aprelé exIérl^uFe des mœurs anglaises a remplacé la vieille courtoisie de nos pères; à vrai dire, on n'a pris que la forme, le fond est resté au-delà du détroit.
Tout en achevant ses préparatifs de mariage, Aubry ne négligeait pas ses études. « Je termine un dessin pour la > gravure, écrit-il le 19 juin 1820 à M. Lecomte, d*après le » beau tableau de M. Hersent, exposé au salon de 1818, et » représentant Louis XVI distribuant des aumônes (1). Ce » dessin, que m*a demandé Tartiste, que je connais beaucoup, » me vaudra cinq cents francs ; je me hâte de Tachever afin » d'être tout entier à ma douce amie. » Enfin se leva le jour tant attendu par Aubry, la bénédiction nuptiale fut donnée le 20 juillet 1820, à Téglise Notre-Dame de Bonne-Nouvelle. A répoquedeson mariage, Aubry joignilà son nom patronymique celui de sa femme, afin de se distinguer par là des homonymes ; depuis il a toujours gardé rappellation d*Aubry-Lecomte.
Pressentant Timportance des services que la lithographie, alors récemment introduite en France, pourrait rendre à la peinture et au dessin, Girodet invita son élève en 1819, à étudier les procédés de ce mode de reproduction. Docile aux conseils du maître, Aubry-Lecomte s'y adonna aussitôt avec une patience qui devait recevoir sa récompense. — Buffon nVt-il pas dit : le génie c'est la patience? — Girodet lui confia en 1820 la lilhographie des principaux personnages de son tableau d'Ossian, qui ne furent livrés au public qu'en 1821 ; Aubry s'en acquitta avec tant de succès que Girodet ne voulut plus d'autre reproducteur de ses plus belles œuvres. « Je vous dirai, cher père, écrit-il à M. Lecomte le 23 aoAt » 1820, que j'ai entrepris une collection de lithographies
(1) Ce ubleaa est actueUement au musée de VersaiUes.
* fl'aprës des defesîns originaux de M. Gîrodet, représentant i> les ombres do fameux barde Ossîan. J*eh ai déjà fait » trois; mais je ne les mettrai à la disposition du public que if lorsque j'aurai un nombre suffisant de planches. Ces Y» tètes de Malvina et des autres Grâces, qui sont fort sédui- » santés, n'étant pas connues, je crois qu'on les accueillera » avec plaisir et que cela pourra m'èlre utile. M. Girodet a » vu avec satisfaction les trois* premières ; il m'encourage % beaucoup. Il m'aidera de tout son crédit pour l'annonce "» et la publication de Touvrage ((ui paraîtra par livraisons. » Oué représente donc ce tableau de Girodet que vous nous vantez si fort, dira quelque lecteur? En voici l'esquisse : nous décrivons, nous ne jugeons pas. Les ombres des héros français morts pour la patrie, conduites par la Victoire, Viennent visiter dans leurs nuages, les ombres d'Ossian et de ses guerriers^ qui leur donnent la fête de Tamitié. — 0 paganisltae voilà bien de tes traits ! mais passons. — ^- Le vieux barde de Morven, privé delà vue, marche à la tète de seâ guerriers : ses dogues fidèles l'accompagnent ; il s'appuie sur sa lance renversée, et se penche pour embrasser Desaix. Eléber tend une main à Fingal en signe d'alliance ; de Tautre, il porte avec Desaix un trophée d'armes enlevées aux mamelucks. Après eux vient Caffarelli du Palga, tenant un drapeau brise, conquis sur les Turcs. Marceau contemple Ossian avec admiration. On remarque ensuite les généraux Dampierre, Dugommier, Hoche, Championnet et Joiiberl; près de ces guerriers un drapeau déchiré* pris aux impériaux, flotte dans les airs. La Victoire non ailée, seniblable à celle dont Pausanias parle dans sa description d'Âthè&es, plane eiître ces trophées et précède les bataillons français. D'une main, elle tient tin faisceau de palmes mêlées tte lauHér et
d*olivier, emblème des conquêtes glorieuses et utiles; de Tautre, elle présente en souriant, aui ombres des héros Calédoniens, le caducée, symbole de la paix; une étoile scintillante brille sur sa tète et marque, dans un long sillon, sa trace lumineuse.
Latour d^Âuvergne, premier grenadier de France, marche au second rang, à la tète d'une colonne de grenadiers et de sapeurs; leur bonnet est ombragé d'olivier; ils arrivent tambour battant ; devant eux sont quelques troupes légères de dragons et de chasseurs. Les derniers, sur la troisième ligne, sont les généraux Kilmaine, Marbot et Duphot. Dans une région de nuages plus élevés , on aperçoit confusément, à travers les vapeurs, une troupe de hussards, dont quelquesuns se livrent au plaisir de la chasse.
De Taulre c6té du tableau, le Tils d'Osstan, Oscar, est près de son grand père ; derrière eux paratt Guchullin, roi de Dunscaich, et ami de Fingal. La pointe de sa lance est brisée. D'autres guerriers montrent aux Français des trophées de leur valeur : une enseigne, une armure et une aigle légionnaire enlevées aux Romains. Au-dessus du roi de Morven, dont le casque est surmonté d*une aile d'aigle, brille les feux d'un météore, on voit la foule de ses ancêtres ; ils descendent des régions les plus élevées de Talmosphèrc. Combal, son père, lient sa lance, ses cheveux blancs sont épars autour de son visage. Près de lui un guerrier sonne du cor ; un autre siffle un air belliqueux ; d'autres se penchent sur leurs nuages. Trenmor, aïeul de Combal, s'appuie sur son sceptre; un météore rougeâtre brille sur sa* tête ceinte d'une couronne radiale. Tous ces héros admirent les héros français. Des jeunes filles jouent de divers instruments, ou apportent des couronnes. Dans l'éloignement et à travers les rayons d'un
météore,' on aperçoit un vieux barde et sa fHle; ils loucbenl la harpe en Thonneur de nos gHerriers ; plusieurs d*enlre eui» en battant des mains, applaudissent à leurs chants.
Sur le devant du tableau, un essaim déjeunes filles, a demi vêtues de leurs voiles de brouillards, viennent au devant des étrangers : celle-ci leur offre des couronnes, celle--là des fleurs qu'elle sème sur leurs pas ; quelques-unes leur offrent à boire dans des coquilles. Un canonnier et un dragon qui ont déjà bu, trinquent de nouveau; le premier dont le visa^ offre de glorieuses cicatrices, porte un toast à son général, à Ossian et à la paix ; il agite en l'air son chapeau orné de branches de laurier et d'olivier : leurs feuilles ombragenMe front d'un héros gravé sur une pipe qu'on y voit attachée; le second boit àja santé de celle qui lui a présenté la coupe.
Evirallina, femme d'Ossian, et Malvina, épouse d'Oscar, sont auprès des rois; leurs mains voltigent sur la harpe, l'une exprime une douce admiration, l'autre rougit de pudeur; deux météores brillent sur leurs tètes, et, confondant leurs feux, tracent derrière elles un même rayon de lumière. Près d'elles on aperçoit les guerriers de Loclin; ils s'agitent vainement pour troubler la fête de la paix. L'un fait entendre des sifflements séditieux ; un autre frappe, du. pommeau de son épée, le bouclier d'un guerrier deMorven, dont le son est le signal de la guerre; un autre, les yeux enflammés de colère et de jalousie, agile son épée et regarde les héros' français d'un air menaçant; mais aucun de ceux-ci ne daigne faire attention à lui. Plus bas, est ie roi de Loclin, le Téroce Starno, ennemi de Fingal ; son corps est couvert de fer ; on poignard est fixé à sa ceinture d'où pend un crâne desséché qui lui sert de coupe. Il a saisi par les cheveux Agandeoca, sa fille et fiancée de Fingal, qui s'était jointe aux belles de
MorTen pour célébrer l'arrivée des Français ; il était prêt de ia percer de son épée, mais un jeune dragon vole pour la dé* fendre ; le panacheellecimier de son casque sont abattus ; sans s'effrayer, il saisit et arrête d*une main le glaive de Starno ; de l'autre il perce son ennemi, d'outre en outre, avec un sabre d'honneur que lui a décerné le Premier Consul. Le barbare tombe en mordant de rage l'arme qui a mal servi sa fureur.
Un aigle traverse le nuage où se meuvent toutes ces ombres. A l'aspect de l'oiseau vigilant» sjrmbole du génie de la France, qu'une gloire brillante environne, il fuit épouvanté. Le coq-dieu, perché sur le faisceau de palmes, de laurier et d'olivier que porte la Victoire, et armé de la foudre, étend son aile, comme un bouclier protecteur, sur rinnocente proie que Taigle avait ravie, et qui vole, en tremblant, se réfugier sous son ombre. La scène est éclairée par des météores ; tous les personnages en sont fantastiques, à l'exception de la Victoire et des oiseaux symboliques.
La donnée du tableau une fois 9dmi8e, c'est vraiment une œuvre capitale sous le rapport de Part et de la composition. A la vue de cette page Napoléon disait à Girodet en 180S : « Vous ave.z eu une grande pensée : les flgxires de votre » tableau sont de véritables ombres; je crois voir celles des » généraux que j'ai connus. » Gomme il était difficile de reproduire intégralement par la lithographie une telle œuvre, Aubry-Lecomte la partagea en seize planches qu'il publia successivement.
Que le lecteur nous permette de l'entretenir en passant de l'intéressante question des origines de la lithographie en France ; ne se lient-elles pas intimement à la vie artistique
d'Aubry-Lecomle? Ici, nous avons dû appeler à noire aide la mémoire si riche et si sûre du doyen actuel des imprimeurs lithographes, de M. Auguste Bry, chevalier de la Légion d^honneur» dont les produits ont été si fort goûtés à TExposition universelle de 1867 (1).
.Comme la plupart des grandes inventions, la lithographie est, due à Tun de ces accidents providentiels que Ton nomme très irrévérencieusement « le hasard. j> L'honneur de cette découverte, revient à Aloys Senefelder, né à Prague en 1771, fils de Senefelder acteur au théâtre de la cour de Munich. Il ne fut donc pas chanteur au théâtre comme Tout écrit les auteurs du « Dictionnaire technologique » mais si Aloys ne parut point sur la scène, du moins il s'occupa dans sa jeunesse de Tart dramatique. Vers l79i, il fit imprimer une pièce de théâtre; cette circonstance Tayant mis en rapport avec les ouvriers, il en profita pour étudier la typographie. Il sut si bien profiter des leçons de ses maîtres, qu'il fut bientôt à même d'imprimer seul les ouvrages qu'il composait.
La nécessité rend ingénieux ; ne pouvant subvenir de sa bourse aux dépenses que devait occasionner l'impression de ses écrits, il se mit à la recherche d'un procédé moins dispendieux que la typographie. Grâce à l'obligeant concours d'un imprimeur d'estampes, il grava d'abord à l'eau-forte ses œuvres sur cuivre et les fit ensuite tirer par les moyens
(1] if. Bry a obtenu une première médaille d'argent, c'est la récompense la plus hante décernée k la lithographie. Antérieurement il avait obtenu les récompenses suivantes : Saint-Pétersbourg, 1842, grande médaiUe d*or, Prsemia digno, de S. M. l'Empereur de Russie; Paris, médailles aux Expositions de i844, 1849; Exposition universelle de i855, médaille de I**' classe ; Nantes, Exposition nationale de 1861, médaille d'or ; Londres, médaUIe k TEiposlUon universelle de 1862.
connus. En peu de jours II écrivit suffisamment it rebours^ pour tenter un premier essai sur une planclie de cuivre polie, enduite d*un vernis à Tusage des graveurs. Après avoir effectué le tirage de celte planche, la modicité de ses ressources le contraignit d*en effacer les caractères pour leur en substituer d*autres. La peine qn*il éprouva- à les faire disparaître lui suggéra la pensée de remplacer le cuivre par une sorte de pierre qu'on nomme à Munich pierre de Solenhofer, qu'on employait au carrelage des appartements. Ses nombreuses tentatives ne demeurèrent pas infructueuses, mais toujours en gravure ; il recouvrait la pierre d'une encre de sa composition qui devint, à son insu, le point de départ de la lithographie. Laissons parler Aloys Senefelder lui-même :
« 11 est vrai que je ne suis pas Tinventeur de la gravure B sur pierre. Il y avait déjà des siècles qu'on gravait à l'eau- » forte sur pierre ; et ce ne fut que lorsque j'eus fait la dé- » couverte déjà indiqué, que passant de la méthode creuse D à la méthode en relief et en me servant de mon enci% » nouvelle, je pus me considérer comme inventeur d'un art » nouveau et cela me décida à abandonner tous mes pfécé* » dents essais pour ne m'occuper que de ce dernier.
» Je venais de dégrossir une pierre pour y passer ensuite » le mastic et continuer mes essais d'écriture à rebours, » lorsque ma mère vint me dire de lui écrire le mémoire«dn n linge qu'elle allait faire laver ; la blanchisseuse attendait x> impatiemment, tandis que nous cherchions inutilement une » feuille de papier blanc. Le hasard voulut que ma provision » se trouvât épuisée par mes épreuves, et mon encre ordinaire » desséchée. Comme il n'y avait alors personne à la maison 0 qui pût en aller chercher, je pris mon parti et j^écrivis les D mémoires sur la pierre que je venais de débratir, on me
9 servant à det éflél ôe mon encre composé de cire, de «avoil 9 et de noir de fumée, dans rinlenlioo de le copier plus tard » sur du papier, quand je voulus essuyer ce que je venais » d*écrire, il me vint Tidée de voir ce que deviendraient les » lellros que j'avais tracées avec mon encre à la cire, en » couvrant ma pianche d*cau*forte et aussi d*essayer si je ne » pourrais pas les noircir comme i on noircit les caractères » de rimprîmerie ou de la taille de bois, pour ensuite les » imprimer. Les' essais que j^avois déjà faits pour graver à » Tean forte, m^avaient fait connaître raclion de ce mordant )» relativement à la profondeur et à Tépaisseur des traits, ce » qui me flt présumer que je ne pourrais pas donner beau^ » coup de relief à ces lettres. Cependant comme j'avais écrit » assez gros pour que Teau-forle ne rongeât pas à l'instant » se* caractères» je me mis vite à Tessai. Je mêlai ttoe partie » d*ean-forte avec dii parties d'eau, et je versai ee mélange » sur la planche écrite ; il y resta cinq minutes à la bautenr » de deux pouces. J avais eu la précaution d'entourer la pierre » de cire, conime le font les graveurs en taille-douce, afin » quMl ne se répandit point. Teiaminai alors Tcffet opéré par » l'eau-forle, et je trouvai que les lettres avaient acquis un » relief à peu près d'un quart de ligne, de manière qu'elles
> avateikt l'épaisseur d'une carte. Quelques traits qui, sans » doite, avaient été écrits trop fins, ou qui n'avaient pas pris » aéssez d*encre, étaient endommagés en plusieurs endroits. » Les autres i1'a\'^ienl perdu qu'une partie imperceptible et » près(|ue nulle de leur largeur en comiparaison. de leur » relief, ce qui me donna l'espoir fondé, qu'unef«écritun*
> bien tracée, et suiiont en caractères moarlés comme ceux » de Vimprireerie, dans lesquels 11 n'y a ^e peu de traits
> délicats» pourrait avoir encore plus de relief.
» Je m*occupai ensuite des moyens d'encrer 01a pierre. Je
> pris pour cela une balle reniplie de crin et recouverte de
> cuir très fin ; je la frottai avec une couleur faîte de vernis
> d'huile de lin bien épais et de noir de fumée ; je passai celle » balle sur les caractères écrits ; ris prirent fort bien la » couleur ; mais tous les intervalles de plus d*une demi- I ligne en avaient pris aussi ; je compris à l'instant que la >« trop grande flexibilité de la balle en était la cause. Je lavai » la pierre avec de Teau de savon, je tendis davantage le cuir I de la balle, j*y mis moins de couleur, et les saletés qui i étaient restées disparurent jusques dans les intervalles qui
> avaient plus de deux lignes, je vis clairement alors que . » pour atteindre mon but, il me fallait un tampon d*une
» matière plus solide pour mettre la couleur ; j*en fis Te^ai .9 à l'instant avec un petit morceau de glace cassée, l'épreuve
> réussit assez bien, ainsi qu*avec des planches élastiques, de I métal ; mais enfin, au moyen d'une petite plaque de bois, B qui avait servie de couvercle à une boile fort unie, queje
> recouvris d'un drap trè& fin de l'épaisseur d'un pouce, j'eus 9 un tampon si parfait pour encrer, qu'il ne me resta plus » rien à désirer (1). »
Senefelder poursuivit ses essais qu'il appliqua d'abord à l'impression des notes musicales; G ieissner, musicien attaché à la cour, ayant vu quelques épreuves fut si satisfait du résultat obtenu, qu'il proposa à l'inventeur, de s'associer avec lui pour l'exploitation d'une imprimerie musicale. Ils montèrent donc ce genre d'établissement en 1796, leur premier client fut le célèbre Falter, éditeur de musique à Munich.
(1) Alojs Senefelder, fart de la Lithoçraphie^ 1 toI. petit Id^"*, Paris, 1819, Treutlel et WurU, Ub. éditeurs.
L'année suivante Sleiner, directeur du dépôt des livres classiques et de rimprimerie en Bavière, les chargea du soin de dessiner sur pierre les vignettes d'un Catéchisme. Cependant le bruit delà nouvelle découverte et de son application commerciale était parvenu à la connaissance du roi de Bavière. Voulant donner à Senefelder et à son associé tin témoignage de sa bienveillance, MaiimilienJoseph leur accorda, en 1*799, un privilège exclusif pour quinze années. Peu après André, Tun des plus célèbres éditeurs de musique de TÂlIemagne, propriétaire à Offenbach d'une vaste imprimerie musicale, étant venu à Munich apprit par la voix des journaux la concession royale ; il vint chez Falter pour s'informer auprès de lui quel était ce nouveau mode d*impression ; Falter après avoir mis sous ses yeux différents morceaux de musique récemment imprimés, lui proposa de se rendre chez Tinventeur. Les produits obtenus par Senefelder excitèrent son enthousiasme, il remarqua qu'en passant la main sur les notes, celles-ci ne se maculaient point comme cela arrivait avec l'impression sur étain. Il proposa donc à Senefelder de lui révéler éon secret, en échange d'une somme conyenue; ce dernier y consentit, et quelques mois après, Senefelder se rendait à Offenbach pour y établir une lithographie et former des lithographes. Ravi du succès de l'entreprise, André lui proposa d'abandonner Munich pour s'associer avec lui ; Senefelder accepta.
En 1800, Senefelder déposa au et Patent office • de Londres, une description de sa découverte afin d'obtenir un brevet d'invention pour lui et son associé. Deux ans après, André envoya son frère à Paris pour le même objet ; les deux brevels furent accordés, mais les tentatives d'établissement, qui suivirent leur obtention dans Tune et l'autre capitale,
échouèrent complèlemenf. Singulière aberration de l'esprit ! le même homme^qui livre aveuglément son corps au premier charlatan venu, à un docteur noir ou à un zouave Jacob» qui témoigne d'une crédulité plus que naïve, en confiant ses capitaux à des entreprises chimériques, ce même homme déploiera l'étalage verbeux d'une défiance outrageante à regard d'inventions réellement utiles. Les meilleurs esprits ne furent pas exempts de ces inconséquences ; tel est d'ailleurs le spectacle que présenta la France en plus d'une occasion. Toutefois, Sencfeldcr ne se découragea pas, il quitta André, et se rapprocha de Gleissner, son premier associé; il établit à Vienne, avec son concours, une nouvelle imprimerie et bientôt il obtint un privilège exclusif, qu'il céda en 1806, pour revenir à Munich. En cette dernière ville, il rencontra le baron d'Arétin qui voulut s'associer avec lui et avec Gleissner pour fonder un vaste atelier lithographique. Pendant la durée de leur association, qui fut de trois années, ils imprimèrent un grand nombre d'ouvrages notamment les dessins d'Albert Durer, plusieurs feuillcà des œuvres de Slrixner, Piloty, ^Ic.
Cependant, quelques essais lithographiques plus ou moins infructueux avaient ]élé renouvelés en France à la fin de 181 i. Le lundi de Pâques de Tannée 1815, on tira pour la première fois à Paris, au ministère de l'intérieur, une autographie satisfaisante; ce fut un véritable jour de fête pour les ouvriers lithographes. Dans les derniers mois de 1815, le comte Charles de Lasteyrie, au retour d'un voyage entrepris en Allemagne dans l'intérêt de la lithographie, ouvrit à Paris un atelier. Voulant contribuer de son mieux au développement de cette découverte, il refusa le brevet d'importation qu'on lui offrait. Peu après G. Engelmann quittait Mulhouse
et venait dans le même but se fixer à Paris. Ils eurent bientôt de nombreui imitateurs dans Yillain, Delpech, Motte, etc., etc. ; on vit alors à Télalage des marchands d*eslampes les lithographies de Carie et Horace Yernety Gros, Charlet, Géricault, Isabey père, Jacob, Sudre, Oranger, Bâcler d'Albe, Robert et Béranger, de Sèvres, Aobry-Lecomle. Pierre et Paulin .Guérin, etc., etc., qui précédèrent les Bonington, les Decamps et les Raffet. Tout Paris a connu et admiré les compositions de Raffel, dont le crayon merveilleux excellait dans tous les genres.
Quoiqu'entièrement dévoué à ses Tonctions administratives, Aubry-Lecomte souffrait du préjudice qu'elles portaient à ses études artistiques ; et tout en attendant le jour où il lui serait possible d'abandonner les Finances, il y cherchait provisoirement une position qui lui donnât plus de loisirs. Aubry expose ses projets à M. Lecomte dans une lettre dn 1*' décembre 182b. « Cher père, je viens de voir M. Philippe » d'Arsenay (1), qui m*a fait le meilleur accueil et qdi m'a 1» développé un projet, dont la réalisation serait la chose la )» plus heureuse pour moi. Je suis dans un bureau où le B travail augmente de plus en plus, et où l'habitude que j*en » ai, m'impose une tâche plus grande ; depuis mon retour de » Gompiègneje suis jusqu'au cou dans les états et les chiffres. D En sortant du bureau je suis si étourdi de calculs fastidieux,
(1) Alors chef de bareaa h 7,000 fr. à la comptabilité générale ; en 1829, il y obtint le poste de sous-Directeur. M. d^Arsenaymonrat le 10 décembre iS4S.
D que j*ai bien de la peine à faire quelque chose de bon. » Vous sentez mieux que tout autre combien ce travail » périodique et monotone, affaisse Tesprit et enlève toute r> imagination. M. Daumonl est pour moi un second père, et » après vous, c'est lui que je révère le plus ; mais cette » ardeur qu*il a remarquée depuis longtemps en moi, et les D Succès que j*ai obtenus dans les arts, malgré les courts » instants que j*ai pu y consacrer, et nonobstant le travail le » plus assidu et le plus accablant pendant presque toute la » journée, n'ont pu me faire sortir à ses yeux de la ligne des » employés. Je suis assuré qu'il fera toujours son possible » pour me faire avancer, mais en outre que l'avancement est » pi^esque nul, je serai toujours obligé d'être plus zélé et plus r> assidu que les autres, parce que jusqu'à présent j*ai été » ainsi; s! je venais à changer il l'imputerait à un manque de » reconnaissance. En restant auprès de M. Daumont, je ne D pourrai jamais percer dans les arts, mon imagination » s'éteindra dans un travail pesant, en outre je n'obtiendrai D que les avancements ordinaires, c'est-à-dire que je pourrai » après quinze ans de service, aspirer au grade de sous-chef » et avoir le privilège d'être une ganache.
» Voici au contraire une situation qui me donnera toute la •» latitude possible pour faire des progrès dans mon art, où D cet art même , étranger à l'administration, contribuera » beaucoup à me faire considérer et avancer. M. d'Arsenay i> a le projet de me placer auprès de M. Conte (1), chef de » la comptabilité des Postes. » C'était vraisemblablement comme secrétaire de cet agent supérieur. Aubry-Lecomte dit à la fin. « J'ai porté en même temps à M. d'Arsenay la
(1) Depuis directeur-gén^tral des Postes.
» nouvelle lithographie que je viens de finir (1), elle m*a y> alliré bien des compliments de la part de plusieurs chefs, » du Trésor alors présents ; M. d'Arsenay en a pris occasion y> pour dire combien il était regrettable, que je ne pusse me D livrer entièrement aux arts. »
Il semble que cette détermination d' Aubry, qui ne paraît pas avoir été suivie d'exécution, avait été amenée par quelques tracasseries bureaucratiques. C*est du moins ce qu'on peut inférer de la lettre suivante de son beau père. <c Je n'ai pas » douté un moment de la réception que vous ferait M. d'Aria s^nay, et de ses bonnes dispositioqs pour vous Ne
» voyons pas la défaveur dont le petit homme vous a parlé; x> celle circonstance même vous sera utile. C'est lorsque nous » sommes en- but aux tracasseries, que nous sentons mieux le » prix des amis. Ainsi cela même vous sera favorable. Hais » par la même raison et dans votre propre intérêt, n'oubliez » jamais les bienfaits de DaumonI ; sollicitez ses conseils, » ils vous seront toujours utiles. »
Tant que l'homme vil, dit l'auteur de l'Imitation, il est sujet aux changements et aux fluclualions de ce monde. Il a sans doute des instants de Irève cl de repos, mais combien plus nombreux sont les moments de Irislesse et dedécouragement.Le vide se fait autour de lui ; l'homme va, vient, s'agiter et cependant rien ne lui réussit, en apparencedu moins. Ce sont les heures d'épreuve que Dieu ménage à sa créature, pour lui rappeler que son terme n'est point ici-bas, pour l'inviter à diriger son cœur et ses aspirations vers les régions supérieures. Tous ont connu ou connaîtront ces heures d'inexprimable
(1) C'élall vralsemblablLMiieiil rime des plauclics d'Ossiaii!
angoisse que le monde est impuissant h soulager. Heureux ceui qui savent alors reconnaître et baiser la main du Dieu qui renverse et qui relève, du Dieu qui cbâtie et qui console. Les épreuves ne sont elles pas la plus grande marque de Tamour de Dieu pour nous? Aubry-Lecomle avait Tàmc trop haut placée pour y échapper. Et cependant de quoi s'agi'ssait-it? de tracasseries de bureaucratiques, de misères sou vent grossies à plaisir par Timagination. Dans la lettre suivante du 14 décembre 1820, M. Lecomte s'efforce comme dans
la précédente de le réconforter, a Vos affaires ! Le petit
» ménage va son train. Gabry s*arrondit. Le mauvais temps » s*éco\]lc; dans trois mois vous changerez de logement. La » mère (1) et les petits paniers (2) en variant les douceurs, » un logement commode dans un beau quartier sera mieux 9 apprécié par vous que si vous eussiez débuté par là. 11 faut » gagner son bonheur par des privations! c*est le moyen » d*en sentir tout le prix. Malheur à qui naît riche et heureux! » Ses passions et Tînconslance du sort le menacent à chaque » instant do sa vie. Heureux au contraire celui qui natt » pauvre ! H a beaucoup à acquérir en sagesse, en talent, en » fortune; en apprenant à avoir, il apprend aussi à conserver » cl à jouir.
» Vous vous plaignez d'être écrasé de travail, d*un travail > fastidieux i qui ne vous laisse aucun moment pour Télude, » et vous force de prendre sur votre sommeil le temps dont » vous avez besoin pour cultiver les arts. Eh ! mon ami, qui » est content de son sort en ce monde? quel est celui qui n'a » rien à souhaiter? Comparez votre position avec celle dans
(1) Madame Lecomte.
(2) Envois Ue fruits, vie.
n laquelle vous vous êtes trouvé en arrivant à Paris; inconnu. » étranger! la moindre petite place vous eut paru une fortune. » Vous avez une place honorable, une douce compagne asso- » ciée à votre vie, une famillenouvellevousa adopté, vous êtes » connu, vous avez des amis, votre sort déjà bien amélioré, » peul iiiméliorer encore. De quoi vous plaigneah vous donc? » Croyez-moi, conservez ce que vous avez acquis. Craignez » d*abord de froisser le cœur de ce bon Daumont, dont vous » éîes Tenfant adoptif ; craignez d*échanger Tamitié fructueuse » d*un bon cl honnête homme, contre une amitié stérile (1)
» encore, et (|ui le sera longtemps, toujours peut-être »
iM. Lecomte décrit ensuite les dangers auxquels s'exposerait Aubry, en suivant exclusivement la carrière artistique ; par toutes les raisons qu'il invoque, M. Lecomte invite son gendre à demeurer dans le poste qu'il occupe, a Remettez, dit-il plus )> Join, le soin de vos affaires à cette bonne et doucnPro- » vidence, qui jusqu'ici vous a conduit par la main, qui vous » a tiré de l'abime, qui vous a fait entrer dans le monde d'une » manière utile à vous et aux autres. » Cette lettre respire le bon sens et Tespril de la plus paternelle affection.
C'est au commencement de Tannée suivante qu* Aubry s'occupa sérieusement de la publication des seize planches d'Ossian. Mais il parait que l'opération ne se faisait pas sans bourse déliée de la part d'Aubry ; informé par son gendre, M. Lecomte essaie, dans une lettre du 12 mars 1821, &e le prémunir contre les hasards qu'il court. « Je » vois que vous vous engagez avec M. Girodet dans une » entreprise qui vous prend beaucoup de temps, qui exige de x> votre part des avances, une mise de fonds exposés aux
(1) CeUe de Girodet.
» chances du succès de voire éditeur. Je n'approuve pas » celle manière de traiter ; mellez-vous sur le pied de tra- » vailler sans autre avance que votre temps et à prix fixe, D avec des gens solvables et avec paiements à des époques » déterminées, etc., etc. d Suivent plusieurs pages consacrées au développement de ces idées et au règlement de quelques affaires.
Une fois lancé dans la voie artistique que la Providence semblait lui avoir tracée, Âubry-Lecomte ne devait pas demeurer stationnaire ; nonobstant les sages appréhensions de son beau-père il continue ses travaux. Après avoir exprimé à sa femme, alors à Gompiègne, la charmante douleur que lui cause son absence, et lui avoir annoncé sa prochaine venue, il Fentretient de Télat de ses affaires artistiques, t J'ai vu ce malin M. Girodet, écrit-il 1» le 26 juillet 1821, je lui ai remis une épreuve de c la » Réprimande (1). » Il en a été fort content et m'a proposé » de ravissantes compositions à lithographier. Je travaille » beaucoup à c l'Espièglerie (2). i Je dtne aujourd'hui » chez M. Duval qui me témoigne un attachement qui croit » de jour en jour. Je porterai demain mes deux lithographies » d'Ossian à M. Girodet; l'ouvrage va bientôt paraîlje. »
Deux jours après il écrit de nouveau à sa femme, pour rengager à cultiver le dessin. L'élève mit heureu^ment à profit les conseils du matlre et lui prêta bientôt un utile concours pour le dessin des fonds et des accessoires. < Ma chère Gabrielle, lui écrit-il le 28 juillet 1821 , j'ai reçu
(1) De Daval-Lecamus*
(2) Ces deux tableaux représentent chacun un frère de la doclrine chrétienne, et un ou plusieurs écoliers.
i la lellre d*bier, elle iu*a fait grand plaisir, je sais charmé D d'apprendre que tu l'occupes surtout de choses utiles et
> agréables. Tu as sans douté trouvé des pierres noires. Je y> te recommande bien de l'appliquer sérieusement. Car par » la suite tu pourras m'être utile, comme Mme -Duval l'est » à son mari. Chaque jour je vois plus clairement qu'il m'im- » porte de tourner toutes mes vues du côté des beaui-arts » qui me procureront une existence plus agréable , plus 1 lucrative et surtout plus indépendante. Ainsi, applique toi » bien, afin de me surprendre par tes progrès. Va doiicement x> et bien. Juge de Tintenlion de l'artiste, de l'effet des
> ombres, du relief des objets et exécute avec finesse. Dans » les aris tout est de sentiment et d'intelligence. Une chose 1 spirituellement indiquée, simplement tracée quelquefois, » vaut mieux qu'un travail très fini et lourd. » Aubry- Lecomte accuse ici cet esprit délicat et souvent méticuleux qu'il apporta toujours dans ses études, et qu'il révéla surtout dans riûlerprétalion des matlres.
La lithographie des personnages d*Ossian était pour Aubry- Lccomle une affaire trop importante pour qu'il n'y revint pas souvent dans sa correspondance : c Hier soir en rentrant à )) la maison, écrit-il à sa femme le 6 octobre 1881, j'ai
1 trouvé M. Villain, le nouveau lithographe à qui M. Duval a » remis* les deux lithographies des frères ignorantins. J'ai 9 été bien surpris en reconnaissant en lui un des premiers
2 ouvriers de la lithographie de M. de Lasteyrie, que j'ai » beaucoup connu, et dont j'ai même fait le portrait dans 1 le temps en échange de différentes lithographies qu'il m'a » données. Il a été dans l'enchantement quand il a vu mes
> lithographies d'Ossian et m'a proposé de travailler au
> portrait des Enfants de France. Il va bientôt m'envoyer
» tin tableau d'après lequel je commencerai une lithographie, • ce qui m'en procurera une inflnité d'autres qui ne sont
> pas mal payées, d C'est en effet peu de temps après qu'il lilhographia les enfants de France, etc., etc.
Il parait qu'il avait été question de faire le portrait de Madame Aubry tenant son fils entre ses bras ; je dis il parait, car on neconnatt pas ce dessin d'Aubry-Lecomte. «Si vous des- » sinez Gabry et l'enfant, écrit M. Lecomte le 25 novembre » 1821, il faudrait que ce fut sur lo modèle de la Vierge de » votre belle-mère ; même coiffure, même draperie ; même pose » surtout; cela serait charmant ! Gomme j'ai un grand amour » pour ce tableau, je serais charmé de le voir reproduit » sous les traits de ma fille et de Charles. Ce serait d'ailleurs
> une belle gravure à mettre dans le commerce. Vous y trou- )) veriez a la fois honneur et profit. Il serait possible qu'il ne » fut pas encore temps d'entreprendre ce tableau. Il est utile » de saisir Tenfant au passage, du vagissement à la parole, » après le premier et pénible travail de la dentition qui altère D les traits, grossit les gencives et fait contacter les muscles T> macheliers. Mais vous savez cela mieux que moi, etc., etc. » Le reste de celle lettre renferme de^ préceptes pour la conduite de la vie qui sont d'une véritable sagesse; M. Lecomte maniait la plume avec une extrême facilité. Il avait aussi le goût du beau; une lettre du 31 décembre 1821 contient un inléressanf parallèle entre la peinture triviale et souvent grossière de Téniers et la peinture gracieuse quoique maniérée de Creuse, que Napoléon I" trouvait un peu bourgeoise.
SOA Y.
Aubry-Lecomte était un artiste qui pour produire tout ce dont il était capable, sentait la nécessité d'avoir la libre disposition de ces belles heures de la journée qu'il consacrait aux travaux administratifs. <c J'ai besoin écrit-il à son beani> père le 12 février 1823, de profiter des loisirs que me » laisse ma place, que je conserve toujours, mais que je ne » regarde que comme une chose secondaire. » Il lui disait encore le 14 mars suivant. <( Si cela continue je serai contraint > d'opter entre ma place et mon art. » Le 8 avril 1823, il informait son beau-père que le comte de Forbin, directeur des musées royaux lui offrait un atelier spécial dans les musées. <c Je t'annonce aussi la joie dans le cœur, ^rit-il à sa femme x> le V^ octobre 1823, que j'ai remporté une seconde médaille » à l'Académie, ce qui me dispense de concourir aux places. » Des changements introduits à la fin de 1823, dans l'organisation intérieure du ministère des finances le servirent à souhait, ils lui imposèrent des loisirs qu'il appelait de tous ses vœux. » Je regrette. Monsieur, lui écrivait le comte de Yillèle, à la r> date du 27 décembre 1823, d'avoir à vous annoncer que x> des raisons d'économie et la suppression d'une partie con- D sidérable du travail, dans les bureaux du ministère des y> finances, ne me permettent pas de vous maintenir sur les D cadres du ministère au-delà du 31 de ce mois. » Venait ensuite la fixation du chiffre d'indemnité que lui allouait le ministre ; Aubry était alors commis ordinaire à la Direction des Dépenses. Cette direction ayant été supprimée par H. de Yillèle, les attributions en furent réparties entre le service du Houvem^t général des fonds, et celui de la Comptabilité
générale; depuis Direction générale de la comptabilité publique.
A roccasion de celte retraite anticipée on nous a raconté Tanecdote suivante. Informé qu'un de ses camarades n'ayant d*autres ressources que ses appointements» était menacé de les perdre par suite de la mesure générale, Aubry-Lecomte va trouver le chef du personnel et lui offre de se retirer à la place de son collègue. Nous ne doutons pas qu*il fut capable d'un tel dévouement. Cependant la connaissance particulière que nous avons des us et coutumes administratives, nous inspire quelque doute sur la possibilité du fait. Les questions de sentiment n*ont généralement point accès dans les conseils de TÂdministration ; elle consulte d'ordinaire Tutilité ou les nécessités du servjpe. D'ailleurs, comme nous l'apprenons par sa correspondance, Aubry-Lecomte ne cherchait depuis trois ans qu'une occasion pour quitter le ministère des finances, et se livrer entièrement aui arts, il n'y eut dès lors aucun sacrifice de sa part. Désormais libre de son temps, Aubry- Lecomte le consacra tout entier au dessin et à la lithographie.
Les artistes qui s'essayèrent à la lithographie débutèrent tous par des croquis plus ou moins avancés, un seul fit exception : Aubry-Lecomle. Son coup d'essai fut un coup de maître. Ses premières pierres très terminées et parfaitement réussies, ne furent que faiblement imprimées par Engelmann, en 1820; i^éanmoins, Girodçt se montra si satisfait du travail d'Aubry, qu'il le chargea immédiatement de compléter seize planches sur la composition d'Ossian. a L'Enfant Jésus » du Guide, que lui avait commandé l'archevêque de Paris, et les portraits en pied du duc de Bordeaux et de sa sœur, d'après Herspnt, publiés en 1882, furent imprimés avec soin chez F. Villain. Aubry-Lecomte obtient-il un succès académique.
il se h&te de Tannonccr à son beau-père qu*U sait y prendre un vif intérêt. Dans celte même lettre il fait un éloge de l'imprimeur lithographe Gonstans, éloge qui confirme si bien l'exactitude des souvenirs de H. Auguste Bry. «c Je viens » d'élre reçu le premier au concours général de rAcadémie 1» royale des Antiques, écrit-il le 13 mai 1883. C'est d'après D la charmante figure de l'Apolline que nous avons dessiné; )> le plaisir que j'avais à admirer sa grâce divine m'a sans » doute inspiré puisque j'ai eu la palme, sans l'intermédiaire » de M. Gi'rodet qui n'a pu aller au jugement des professeurs, » où chaque maître favorise naturellement ses élèves. » L'Administration m'a fait les honneurs du cadre et de )> l'exposition pendant six mois ; c'est la première fois que » j'obtiens cet honneur ; il m'est d'autant plus agréable que x> chacun est assez aimable pour me dire qu'il est mérité. Il » m'est doux de vous faire part de ce succès; ma plas D précieuse récompense n'est-elle pas dans le plaisir qu'il D pept vous causer I J'ai aussi à vous annoncer que j'espère » dorénavant voir mes lithographies imprimées avec un soin » parfait, et à un bien plus grand nombre d'épreuves par r> M. Constans arlisle et lithographe imprimeur. Ce dernier » a fait longtemps des expériences de lithographie à la p manufacture de Sèvres, et il joint à un goût éclairé des D arts, un soin tout particulier pour l'impression. J'ai » persuadé M. Girodet et le portrait de M. de Chateaubriand » va être imprimé chez lui. » En vérité cet amour exagéré de la beauté plastique, choque mon goût. Encore un peu, et nous aurions eu le spectacle d'une répétition de la fable de Pygmalion et de Galalhée; je dois le lui reprocher. N'élait-il pas également par trop épris de sa « Danaé. » Toutes ces nudités païennes révoltent ma pudeur chrétienne;
si belles qu*elles soient au jugement des artistes, aucune d'elles ne Tranchira jamais le seuil de ma demeure. Dieu sait où nous conduira ce délire insensé pour la forme qu*on ap* pelle le cul le du beau 1
Le portrait de Chateaubriand d*après Girodet qu'il édita en 1823, valut à Aubry-Lecomle les éloges les plus flatteurs de la presse. L'illustre écrivain ne lui ménagea pas non plus les remerciements et les encouragements. Aubry annonçait cette publication à son beau-père le 15 janvier 1883, ainsi que celle du portrait de M. de Sëze ; un mois après le 18 février, il lui fait connaître qu'il va reproduire les personnages a d'Atala » et entreprendre la « Danaé » de Girodet.
Toutefois, là ne se bornent pas ses succès du moment, a Cher père, écrit-il le 16 mars 182i à M. Lecomte, j'ai » Textrème plaisir de vous annoncer que l'assemblée des pro- » fesseurs à l'Ecole royale des Beaux- Arts, m'a décerné la prc- » mière médaille dans le dernier concours et c'est M. Lethière » qui est venu de suite lui-même, la joie sur le visage, me Y> donner cette bonne nouvelle. Ainsi me voilà au premier » rang à l'Ecole. J'ai reçu la deuxième médaille en argent » avec le portrait de Lesueur, et à la fin de cette année à la » distribution générale, j'en recevrai une plus grande avec r> le portrait du Poussin. J'ai aussi le plaisir de vous envoyer x> une épreuve de la « Joconde (1) » et une d'essai du « combat B du guerrier (2). » Je vous fais encadrer a la famille i> malheureuse (3) )» et « la maison de Michel-Ange (4) » T» que je vous porterai à la première occasion, k
(1) D'après Léonard de Vinci, parue en 1824.
(2) De Girodet, 1821.
(3) DePrud'hoD, 1823.
(4) DeDejuinne, i823.
De 1823 à 1888 Moite, Noël, et surtout GonslaDS imprimèrent les planches d'Âubry-Lecomte. Constans, que nous voyons cité avec éloge dans la correspondance d*Aubry, était en 1823 doreur à la manufacture de Sèvres, se livrait depuis quelques années à des éludes sur la lithographie ; il était encouragé dans ses recherches par M. Brongniart, son directeur, et par de nombreux amis : Bâcler d*Albe, Robert, Déranger, Leguay, Devilly, etc., etc. Fort de leur appui, Constans monta une imprimerie, rue Neuve-Saint-Augustin ; nombre d'artistes répondirent à son appel, et bientôt ses presses livrèrent celte lithographie de Danaé aussitôt épuisée que parue.
J'ai dit qu*Aubry-Lecomte aimait sa « Danaé ; d il en parle à plusieurs reprises en écrivant à son beau-père, ce Je vous D prie de vouloir bien m'excuser, lui mande-f-il le 84 avril 'i> 1884, si je ne vous ai pas écrit depuis longtemps. Vous ne x> sauriez croire comme mon temps est absorbé par les pré- » paralifs de cette vente de la « Danaé ; d j'en suis d'ailleurs » bien dédommagé par tous les éloges qu'en font les artistes » et surtout par leur empressement à venir en acheter. Je la » mets en vente demain pour les marchands, à leur grande » satisfaction et à la mienne, car Us me harcèlent depuis » quinze jours à grands cris, et je n'ai pas assez d'épreuves » pour les contenter tous, quoique j'en aie six cents. C'est » une vraie fureur. Maman (1) ne peut se charger de vous » en porter une épreuve, mais à mon prochain voyage à is Gompiègne avec Gabry (8) j'aurai le plaisir de vous en D offrir une belle épreuve. M. Girodet est très content.
(1) Sa beUe-mère.
(2) Sa femme
x> M. de Séze père (1) est venu me voir en grand costume
» de Pair avec son fils. 11 pousse ferme son portrait
n Maître Charles (8) est en bonne santé et de plus en » plus espiègle, d Le 6 mai suivant il confirme à M. Lecomle le succès présumé dans la lettre précédente. <c J'ai vendu en i> trois jours les six cents exemplaires que j'avais fait tirer, D et tout compte fait, j'ai déjà sur cette planche un bénéfice » de quatre mille francs environ. Je vais faire une retouche » à la pierre et j'espère que je débiterai bon nombre d'épreuves y> avec succès, H. Girodet est extrêmement content de cette j> réussite et m'encourage beaucoup. Je vais bientôt terminer 9 le portrait de M. de Sèze. » Satisfait des soins personnels que Constans donnait à ses pierres, Aubry-Lecomte lui fit tirer « le chien Pyrrhus, » « le portrait de Chateaubriand, » ce la Sainte Famille » de Raphaël, « la Maison du Tasse. » A l'aide de la correspondance d'Aubry avec son beau-père, nous suivons ses travaux pour ainsi dire pas à pas. Le 1" novembre 1824 il invita M. Lecomle à se rendre à Paris : (( vous pourrez jouir du plus beau moment du salon, lui D dit-il, car M. Girodet vient d'y exposer ses ouvrages, ainsi » que plusieurs artistes de mérite. Ma lithographie « du » Tasse » est venue admirablement et je vous en fait enca- »> drer une belle épreuve. Je vais finir demain le quatrième D sujet du <c retour du Guerrier (3) r> que j'avais suspendu ; » vous en aurez aussi une belle épreuve. Je terùiine la » lithographie du « Déluge (4) » et les paysages de M. Le-
(1) Défenseur de Louis XVI.
(2) Son fils.
(3) De Girodet, 1824.
(4) De Girodet, ne parut qu'en 1825.
1» thiëre (1), M. Girodet me demande ensuite la lithographie i> de quatre charmantes figures couchées ; les originaux sont y> dans la galerie de bal à Gompiègne, mais il en a de D bonnes copies (2). M. Girodet va refaire sa compositioii de » a TAurore, » avec amélioration ; il me la destine égale- D ment. y> Aubry-Lecomte était inratigable ; la lettre suivante laisse successivement entrevoir le cœur du père et celui de l'artiste : « Paris, ce 29 novembre 182i, Cher père, écrit-il, D à M. Lecomte, notre pauvre petit Charles a eu un croup D épouvantable qui sans les prompts secours des médecins » nous Taurait enlevé. Cette cruelle maladie Ta- saisi deux » jours après son arrivée de Compiègne, à minuit^ et d'une x> manière si effrayante qu'il expirait. Un médecin qui de- » meure à notre porte lui a aussitôt appliqué les sangsues au » cou et la moutarde aux pieds» nous avons été sur pied toute r> la nuit et le lendemain au matin» M. Larrey (3) que j'ai » été avertir» est venu lui prodiguer ses soins. On lui a mis » un vésicaloire à Testomac, et il est maintenant tout à fait » hors de danger ; il commence même à manger un peu. » Nous avons été dans de grandes inquiétudes, mais » grâce aux bons soins» Ja tranquillité est revenue chez 1» nous.
D Ayant vendu c les quatre Guerriers (i), » à Conslans, D je ne puis en avoir que si peu d'épreuves^ qu'il me sera D peut-être impossible d^offrir un exemplaire de ces litho- 9 graphies à M. Bouchard (S) comme c'était mon intention ;
(1) a L*enfance d'EscuIape » et Romulus et Remus » de Gnyon-Lethière.
(2) Elles ne parurent qu*en 1825 et 1826.
(3) L'illustre médecin.
(4) Les peintures originales sont au ch&teau de Gompiègne.
(5) Régisseur du château de Gompiègne,
» si je ne le puis, je me dédommagerai en lui offrant autre » chose. Je viens de finir « la naissance dTscuIape (1) » )) qui va être imprimée demain. Si vous le désirez je » vous en ferai encadrer unç épreuve, que je vous en- » verrai avec «c le Tasse. x> Je Tai vendue à Constans pour » seize cents francs, j*en donnerai le quart à M. Lethière, » com^me je lui ai proposé moi-même. — J'ai été obligé d'en » revenir au premier partage de la moitié avec M. Girodet, Td qui mettait mauvaise grâce à me donner ses avis et qui s> était fort contrarié. La justice n'est pas toujours la verla » des grands maîtres, mais n'importe, je n'oublierai jamais » que je lui dois beaucoup, et c'est pour cela que je passe » sur ces mesquineries. J'ai vendu les <t quatre Guerriers » )) quatre mille francs à Constans , sur lesquels j'aurai » deux mille francs, et < la maison du Tasse » à M. Noël, » quinze cents francs pour moi, et cinquante épreuves que y» je dois donner à M. Dejuinne. i La conduite d'Aubry- Lecomte vis-à-vis de son roattre est en tous points digne d'éloges.
A quelques temps de là, Girodet mourut, le 9 décembre 188i, Aubry se hâta de litbograpbier son portrait. Mlle Fanny hobert, sœur du si regrettable peintre Léopold Robert, lui adresse ses remerctments le 10 janvier 1825 pour l'envoi qu'il lui avait fait de celle lithographie. « Ce. portrait, dit-elle, m'est bien précieux!
(1) De Guyon-Lethière, 1824. Cette lithographie est libellée ailleurs <( reofance d*Esciilape. v
Si
402 • » il me rappelle les traits d'un mailre chéri, d*un grand » homme qui eut pour mon frère et pour moi la tendresse » d'un père. Il y a sept ans que nous Tûmes présentés » à M. Girodet par notre mère, et depuis sept ans il nous » prodiguait les soins les plus touchants, il s'intéressait » si vivement à nos progrès! Cet intérêt s'accroissait » encore par suite de notre malheureuse position, il n'en > fut point eiïrayé et son cœur nous accueillit le pre- » mier jour avec une bonté qui ne s'est jamais démentie. x> Je ne saurais m'accoutumer au malheur affreux de ue » plus le voir. Je manque de courage ! ma seule conso- » lation c'est l'espérance de retrouver mon excellent maître ,» dans un autre monde. Dieu lui avait donné une belle
x> âme, un beau génie, tout cela ne peut périr ! Ses
» immortels ouvrages nous restent, il y vit pour ses élèves, » son esprit est là. Vous avez eu le bonheur, Monsieur, de )> travailler longtemps sous ses yeux, vous avez recueilli » tous ses préceptes et votre nom s'est associé à ja D gloire de M. Girodet par vos belles lithographies. » Différentes lettres adressées par Girodet à Madame et à Mademoiselle Robert, insérées au t. II des œuvres de Girodet, justifient amplement les regrets eiprimés ici par la sœur de Léopold Robert.
Comment passer outre sans dire quelques mots de la vie de Girodet? n'a-t-il pas largement contribué à la réputation d'Aubry en lui faisant reproduire ses œuvres? Ce peintre n'at-il pas orné plusieurs salles du château de Compiègne. La génération artistique moderne lui adresse de grands reproches; il avait des couleurs fausses, que sais-je encore? C'est possible ; mais que dira-t-on de vous dans cinquante ou soixante ans, MM. X., Y. et Z,, qui vous montrez si sévère
pour 6irodet7Je crains fort qu'en ce temps, on ignore même jusqu'à votre traversée sur la mer de ce monde. Néanmoins je suis très loin de partager les principes artistiques de Girodet, mais on doit reconnaître qu'il avait un talent supérieur.
Anne-Louis Girodet de Roussy, était né à Montargis le 5 janvier 1767. Après racbëvement de ses humanités on l'engagea à étudier FarchUecture; David, à qui Madame Girodet montra quelques dessins de son iils, frappé des dispositions du jeune homme, lui dit : « Vous aurez beau faire, Madame, votre <c fils sera peintre. > Admis à Tàge de vingt ans à concourir pour le grand prix , il fut écarté pour avoir introduit sous ses vêtements des études préparées à Tavance. En 1789 il obtint le premier prix ; le sujet donné était : <c Joseph reconnu par ses frères ; » cette fois il usa encore de supercherie ; depuis son exclusion du concours il portait une grosse canne dans laquelle il avait placé ses études préliminaires. Après le jugement, l'un de ses concurrents, Gérard prenant celte canne des mains de Girodet, lui dit en riant : «. C'est le cheval de Troie. » — « Oui ! répond le r> peintre, mais il fallait s'en emparer pendant que les grecs » y étaient encore. »
Pendant son séjour à Rome, Girodet aimait l'indépendance. • Je m'ennuie à l'excès de notre régime académique, écrit-il » à M'. Trîoson son tuteur, et je vous avoue qu'il me déplait Ta fort. Ce n'est pas que Monsieur notre Directeur nous cha- » grine, car nous ne le voyons, ou du moins, je ne le vois » guère'que dans là rue ou dans l'escalier. Il voulut cepen- » dant me contraindre dans les premiers temps de mon » arrivée, à aller dessiner à l'Académie; je le priai de m'en > dispenser , et, comme il insista, j'insistai aussi, çt lui ré-
D pondis que celle occupation n'élail pas du toul de mon goât D el que je le priais très inslammenl de me laisser le soin de » me diriger moi-même dans mes études, ce qu*il fit (1). » Girodet composa à Rome « le Sommeil d*EndymioD > cl « Hippocrale refusant les présents d*Artaxercès • Après l'expulsion des Français de Rome, il se relira à Naples, qu il quitta promptement pour retourner aux environs de Rome. Un jour qu'il dessinait près d'Albano, des soldats l'arrèlcnt brutalement ; l'un d'eux lui demande si l'on célébrait encore des fêles en France, f Plus que jamais, répondit Girodet, » la fête dç la Victoire revient tous les mois, b Après un séjour à Venise en 1794, pendant lequel il fut loin d'avoir à se féliciter des mesures policières de la sérénissime République vis-à-vis des Français, il revint en France et commença sa première < Danaé. » En 1799 , Ronaparte le chargea de concourir, avec Gérard, à la décoration du château de la Malmaison. Il composa en 1802 sa grande page d'Ossian, que nous avons décrite, et en 1806 une scène du Déluge, t C'est la fierté de Michel-Ange, disait David, D unie à la grâce de Raphaël. Que l'on dise maintenant que x> les peintres ne sont pas poètes ! e Eii 1808 il exposa « les > funérailles d'Atala » et « Napoléon recevant les clefs de )) Vienne, » « la révolle du Caire » parut en 1810. « La » scène du Déluge » obtint bn 1810 le grand prix déceitnal annoncé par le décret du 28 novembre 1809. Aubry-Lecomte Invité le 6 mars 1849 à parler à la Société libre des Beaux- Arts, de cette œuvre qu'il avait si habilement traduite, s'exprimait ainsi :
oc Le ciel est obscurci, un afl'reux déluge ravage la terre,
(1) Œuvres posthumes de Girodet, t. Il, p. 399.
en punition des crimes des hommes, d*iromenses vagues emportent tout ; une famille éploréc s^efforce de gravir un roc escarpé, dernier refuge dans sa misère ; Le mari portant son vieux père sur ses épaules, tire par le bras sa femme qui presse sur son sein son enfant nouveau né, un fils adolescent se suspend à son cou et à ses cheveux, une jeune fille mourante n*a pu parvenir sur le roc et la vague l'emporte déjà. » Au moment où le chef de la famille a saisi la seule branche d*un vieux tronc placé à la cime du roc, Téclair luit, la foudre sillonne la nue, la branche casse et tous vont être engloutis dans Tabtme.Tel est le tableau de Girodet. Ce grand peintre a rendu cette scène de désolation en véritable poète; il a exprimé profondément les sentiments de la nature. Quoi de plus touchant que cette mère qui, déjà évanouie, serre son enfant sur son sein ! Tamour de la famille éclate dans ce tableau; le vieillard pense encore à Tavenir-pour les siens, il tient dans sa main une bourse et il espère encore qu'elle ne sera pas inutile dans cet anéantissement général. On a fait un reproche à Girodet d'avoir placé une boursô dans celle scène, mais ces sentiments de prévoyance et d'espérance, ne sont-ils pas aussi dans la nature même en présence de la mort?
» Le père fait des efforts désespérés pour sauver tous ces objets si chers ; ses pieds se crispent sur la roche glissante où Teau tombe par torrents, l'effroi est peint dans toute sa ff* giire, SCS muscles sont contractés, il sent que tout est perdu.
» La science du dessin, la beauté du style, cette beauté priiQilive que rêve l'imagination, sont portées au plus haut degré dans ce tableau. Les draperies sont d'un grand goût, celle surtout qui floUe à la partie supérieure est d'une hardiesse admirable ; l'effet est large et vigoureux, les lêles de la
femme et de la jeune fille sont pathétiques, les jambes da vieillard sont des modèles parfaits .d*étude et d*exécution. Girodet a joint dans ce tableau la savante et sombre énergie de 1': bel-Ange, à la grâce noble et touchante (}e Raphaël. Regrettous seulement qu'il ait employé des pâtes et des vernis qui ont amené une détérioration sensible dans cette belle toile.
» La couleur comme dans la plupart des ouvrages de Girodet est la partie la moins forte; sans doute il n*est pas donné à Thomme d'atteindre la perfection dans toutes les parties de ce bel art si difficile de la peinture, aussi voyons-nous toujours les peintures d'un haut style ne pas briller par la couleur, mais les grandes qualités réunies dans ce tableau en font un des plus importants de l'Ecole française moderne et c'est avec justice (|u'il a remporté le prix décennal dans un concours où Ton vit paraître de si beaux ouvrages, <c les » Sabines, » de David, a la Peste de Jaffa » et a le champ de » bataille d'Eylau, » de Gros, a la justice et la vengeance » divine poursuivant le crime, » de Prudhon, a la Phèdre « et a le Marcus Sexlus, to de Guérin, etc.
x> Si Girodet a bien rendu la grâce connue dans 1' a Endymion » a la Danaé x> « la Galathée » a l'Aurore » et quelques tableaux qui décorent le palais de Compiègne, je crois qu'il est supérieur encore dans les sujets qui demandent de lenergie, comme dans cette scène de déluge, dans « les révoltés du Caire » et dans plusieurs compositions sur a la descente d'Ënée aux enfers. r> Sa nature était ardente et passionnée, son enthousiasme entraînant, après avoir médité ses sujets et après avoir fait des études sévères, il peignait d'inspiration avec* une promptitude prodigieuse. Pourquoi une critique malveillante s'cst-elle acharnée dans ces derniers temps contre un si beau
génie, c'est que depuis i*apparition du romanlisme, l'amour du beau est devenu plus rareen peinture comme en littérature; le bon sens public a déjà fait justice de ces erreurs, déjà une meilleure voie s*est annoncée; espérons que les encouragements du Gouvernement et du public ne seront donnés qu'aux artistes les plus dignes, à ceux qui remplissent le mieux la mission des arts, en élevant Tâme du peuple et en le moralisant par l'image -du beau. L'Ecole française reprendra alors le degré de gloire qu'elle a atteint sous Poussin, Lesueur, et sous David et ses illustres disciples. »
De 1817 à 1822 Girodet peignit constamment pour le château de Compiègnc. Voici la nomenclature des travaux qu'il y exécuta : 1817 ce l'Hymen et la Fécondité, x> 1818 « Minerve, » « Apollon, • « Mercure, » « des Nymphes, i « Bacchus, » « Titon et l'Aurore, y> ah danse des Grâces y> et c la danse des Nymphes ; r> ces deux derniers tableaux sont de forme cintrée. En 1822, il compose les tableaux allégoriques suivants : • la Force, » < l'Eloquence, » «( Ja » Justice » et « la Valeur, » puis « le Départ, le Combat, » la Victoire et le retour du Guerrier. » Aubry-Lecomle lithographia ces dernières peintures du vivant même de Girodet.
C'est en 1819 que parut c Pygmaliôn et Galathée ; » pendant qu'il peignait ce tableau, le domestique qui le servait alors, véritable type de bêtise, approcha un soir de la toile, la lampe dont il se servait pour peindre. En poussant cette lampe, le domestique la jette à terre avec fracas ; elle devait tomber sur la toile et la compromettre, heureusement il n'eb fut rien. Girodet, qui n'avait pas vu la direction qu'elle avait prise dans sa chute, pousse un cri de terreur et s'enfuit. La femme qui lui servait de modèle, et qui était déjà
posée, voit le désastre, s'habille à la hâte et s'empresse d*aider le domestique à le réparer. Puis quand le modèle est convaincu que la lampe seule est brisée, il appelle Girodet qui ne répond pas ; après bien des recherches il le découvre assis par terre dans un cabinet, la lète entre les mains, (c Monsieur, dit celte femme, votre tableau n'a rien. » Girodet n'en voulait d'abord rien croire; peu à peu cependant il se ranime, et revenant près de son tableau il reconnaît heureusement son parfait état : c Ah misérable, i se Gontenta-t-il de dire en regardant son domestique, non moins éperdu que lui.
Girodet sentit ça fin approcher à une époque de la vie qui semblaft lui promettre encore de longues années ; il se récon- . cilia avec l'Eglise par l'entremise de l'abbé Feutrier, depuis évéque de Beauvais et ministre de Charles X. Girodet était d'une taille au dessus de la moyenne ; ses yeux très enfoncés, étincelaient de vivacité et d'esprit: il avait la bouche grande, les lèvres épaisses, le front très développé, les os des joues saillants. Dans sa jeunesse de beaux cheveux blonds pendaient sur ses épaules : Il les perdit de bonne heure. Sa constitution était éminemment bilieuse et irritable ; tous ses mouvements étaient prompts. Tout en Girodet portait l'empreinte de la supériorité. Girodet mourut le 9 décembre 1824. Sur les cent soixante à cent soixante-dix lithographies dues au crayon d'Àubry-Lecomte, quarante-cinq ont été consacrées aux œuvres de Girodet, son matlre.
En 1826 Âubry-Lecomte lithographia la célèbre <x Madone de saint Sixte, dite de François I*' » que possède la ville de
Rouen. En inlerprélanl ce chof-tl'œuvro de Raphaël, il y
apporta tant d'ardeur el de soins minutieux qu*il y perdit
pour toujours Tusage du pouce droit ; Tarliste était tellement >
épuisé, nous dit un témoin oculaire, que le crayon s'échappait |
malgré lui de ses doigts. Mais Aubry-Lecomte avait une de
ces volontés opiniâtre3 qui triomphent des obstacles réputés
insurmontables par les natures vulgaires. Quand sa main lui
permit de reprendre le crayon, il n'avait plus pour le tenir
que l'index et le quatrième doigt, néanmoins il continua de
dessiner aussi sûrement qu'autrefois.
Vers cette époque, Aubry-Lecomte eut l'honneur d'être présenté chez Madame Récami.er, par le baron Gérard ; il eut la bonne fortune d'y voir et d'y entendre, dans l'élégant deshabillé de la causerie, les plus grands génies du temps. Madame Charles Lenormant, veuve de Tillustre savant de ce nom, a consacré un beau livre à la mémoire de Madame Récamier ; elle y a révélé les charmants secrets de l'Abbayeau-Bois. Madame Lenormant a bien voulu servir de secrétaireperpétuel à cette nouvelle académie où la forme courtoise, fine, ingénieuse et chrétienne des entretiens rappelait heureusement l'exquise politesse et l'esprit gaulois des plus beaux jours du grand siècle. Madame Récamier et la comtesse Swetchine n'ont-elles pas emporté dans la tombe le double secret de la véritable conversation et de la tenue d'un salon? Si les femmes du monde savaient donner quelqu'attrait aux soirées, on ne déserterait pas leurs salons. Elles se plaignent, et avec raison; mais à qui la faute? Madame Récamier eut le grand art de retenir captifs autour d'elle, par les seuls liens de son esprit et de son cœur, les hommes de tous les partis et de toutes les nuances. Quelle grande et salutaire influence l'ascendant de cette noble femme n'exerça-t-il pas
ilO
sur la vie de quelques-uns d'eutre eux I Un cœur droit, fidèle aux inspirations d*un grand cœur, n'esUil pas capable d*enfanter des merveilles ?
Madame fiécamier pria Aubry-Lecomle de reproduire par la lithographie le tableau de Gérard. « L'intérieur du salon » de Madame Récamier i n'avait pas été lithographie pour le public mais seulement pour être donné à quelques amis. Depuis peu d'années des exemplaires de cet œuvre remarquable ont été mis en circulation. •Aubry-Lecomte men* tionne ce portrait dans la lettre suivante à son beau-père, il y parle en outre de ses occupations. « Je vous annonce, > lui écrit-il le 7 août 1827, que j'ai terminé une planche <K de Corinne (1) » et que M. Gérard en est fort content. Il est » venu me voir aujourd'hui et m'a témoigné sa vive satis- >» faction. Cela me charme d'autant plus qu'on a gravé cette » Corinne d'une manière assez médiocre et la lithographie, x> venant à bien réussir au tirage, pourra faire une impresi> sion très- favorable pour ce genre dans le public. Je vous » en réserverai une très-belle épreuve ainsi que du portrait 1 de Madame Récamier qui est très-avancé. J'ai commencé » la lithographie de « Laurent de Médicis (2) ; d celte » composition présente beaucoup d'intérêt. »
Dans la même lettre Aubry-Lecomte rappelle à son beaupère les heureux momentç qu'il a passés avec lui à Compiègne. c J'ai conservé un souvenir bien agréable du dernier séjour 1 que j'ai fait à Compiègne, et de toutes les bontés que vous 9 avez eues pour moi. Vous souvenez-vous de nos parties de
(i) Corinne au cap Mycène, d'après Gérard, 1827.
(2) La cour de Laurent de Hédfois, do Mauzaise, parut en 18i8.
Ml
i billard où vous me battiez si bien, et où vous me donniez » de si bons conseils ? Je commençais à en profiter à mon » départ, et je crois que je serais devenu par la suite un T» virtuose. Quel doux souvenir je garde des soirées passées y> avec vous dans ce charmant jardin de la Porte-Chapelle» » où Ton y était parfumé des plus suaves odeurs, et où • l'œil ne voyait que parure enchanteresse! Ici on ne » respire que mauvais air, et on ne rencontre qu'embarras. > Aussi je vous demanderai la permission d'aller vous voir ■ après le départ pour Compiègne de ma chère Gabry; son » absence me ferait trouver Paris encore plus désagréable, » car maintenant je ne puis plus supporter' la solitude, p Adieu, le meilleur des pères, etc., etc. »
Aubry-Lecomte, dont la belle âme se révèle ici tout entière, avait conservé les bonnes traditions, de la famille, il aimait à célébrer les jours de fête et les anniversaires. Ainsi, dans une lettre du V^ novembre 1824, il adresse à M. Lecomie, ses vœux à Toccasion de la saint Charles. Le 16 octobre 1827 il lui écrit encore : « Je suis très louché, cher père, de Tinvî- » talion que vous nous faites d'aller à Compiègne au milieu » de vous fêler la «aint Charles. Ce serait une véritable joie » pour moi d*élre auprès de vous en ce jour, et^e vous re- » nouveler de bouche tous mes sentiments de respect et d'af- » feclion. Vous êtes mon ange tulélaire, je n*aurai jamais de p meilleur ami que vous, comme je n'avais pas de meilleure » amie que cette tendre mère (1), si heureuse de notre union, » et si bienveillante danâ les encouragements que son affection D me prodiguait. Mais il me sera impossible de jouir de ce » bonheur. J*ai depuis neuf mois nn tableau appartenant au
(1) Madame Lecomte, morte peu de temps auparavant
» duc d'Oriéans (t), dont la lithographie a été relardée par » ma maladie, par rachèvement de « Corinne • et par mes » voyages à Compiègne. Le directeur de la galerie de S. A. » m'a fait connaître, que si je ne prenais pas Tenj^agemenl de » m*occuper uniquement et sans discontinuer de ce travail, » il m'invitait à lui renvoyer le tableau. J'ai en outre mis y> en vente la « Corinne, » et je suis obligé d'être là pour » recueillir le fruit démon travail et pourvoir aux besoins du M ménage. Ne pouvant donc aller moi-même à Compiègne, je » vous enverrai Gabry pour quelques jours. Vous ne m'avez » pas parlé *du petit portrait de noire bonne mère que je » vous ai envoyé; en êtes vous content? Je vous dirai que » j'ai revu M. Gérard, qui m'a dit les choses les plusflat- » leuses. J'ai fait imprimer la lithographie deM"«Récaraier; » elle est bien venue ; je vous en réserve une bellft épreuve » ainsi qu'à ma sœur. r>
Le 15 novembre de la même année Aubry-Lecomte écrit à son beau-père pour le remercier de l'accueil qu'il a fait à sa femme et à son flls, et pour lui annoncer leur retour à Paris. « Je vais tâcher, dit-il plus loin, de » développer peu à peu les dispositions de-mon Charles pour » le dessin, car il est toujours convenable qu'un fils suive la » carrière de son père. La lithographie a fait d'immenses » progrès, mais elle peut encore en faire de très grands sous » le rapport de Timpression, de manière à remplacer en- » lièrement la gravure ; la lithographie sera donc toujours » assez avantageuse comparée aux autres branches des arts.
» J'ai exposé au salon douze lithographies dont plusieurs
(l) Depuis Louis-Plulippc I".
» de très grande dimension. Je suis bien aise qu*on ait placé » ma <K Corinne » à côté de la gravure qui en a été faite, car » si Ton reconnaît dans cette dernière Thabilude du burin, » les têtes sont tellement désagréables, que le contraste est » frappant pour tout le monde. » Aubry revient sur le portrait de Madame Récamier et dit ensuite quelques mbts du futur mariage de son beau-frère, M. Alexandre Lecomte, depuis receveur des finances à Compiègne, avec la fille de M. Daumonl. Celte lettre est suivie d*une vingtaine de lignes, tracées par Madame Âubry ; il y est naturellement question de la prochaine union ; j'y rencontre une pensée dont la judicieuse application préviendrait bien des misères au sein des familles. Madame Daumont désirait conserver sa fille auprès d'elle : « moi, je pense, dit Madame Aubry, que deux mai- » tresses dans une maison ne peuvent jamais s'accorder, » surtout lorsque l'une d'elles est beaucoup plus jeune que » l'autre. »
On nous pardonnera la longueur de ces citations en faveur de l'intérêt qu'elles présentent ; il'ailleurs, où l'homme se peint-il mieux que dans sa correspondance? Ne s'y montre-t-il pas tel qu'il est? Je ne saurais donc partager cette opinion d'un écrivain connu : « le langage par lettre n'est qu'un lan- ».gage artificiel et par conséquent faux. » Il nous semble au contraire que le langage épistolaire est en général l'expression exacte des sentiments de Tâme; c'est une manifestation d'autant plus vraie qu'elle est dégagée des entraves de la timidité, que provoque souvent l'obligation d'exprimer sa pensée à haute voix. Citons encore quelques fragments de la correspondance d'Aubry-Lecomte. Le 28 décembre 1827 il transmet à son beau-père « deux épreuves de l'intérieur de » Tapparlement de Madame Récamier, dont une pour ma
» bonne sœur, j'y joins, dit-il ensuite, le portrait de Gabrielle » ?ïvec une lithographie de la forêt de Cooipiègne, qui vient » d Cii r imprimée. C'est mon premier essai de paysage d'après » nature; il m'a éle demandé pour un album récemment paru. w Cela m'encourage et j'espère qu'au printemps prochain, si » Dieu me prèle vie, j'aurai le plaisir d'aller vous embrasser » et de reproduire d'après nature quelque chose de plus » important. Je désire que vous receviez ces épreuves avec to autant de plaisir que' j'en mets à vous les envoyer. Je suis » fier de vous voir entouré de mes modestes travaux ; vos » suffrages o'ont-ils pas contribué à soutenir mon zèle aux » jours difficiles?
» Une nouvelle année va s'ouvrir ; je saisis avec une joie » extrême cette heureuse occasion pour vous exprimer de nou- » veau les sentiments de reconnaissance que m'inspirent vos » continuelles bontés pour nous. Toute la petite famille se » joint à moi. Je suis assez content de Charles ; il a un zèle )) extrême pour le dessin ; je cherche à développer celle » heureuse disposition qui contribuera peut-être un jour à » assurer son sort. 11 lit et écrit déjà assez bien; il se pro- » pose de bien apprendre afin de pouvoir vous écrire luî- » même, etc., etc. »
A la suite de cette lettre, Madame Aubry trace quelques lignes pour joindre ses vœux de bonne année à ceux de son mari et de ses enfants. Le petit détail maternel qui suit est charmant ; aux qualités qu'on exige d'un enfant combien de grandes personnes seraient dignes d'être enfant. * Charles » devient assez sage ; il a un désir de s'instruire qui me fait )) bien plaisir, cet enfant nous questionne sur tout ce qu'il » voit; à peine de retour de la pension il se met à écrire où » à dessiner. Quand il a le crayon à la main je suis par
» fois contrainte de me fâcher pour le faire venir à table ; \ M. Larrey, que nous avons été voir avec lui il y a quelques » jours, nous a dit, après lui avoir examiné la télé, quMI » avait la bosse des arts mécaniques fortement prononcée. » J*espère que nous en ierons quelque chose. »
Si l'Ësprit-Sâint n'avait formellement interdit la louange des vivants, que de choses exquises n'aurai-je point à révéler sur le « Charles » de cette lettre, aujourd'hui commissaire de la marine, conservateur du Musée des colonies, le cou et la poitrine constellés des témoignages de son mérite et de sa valeur. Mais respectons dos trésors qu'il nous est interdit d'exhumer; heureuse est Celle à qui Dieu en a octroyé la possession ! Qiub n'aurai-je également point à dire à la louange de ses deux sœurs ; mais il faut laisser à la violette, son parfum délicat et sa charmante humilité.
On venait d'inaugurer le musée du Louvre, Madame Aubry le menlioDuê dans la même lettre. « Le musée Charles X est y> une chose merveilleuse, les neuf salles ouvertes sont bien » dignes d'être admirées ; outre les plafonds, dont quelques- » uns sont très beaux, elles renferment un nombre considé- » rable de vases étrusques, d'armures, d'antiquités grecques » et égyptiennes. » Après avoir remercié son beau-père à la date du 7 janvier 1828, des souhaits de bonne année et des étrennes aux enfants, Aubry-Lecomle dit un mot des rentes d'Espagne, alors en grande mais très éphémère réputation : c('la foule était si grande chez M Aguadoet la queue 3» si longue que j'ai attendu jusqu'à la fermeture des bureaux D pour avoir mon tour. L'affluence extraordinaire qu'attirent » ces rentes est incroyable ; il est certain qu'elles offrent » un intérêt élevé, mais il pourrait bien n'être pas très sûr. » — La suite, hélas! ne le lit que trop bien voir. — 0 moutons
de Panurge, jusques à quand vous iaisserez-vous tondre par le premier hâbleur venu ? ô bèlise humaine I abtme insondable et heureusement insondé, tu seras Tobjet éternel des méditations de tous les penseurs !
Aubry-Lecomle, continue plus loin.» Vous medemaudez » un mot sur le musée Charles X et sur l'exposition des » tableaux de cette année. On pourrait écrire un fameox » volume sur les causes de la décadence de la belle peinture » d*hisloire et sur Tinfluence exercée par les chefs des Beaux- » Arts. Ce n'est pas qu*il manque de gens de talent et même » de génie, mais les encouragements sont mal répartis. On » récompense des artistes médiocres, ou ceux qui, ne pouvant » atteindre le beau^ cherchent seulement la couleur et ne voient » dans un tableau que de fortes oppositions de teintes. » Comme si le but principal de la peinture n était pas de » donner de grandes leçons aux hommes, d'élever leur âme » par la représentation de ce que le ciel a créé de plus beau, • de perpétuer le souvenir des belles actions et de flxer enfin » les grandes époques de l'histoire pour servir aux siècles » futurs. C'est ainsi que Raphaël, le Dominiquin, le Poussin, D Lesueur, David et Girodet l'ont conçue ; et. ce n'est qu'en D s'inspirant par 1 étude des œuvres de ces hommes de génie ï) qu'un peintre pourra mettre à fin des pages durables. » Mais ce qui détourne surtout de cette voie, les hommes i appelés en la suivant à acquérir une véritable gloire, c'est » la dure nécessité qui arrête Télan du sentiment. Combien à » présent même Teraient de belles choses^ mais.il faut vivre, » et d'ailleurs ces belles choses n'intéresseraient pas plus la h multitude qu'Homère ou Virgile. Il ne faut plus que des i> scènes de Walter-Scott. Le simple et le noble antique sont » délaissés au profit de l'invraisemblable et de l'exagéré; la
i> faute en esl surtout imputable au goût du jour el 5 celui de » la mode. Aussi ce genre de tableaux et de scènes ordinaires » a-l-il Tait de grands progrès. Le paysage a gagné beaucoup » pour la couleur, mais on ne voit plus de paysages comme 0 les concevaient Claude le Lorrain. On esl trop agité parle » mouvement des grandes villes, où la vénalité extrême el les » plaisirs frivoles étouffent Tamour de la simple nature. Ce* » pendant le musée Charles X est composé d*une suite de » magnifiques salles remplies de tout ce qu'on a pu recueillir 9 de Tancienne Egypte ; on y voit de très beaux plafonds. » Cette lettre est sans contredit l'une des plus intéressantes de celles que nous avons citées. Quel langage tiendrait Àubry-* Lecomte, si> revenant au milieu de nous, il avait à émettre aujourd'hui une opinion d'ensemble sur l'état actuel des arlSj? Le prétendu réalisme moderne et son frère le positivisme ont tué la peinture ; je parle de la grande peinture. Â quelques exceptions près Tart a' vécu ; car je ne saurais décorer de ce nom les égarements du pinceau contemporain.
Dans la lettre suivante Aubry laisse échapper un cri de découragement» c< Je vous assure écrit-il eh novembre 1829, à » son beau-père que nous pensons bien souvent à vous el que » nous voudrions de tout notre cœur vous voir assis à table au D milieu de nous; mais hélas! combien d'obstacles à cette » félicité que nous rêvons ; le meilleur est de répéter vos 9 sages paroles : résignons-nous donc aux inconvénients de » notre condition sur la terre. Je ne vous ai pas parlé depuis » longtemps de mes affaires et vous paraissez m'en faire un y> reproche. Je ne l'ai pas fait dans la crainte de vous causer 9 de la peine, car elles ne sont pas prospères. Le commerce
tombe tous les jours. La concurrence artistique esl consi- » dérable, elle fait baisser de prix les objets, bienlêl elle
» amènera une décaclsnce totale si le Gouvernement conlioue » à accorder les travaux à Tintrigue et à la faveur. JVi fait » ma lithographie de « la jeune fille de retour au village. » » Elle a réussi complètement, et si les finances vont Irèsdoar> cément, j*ai au moins la satisfaction de recevoir les éloges D les plus flatteurs des artistes, surtout des auteurs des » tableaux que je reproduis. M. le baron Gérard se plaît à » montrer ma lithographie de. « Psyché, » dans toutes ses » soirées, et à dire qu'il n'a jamais été mieux compris. » M. Destouches, Fauteur de a la jeune fille, » m'aurait y> je crois volontiers embrassé en voyant la reproduction de '» son œuvre ; il me dit que je vais faire sa réputation, et x> que tout le monde voudra posséder cette lithographie. » Malheureusement elle m*a donné bien du mal et peu de » profit, car il y a huit mois que j'y travaille pour trois mille » francs. « Le reste de la lettre renferme des détails intimes qui révèlent Tétat d'inquiétude d'Aubry-Lecomte louchanl les intérêts de sa famille. Toutefois, grâce à Dieu, le courage revint bientôt au cœur du père, et l'artiste reprit le cours de ses succès jusqu'au moment où Dieu lui ménagea une nouvelle et plus redoutable épreuve : le choléra.
Ne pouvant suivre année par année les travaux d'Aubry- Lecomte, nous renverrons le lecteur à la nomenclature dressé ci-après. Il y verra que cet incomparable dessinateur lithographe a traduit ou interprété les mailres avec une si merveilleuse fécondité qu'à l'époque ou il déposa le crayon, en 1852, six ans avant sa mort, le nombre de ses planches approchait du chiffre de deux cents. A la suite de l'Exposition
(les Beaui-Arls, Aubry-Lecomle reçut au mois •d*août 1831 » des mains du roi Louis-Philippe, une médaille d*or de première classe (1). Âlleinl Tannée suivante dû premier choléra, la sanlé d'Âubry-Lecomle en fut si ébranlée que, d'après Tavisdes médecins, Téminent artiste dut, à son grand regret, abandonner la.capitale. Le séjour de Compiègne s'offrit naturellement à lui. La riante position de celte ville dont les pieds sont baignés par l'Oise et dont le corps est enveloppé comme dans un manteau de verdure par la plus élégante forêt de France, détermina promplement sa décision. Il était en outre attiré vers Compiègne par la présence de son beau-père et par celle de plusieurs autres proches parents. Les soins délicats de son affectueuse compagne et la douceur du climat hâtèrent l'instant où il put reprendre son crayon. C'est pendant les longues années de son habitation à Compiègne (2), qu'il a dessiné les plus belles planches : « Françoise de » Rimini » d'Ingres, » la peste de Marseille » de Gérard* « la Sainte-Famille » de Raphaël, « la Coquetterie » de Ducis et tant d'autres lithographies demeurées célèbres dans le monde artistique.
Le roman de a Notre-Dame de Paris » par Victor Hugo, et peu d'années après I' a histoire de sainte Elisabeth de B Hongrie » par lé comte de Monlalembert vinrent continuer en France l'œuvre de retour aux arts et notamment à ceux du moyen-âge qu'avait d'ailleurs si heureusement entrepris Walter-Scott dans ses immortels romans. Quoique d'une portée religieuse et morale diamétralement opposée et que
(1) Moniteur universel, t. XCVf, année 1831, p. 1397.
(2) Aubry-Lecomle a séjourné k Compiègne du 7 octobre 1832 au 1"^ avril 1844, soit onze ans et six mois.
nous n*avoDS point à examiner ici, ces écrivains exercèrent une influence considérable en France et entraînèrent enqacl]Qe sorte à leur suite le goût public. Vers la fin de là Restaoralion et durant les années qui suivirent la Révolution de 1830, on vit surgir à Paris et en province nombre d'a^ssocîations formées dans le but de vulgariser « le culte des beaux arts, » disait-on fort prétentieusement. L'institution des Sociétés archéologiques les suivit de très près. Elles ont acquis un tel développement depuis le règne de Napoléon III, qu'il est des départements où Ton pourrait actuellement en compter jusqu'à qualre.'Dans les temj)s.de crise, la vraie science des dirigeants ne consisle-t-elle pas à savoir détourner, comme à leur insu, les classes sociales de la discussion toujours oiseuse et souvent tracassièrc des questions d'économie politique ou gouvernementale, au profit d^idées ou d'occupations en harmonie avec les aptitudes et les goûts de chacune d'elles. II faut savoir inspirer la passion de Thistoire naturelle, ou celle de l'archéologie, donner dé l'enthousiasme pour Tagriculture ou pour l'industrie. Ce qu'il faut, c'est occuper les esprits et les contenir en les amusant, en les intéressant et surtout en servant leurs véritables intérêts. 0 politique de clocher, que de misères et de ruines n'as-lu pas engendrées ? Aubry-Lecomle ne demeura pas en arrière dans celle croisade d'utilité publique. Il aida puissamment en 1832 à la fondation et au développement de « la Société libre des » Beaux-Arts » de Paris ; à la création et aux succès de « la 0 Société des Amis des Arts du département de la Somme, a . fondée par M. Lemerchier deGonnelieu; il contribua aux progrès de « la Société des Amis des Arts de Strasbourg » et à ceux de a la Société centrale des Amis des Arts en pro- » vince. » « La Société des Beaux- Arts » garda un souvenir
reconnaissant des services rendus aux arls par Aubry- Léeomle; elle lui rappelait, le 12 mars 1834, que malgré sa retraite forcée à Compiëgne, elle le comptait toujours parmi ses membres les plus distingués. Veut-elle l'année suivante lui donner un témoignage public de sa reconnaissance? elle décide, dans la séance du l".décembre 1835, qu*en outre des remerciements, une médaille d'argent lui sera offerte h la séance publique du 6 décembre de la même année. Getle nolification lui est transmise par le secrétaire M. Allais. S*agit-il de la Société artistique d*Amiens? M. Lemercbier, maire de la ville et président ^e celte association, lui écrit le 28 janvier 1837. « Les soins que vous avez donnés à l'exé- » cution de la lithographie du tableau du « roi René (1) » ont » inspiré la plus vive reconnaissance à la Commission de » la Société des Amis des Arts. Votre talent dans cette 9 circonstance a brillé du plus viT éclat. Partout votre*litho- » graphie a reçu Taccueil le plus flatteur ; partout elle a été » lojuée comme elle le méritait. Il m*est bien doux de joindre » mes félicitations à celles de la Société, et aux éloges que le » journal « TArliste, » vous a décernés avec autant de » justice que de goût. » Non content de concourir aux expositions de la Société par ses travaux, Aubry-Lecomte usait aussi de l'influence que lui donnait sa position sociale pour multiplier le nombre des adhérents. « Vous avez » servi la Société par votre talent de la manière la plus » efficace, lui écrivait M. Lemercbier, le 9 mars 1837, mais, » vous n'avez pas voulu vous borner là : vous avez employé » votre influence personnelle pour étendre le cercle de cette
» Société et pour y faire entrer les personnes les plas » (iîfitinguéesde Compiëgnc. Le 10 août de la même année » M. Lniorchier lui écrivait encore : « Je vous renou- » velle mes remerciements de la complaisance que vous » avez eu de vouloir bien contribuer à Téclat de notre » Exposition de 1837 par Tenvoi de quelques-uns de vos » ouvrages.
» Le nombre de nos membres qui ne s'élevait Fan dernier » qu'à quatorze cent soixante-huit, passe de beaucoup seize w cents pour Tannée courante et ce, malgré la rigueur du » temps. Cet accroissement est ^dû surtout à Theureux effet x> de la lithographie que la Société doit à votre talent, car sur » les cinq cents épreuve tirées (1), il en est plus de quatre » cents encadrées et qui ornent aujourd'hui le cabinet de nos » amateurs ; il en est aussi un certain nombre dans le salon » ^e quelques profanes, tant la satisfaction estgépérale.
» Permettez-nous de compter sur voti* concours comme 0 membre correspondant pour les années qui vont suivre ; il » s'agit d'assurer pour toujours le succès d'une œuvre vrai- D ment patriotique à la naissance de laquelle vous avez puis- » samment contribué ; je ne doute pas que vous ne portiez » toujours un vif intérêt à l'existence d'une Société dont vous » êtes l'un des parrains. »
Quoi de plus intéressant pour l'histoire des développements de la lithographie, quoi de plus flatteur et de plus honorable pourk mémoiro d'Aubry-Lecorale ! Ce dernier voulut encore contribuer à l'Exposition d'Amiens, en 1838, par l'envoi d'une élude originale. Après l'en avoir remercié le président
(1) Du roi René.
(le la Société, dit ensuite ie 28 août 1838 : « Je n'ai pas D besoin d'ajouter que ce charmant dessin a amplement » justifié la brillante réputation dont vous jouissez depuis » longtemps. »
Un mot sur cet ami des arts, sur cet exceHent homme dont nous venons de citer quelques lettres (1). Charles-Gabriel Lemerchier de Gonnelieu, né à Péronne le 13' août 1769, appartenait à une noble Tamille du Cambraisis (2). Ce nom apparaît dès le XIIP siècle dans l'administration communale de Cambrai et s'y retrouve encore à la fin du XVIK De 1792 à Tan V, Lemerchier se livre à Tétude de la médecine ; nous le voyons en floréal de cette dernière année conquérir le bonnet de docteur devant la faculté de Caen. Après avoir successivement exercé la médecine à Péronne et à Noyon, il vient en 1804 se fixer à Amiens. Lui conteste-l-on alors la validité d'un diplôme émanant d'une Tacullé supprimée, « il n'hésite point, » à trente-sept ans, dit M. Billoré, à afl'ronter de nouvelles » épreuves devant l'école de Paris, épreuves qu'il subit » d'une manière brillante. » Il sut tellement se concilier l'estime des habitants d'Amiens, qu'en 1819 ceux-ci l'introduisaient au Conseil municipal. M. Lemerchier était de ceux qui savent exercer une influence utile et salutaire autour d'eux. Appelé en 1835 à prendre la direction de la ville, il
(1] Pour le faire utilement, nous nous aiderons de Tintéressante et consciencieuse notice qu'a publiée, en 1853, notre savant collègue de la Société des Antiquaires de Picardie, M. J.-E. Billoré, secrétaire et chef des bureaux de la mairie d'Amiens.
(2) Le célèbre P. de Gonnelieu, de la Compagnie de Jésus, mort le 15 février 1715, Il Tàge de suixante-qainze ans, à la maison professe de la rue Saint-Antoine k Paris, appartenait à cette famille.
donna une heureuse impulsion à tout ce qui pouvait accroître le bien-êlre moral et matériel de la cité. On lui doit la création des salles d'asile, celle des écoles, la fondation des cours publics, celle de plusieurs Sociétés artistiques, rétablissement d'expositions annuelles des produits de Flndustrie et des Beaux-Arts. En prenant le 6 février 1839, un repos qui lui était indispensable , M. Lemerchier tint à hon* neur de conserver lés fonctions de conseiller municipal. Cet homme de bien mourut le 7 mai 1853, à Tâge de quatre-vingt-quatre ans, entouré des sympathies et de la vénération d'une population qu'il aima et servit jusqu'à sa dernière heure.
Non content de venir en aide à la Société artistique de sa province d'adoption, Aubry-Lecomte se plaisait à étendre plus loin son action bienveillante. En 1837 il offre à Tex position publique de a la Société centrale des Amis des Arts en province a le « roi René » et « la peste de Marseille. » — « les » deux pages savantes et habiles que nous tenons de votre » rare talent, lui écrivait de Moulins le 9 août 1837, M. le f> comte de Champfeu, secrétaire de la Société, sont livrées x> aux regards du public dans notre salon depuis Tôuverture D de l'Exposition, et chacun, comme vous pouvez le croire, » s'empresse d'admirer celte exécution si fine, et si précise » en même temps qu'elle fait oublier la gravure. »
Par une lettre du 6 juin 1837, M. Frantz, secrétaire de <c la Société des Amis des Arts de Strasbourg » Remercie Aubry-Lecomte du don qu'il a fait à cette compagnie de « la peste de Marseille » et du a roi René. » Ces lithographies figurèrent successivement aux expositions de Carisruhe et de Mayence. La Société, reconnaissante a des services qu'il a D rendus à l'art de la lithographie et des progrès qu'il lui
» Tait faire quotidiennement » conrère à M. Aubry le litre de membre honoraire. Dans une lettre du 19 septembre 1838, M. Frantz lui exprime le désir qu*aurait la Société de recourir « à un talent aussi éprouvé que le sien. »
Nous venons de dire combien a la peste de Marseille » avait été goûté; ce tableau est certainement, parmi les ouvrages de Gérard, un de ceux qui, par la nature du sujet et la vigueur de Teiécution mérite d'être placé au premier rang. Le peintre, voulant rappeler les souvenirs du fléau de 1720, a transporté dans sa composition le pathétique de cette redoutable épreuve ; il n'a pas cherché à dissimuler les épisodes palpitants qui se reproduisaient à chaque pas dans la ville désolée. Ainsi, sur le premier plan ce pestiféré qui se tord dans les douleurs de Tagonie inspire un suprême effroi, mais ses convulsions même n'ont rien de forcé, et ce personnage est exécuté dans le sentiment des damnés de Michel-Ange. L'œil se repose avec un doux attendrissement sur ce beau groupe de la mère qui presse sa fille entre ses bras. Dans le fond apparaît, comme la Providence dont il est le suave messager, Mgr de Belzunce ; le saint évéque de Marseille se mêle aux pauvres et aux mourants, il console les /)rphelins, il se multiplie pour calmer tant et de si navran|^s afflictions. Un rayon d'en haut semble inonder de sa divine lumière les traits du nouveau saint Charles Borromée. On sent que son cœur est rempli d'amour et de confiance, et Ton ne doute pas du salut d'un peuple au milieu duquel Dieu a envoyé l'un de ses anges. Les grands dévouements sont ordinairement accompagnés de celte noble simplicité dans l'accomplissement du sacrifice : saint Charles Borromée, Mgr de Belzunce et Mgr Affre, de glorieuse mémoire. A l'Eglise seule appartient cette véritable grandeur, t Nous devons savoir un gré in-
Si .
» fini à M. Âubry-Lecomte, lisons-nous dans <k l'Echo 1 Français » du 14 septembre 1840, S'avoir si fidèlemenl » traduit sur la pierre « la Peste de Marseille » du si 1/ regrettable Gérard ; l'énergie du pinceau a été égalée par 1 celle du crayon, et la gravure elle-même n'eut pas obtenu » des effets plus puissants. M. Aubry-Lecomte met ainsi à y> profit les doux loisirs qu'il s'est fait dans sa jolie retraite if> de Gompiègne. G'est en donnant de pareils gages de son » talent qu'il peut être sûr de tenir toujours son rang » parmi les hommes de mérite dont les noms sont cités D avec honneur dans la capitale. >
Par une circulaire du H février 1841^ signée : Allais, la Société libre des Beaux-Arts invite ses membres correspondants de la province à lui signaler tout ce qui dans leur cercle peut offrir un intérêt artistique : découvertes archéologiques, monuments encore debout, collections de tableaux et d'objets d'art, expositions locales des beaux arts, influence dès arts sur l'esprit des populations. Une Indisposition assez grave empêcha d'abord Aubry-Lecomte d'y répondre, mais nous verrons bientôt comment il s'en acquitta. Non content d'aimer le beau, Aubry-Lecomte avait surtout Tamour du bie». Ses papiers renferment à cet égard des récits que nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici : quelques-uns des intéressés sont encore de ce monde.
Qui n'a gardé le souvenir des inondations de 1841 dans le midi , précurseurs de celles qui depuis .tant d'années font le désespoir des ingénieurs et des populations ? A celte époque, la a Société libre des Beaux-Arts » organise-l-elle une souscription au profit des inondés, qu' Aubry-Lecomte s'empresse d'y répondre en lui envoyant plusieurs lithographies d'une grande valeur, ce G'est avec un bien grand
)> plaisir, lui écrit le 5 mars 1811» M. Allais, secrétaire» » que je me vois chargé de vous instruire de la décision » de la société, prise dans la séance du i mars courant, » Elle a arrêté quil vous serait* adressé des remerciements » eo son nom, pour la part que vous avez prise à la » souscription au proGt des inondés par Thommage de cinq » belles lithographies. Elle se félicite de la sympathie qu'elle » trouve parmi les artistes tant dans son sein qu'en dehors » de la Société. Son but sera atteint si le résultat de la » souscription concourt à adoucir quelques-unes des grandes » infortunes d'un si affreux désastre. Ce résultat d'ailleurs » lui semble facile à obtenir avec le concours d'artistes » d'un aussi beau talent que le vôtre. »
Voici quelques passages de la réponse qu'Aubry-Lecomte fit aux lettres précédentes; quoique non datée, elle ne peut être postérieure à la fin de mars 1841. « Monsieur et cher • collègue, une indisposition assez grave m'a empêché dû » répondre plus tôt à la lettre que vous m'avez fait l'honneur D de m'adre'sser au nom de la Société libre des Beaux-Arts. » J'ai reçu également votre lettre du 5 mars, qui est très » obligeante pour moi. Si j'avais pu me trouver à Paris, je » me serais empressé un des premiers de concourir à la » bonne œuvre de la société en faveur des inondés du midi. » M. Huard a bien voulu se charger de présenter mon > offrande.
» Avant de vous parler de Compiègne, permettez-moi » quelques réflexions. La Société a pour but de concourir au » progrès des arts et au bien être des artistes. Pour que » les arts soient en progrès, il faut qu'ils soient encouragés » par le gouvernement d'une manière équitable, il faut que D les artistes de premier ordre dans les différents genres
» puissent compter sur leur seul mérite pour obtenir les » commaudes et les récompenses. En est-il ainsi dans la » réalité? malheureusement non! A la Société des Beauxy> Arts appartient la noble mission de s'élever contre les abus » et les injustices, et de plaider en faveur du talent. Qael » est le meilleur moyen de parvenir à la plus juste réparlilion » possible des fonds accordés par TËlat en encouragements » aux Beaux-Arts ? Dans la solution de cette question repose, » à mon point de vue, Tavenir des arts et des artistes. J'ai » l'honneur de vous prier de soumettre cette question à » Texamen de la société.
» La 'société s'est toujours fait remarquer par une modey> ration digne d'éloge dans ses rapports avec l'Adminis- > tration ; dès 1831, un an après sa fondation, la Société » adressait, dans nh mémoire plein de convenance, des ar- » guments en faveur d'une réforme dans le jury de l'Expo- )> 3ition, depuis elle a renouvelé ses observations qui ont » été accueillies avec intérêt; enfin dans ses séances publiques » elle a émis son opinion sur les salons. Espérons que ces » légitimes réclamations amèneront une solution conforme à » nos vœux. Déjà, on commence à prolonger les séances da » jury. La Société ne pourrait-t-elle pas présenter à la » Chambre des Députés une pétition à Peffet d'obtenir que les )> arts, qui font la gloire de la France, ne fussent jugés et » récompensés que par des commissions éclairées et surtout » équitables. Il ne serait pas si difficile qu'on le suppose de D trouver de bons juges. A la fin de chaque exposition on r> est parfaitement d'accord sur les meilleurs ouvrages dans » chaque genre ; pourquoi n'accorderait-on pas, après un » sérieux examen, des prix proportionnés à chacun d'eux? Si » cette pétition était présentée à la Chambre, il s'élèverait
» sans doute parmi les députés du pays des voix éloquentes » qui prendraient la défense des arts et feraient sentir la » nécessité, sous un régime libéral, d'apporter remède à Tar-. » bitraire qui frappe les artistes. Le gouvernement seul peut » el doit encourager Tart dans la haute acception du mot. Ne » voyons nous pas tous les jours les marchands et les éditeurs if> imposer de plus en plus la loi aux artistes, délaisser le vrai » talent, et donner la préférence à la médiocrité qui travaille » au rabais. En agissant ainsi ne contribue-t-on pas à grossir ^ celte masse, déjà trop considérable, de gens médiocres qui » envahissent tout au détriment du vrai mérite? Dans les D expositions départementales n'a-t-on pas pour système en » général d'acquérir le plus grand aombre d'objets au prix » d'une dépense relativement minime?
» C'est par la protection éclairée et libérale des gou- » veruements que les anciens^ surtout des Grecs, ont atteint
> un si haut degré de perfection, à tel point, que ceux ^ de leurs chefs-d'œuvres encore debout feront à jamais
> l'admiration des siècles. »
Arrivant à l'objet principal de sa lettre, Aubry-Lecomte dit, en parlant du château de Compiègne, c< qu'il renferme un » assez grand nombre de bons tableaux parmi lesquels on » remarque surtout ceux de Girodet mon maître. On voit de » lui dans la chambre du roi, au plafond <c la Justice, FEIo- » quence, la Force et la Guerre » ; dans la chambre de la reine a le lever de l'Aurore, » « les quatre Saisons, » « l'Hymen,
> et la Fécondité » dans le goût des figures d'Herculanum. D Dans la galerie de bal, de la plus grande richesse, éclairée » par vingt-deux croisées et dont les colonnes sont en stuc » présentent un coup d'œil vraiment féerique, Girodet y a » peint aux deux extrémités six tableaux admirables. » Et
plus loin ; a M. Vivenel entrepreneur général de rHfttel-de- » Ville de Paris, né à Compîègne, vient d'envoyer à sa ville y> natale, nombre d'objets d'art, dont quelques bons tableaux » sont déjà exposés. En outre de la fondation du musée, il D a offert généreusement de restaurer à ses frais le curieux D monument de rBôtel-de-Ville, dont plusieurs parties ont D été dénaturées par Tinsouciance et par l'ignorance. » Comme sa description des églises Saint-Jacques et Saint- Ânloine renferme quelques inexactitudes*, nous la passons sous silence, renvoyant le lecteur à notre « Gompiègne à vol D d'oiseau. y> A propos des peintures qui décorent lesédiGces, Aubry, voudrait qu'on appelât l'attention du gouvernement sur la faiblesse des tableaux qui décorent les églises de province. Nonobstant les améliorations introduites soûs ce rapport depuis vingt-cinq ans, que de choses restent encore à faire ? Aubry-Lecomte termine sa lettre en pariant de la Société des Amis des Arts de la Somme, il énumère les services qu'elle est appelée à rendre sous une bonne direction. Disons ici qu' Aubry-Lecomte a eu la consolation, avant sa mort, de voir la réalisation de quelques-uns des vœux exprimés dans la lettre ci-dessus. D'une part, le jury de l'exposition des Beaux- Arts, au lieu d'être exclusivement composé de membres nommés par l'Etat, est actuellement recruté un tiers par les soins de l'administration et les deux autres tiers par les artistes euxmêmes; aujourd'liui les exposants sont jugés par leurs pairs.
En outre le gouvernement a augmenté le nombre des récompenses ; enfin il achète à un prix élevé et à titre d'en- 'couragement les meilleurs tableaux. L'empereur Napoléon III a donné chaque année l'exemple en acquerrant de ses deniers personnels les pages remarquables. On fait ce qu'on peut, on
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ne fait pas toujours ce qu'on veut ; pourquoi ne pas tenir compte de la bonne volonté ?
Non content de soulager Tinfortune Aubry-Lecomte aimait à cultiver cette admirable vertu de la reconnaissance. Vers la fin de mars 1841, M. Allais, lui mande que la Société libre des Beaux- Arts « accepte avec reconnaissance son offre de » faire une petite lithographie du portrait de Girodet, ce se- 1» rait, ajonte-t-il, un travail qui l'intéresserait doublement si » vous vous chargiez également de rédiger la notice biogra- » phique qui raccompagnerait. Cet hommage rendu à un » grand artiste par un de ses élèves distingués en augmentera » encore le prîx. »
Quoique a dormeurs » puisque tel est le sobriquet dont on a gratiflé nos ancêtres, les Compiégnois n'en suivirent pas moins l'impulsion artistique donnée par M. Lemerchier ; nombre d'entre eux s'enrôlèrent dans l'association picarde . Vers le même temps, un enfant de Compiègne, Antoine Vivenel, en préludant à la fondation du musée qui porte aujourd'hui son nom, contribua non moins eificacement au retour de sa ville natale vers les arts. La postérité reconnaîtra le service qu'il a rendu ; Yivenel a donné des objets d'une valeur cohsidérable et d'un goût exquis. Cette collection forme pour Compiègne un musée d'autant plus précieux, que tous les genres s'y rencontrent : bronzes et fragments de marbres, poteries antiques, vases étrusques, momies égyptiennes, armoires, meubles et curiosités du moyen-âge et de la renaissance, bois sculptés, ivoires et bijoux, dessins originaux, gravures et tableaux de
matlre. ^ Un rêve de bonheur » de Dominique Papely, qui décore la salle du Conseil municipal, esl une image assez pauvre du paradis phalanslérien, conçue par une imagination fouriérisle. Vivenel a sa place marquée dans Thistoire de Compiègne. Judicieux appréciateur d'une semblable création, Aubry-Lecomte se hâta de lui prêter soû concours par l'offre de quelques-unes de ses œuvres. Dans une lettre du 13 novembre 1841, le maire de Compiègne, M» Poulletier d'Autreval l'en remercie au nom du Conseil municipal, ce Le conseil, en accep- D tant la donation que vous voulez bien faire au musée de notre » ville, d*un exemplaire dé la lithographie qui vous a mérité » de recevoir de la main du roi^ la médaille d'or de 1'*" classe, D au salon du Louvre de 1831, m'a chargé de vous en té- » moigner toute sa reconnaissance. Je suis heureux d'être, » dans cette circonstance, Tinterpréte des sentiments duconx> seil, puisque je puis y joindre l'eipression de mes remerx> ciements. »
Il faut voir ces charmantes éludes qu'Aubry-LecomIe exécutait à ses heures de loisir dans la forêt de Compiègne. L'âme douce et sereine de l'artiste se mariait admirablement avec le majestueux silence des bois ; sous les immenses voûtes de feuillage de notre belle forêt, son âme, oubliant la terre, se laissait emporter sur les ailes de l'imagination par delà les régions de ce monde. Lorsque descendu de ces hauteurs sublimes, on le voyaitensuite à l'œuvre, il semblait qu'un souffle inspirateur l'avait visité, tant son crayon donnait de grandeur et de vie à tout ce qui s'en échappait. N'a-t-il pas, à plusieurs reprises, dessiné notre vieux château de Pierrefonds, aujourd'hui si élégamment restauré par Napoléon III , trop élégamment peut-être au gré des amis de ces noires murailles et de ces tours autrefois éventrées par l'ordre de Louis XIU
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et du comte de Loménie de BrienDe, son minisire. Soyons juste toutefois, et convenons qu'il est Tort intéressant pour l'art d'assister à la résurrection d'un château-fort du quatorzième siècle. Lorsqu'en 1831 Aubry-Lecomte prenait sa première vue des ruines de ce château, Pierrefonds n'était qu'un village boueux et crotlé,[un village aux toitures de chaume ; il recelait encore des paysans, de vrais paysans. Aujourd'hui, Pierrefonds a quitté la blouse pour revêtir le dorsay ; c'est une élégante ville d'eau, bien parée, bien « bichonnée » avec de jolies mais petites maisons comme l'exige le progrès ; Pierrefonds a gagné en comfort moderne ce qu'il a perdu en pittoresque et en véritable beauté artistique. La transformation du paysan en citadin lui a-t-il profité ? Les aubergistes répondront pour nous !
Qui ne se souvient à Gompiègne des dessins qu'Aubry- Lecomle a fait de <c IHÔtel-de-Ville, v et des églises ce Saint- » Jacques » et a Saint-Antoine, r> de ses vues : du « Mont » Gannelon, s> de « la Terrasse du château de Gompiègne, » prise du Petit-Ganal, de ce fouré de grands arbres, près la Croix du Saint-Signe, <k la maison du garde de la Groix du Saint-Signe, » qui ramène nos souvenirs sur les bons ermites proditoirement assassinés parOudinYcron, a l'église et le vil- » lage de Guise la Motte, d témoins d'illustres conciles, « Saint- > Jean-au-Bois » et sa ravissante église du XIIP siècle, <c Saint-Pierre-en-Ghastre, d et son camp romain, l'église en B ruines d'Ourscamp, • a les ruines de Saintç-Groix d'Of- » fémonl> i> et tant d'autres sites et monuments remarquables.» Qu'on nous pardonne le bonheur que nous éprouvons, à la quarante-troisième heure de notre vie, en évoquant des noms et des souvenirs qui nous sont si chers ; comment nommer sans un battement de cœur cette église Saint-Jacques où nous
avons été engendré à la vie chrétienne, ce temple où parents et amis ont reçu les premières et les dernières bénédictions de TEglise (1). Comment parler sans émotion de cette belle forêt
(1) En parlant de Saiut-Jacqaes, dans a Compiègne k toI d'oiseaa, » nous avons omis d'énumérer les améliorations et changements introduits dans cette église, depuis dix-huit ou vingt ans. Que la modestie du vénérable et pieux archiprèlre de Compiègne, nous pardonne cette réparation tardive. L'ancien grand vicaire de Mgr Gignoux, évêque de Beauvais, n'ignore d*ailleurs pas ceci : a hommes publics, nos œuvres appartiennent k Thistolre ; » il n'est donc pas en notre pouvoir de tenir caché ce que M. Tabbé Bourgeois a fait k Téglise Saint-Jacques.
Les baies septentrionales du « [triibrium » ont été mises k jour ; les halustres, les sculptures, les marbres <lu chœur que nous devons k la munificence de Louis XV ont été redorés et repolis, k grands frais ; une maitrise avec son maître de chant et son mattre de chapelle a été créée ; TEglise a acheté un harmonium et un orgue de chœur; elle a fait réparer le grand orgue par nilustr» facteur Aristide Cavaillé-CoH. Une porte a été ouverte sur la place Saint-Jacques, On a remis k neuf beaucoup de parquets et trois confessionnaux ; orné les dix-sept fenêtres de Tabside de vitraux de couleur; consolidé, réparé et renouvelé tous les panneaux en verre blanc ; le système d'éclairage a été modifié, les lustres restaurés et suspendus d'après un procédé nouveau ; les cloches montées de manière k réunir le double avantage de la corde et de la bascule. Des tentures de deuil, en harmonie avec l'ornementation de l'église, ont été exécutées. Quatre k cinq cents chaises imitant l'acajou, ornent aujourd'hui la nef. Les vases sacrés, les ornements sacerdotaux, et le linge d'église ont été en partie renouvelés. Des baies nouvelles ont été pratiquées dans la sacristie qui a subi une transformation complète. Un calorifère fonctionne merveilleusement. Ud logement pour le sacristain a été disposé dans les dépendances de l'église, afin qu'eUe soit gardée le jour et la nuit. Tel est le résumé des améliorations introduites pendant les dix premières années du séjour de M. l'abbé Bourgeois k Saint-Jacques.
Depuis ont eu lieu les modifications ou additions suivantes : Amenanagement heureux du dessous de la tour, converti en un passage élégamment orné, donnant accès sur le collatéral septentrional ; création d'un petit porche dans le même genre près de la chapelle de la sainte Vieige ;
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de Gompiègne sous les ombrages de laquelle se sont écoulés les jours de notre enrance! Là chantent, dans le lointain de mon cœur mille doux souvenirs ; à mesure que j'avance dans le voyage de la vie, tous ces souvenirs me deviennent plus précieux et plus chers; le temps ne les affaiblit point dans ma pensée» il les grave au contraire plus profondément .dans mon cœur. Ingrat ne serait-il pas le fils qui renierait sa mère ! Âh! pourquoi notre temps a-t-il désappris cette sainte passion du pays natal I Après Tamour du divin et du surnaturel, après Tamour viril de la famille et celui du foyer domestique, après Tamour austère du devoir. Dieu n*a pas mis au cœur de Fbomme un plus noble amour que celui du pays natal. C'est un amour à la fois préservateur et vivifiant. Qui, de nous oserait paraître au milieu de ses pairs le front
bancs des écoles refaits dans le style Louis XIII, pour servir de transitiou entre la menuiserie Henri IV du buffet d'orgue, et la menuiserie Louis XV des piliers. On a refait les galeries et les balustres de la tour; on a rétabli en 1867, les meneaux et les roses de la grande baie septentrionale du chœur; elle est maintenant ornée dé vitraux. Enfin un autel et un rétable sortis de rinstitut catholique de Munich, ainsi que la Vierge, les statuettes et les bas-reliefs qui y sont encadrés décorent la chapelle de la sainte Vierge. C*est une œuvre d'art qui pMirait devant toute description : expression, dessin, exécution, coloris, harmonie d'ensemble, rien ne manque à cette œuvre qui a fait l'admiration de Munich avant d'être transportée à Compiègne. Les deux récentes verrières de la chapelle sont Tœovre de Claudius Lavergne. N'omettons pas de mentionner ici l'addition élégante faite à l'abat voix de la chaire, et les restaurations intelligentes dont le repos d'Emmaiis, et l'allasion au \œn de Louis XIII, ont été l'objet de la part d'un habile restaurateur de tableaux. D'importantes modifications se préparent également pour le chœur, tout en respectant son cachet original ^ du XllI** siècle. Nous pouvons donc justement placer dans la bouche du vénérable curé de Saint- Jacques, ces paroles du Psalmiste : a Seigneur, » j'ai aimé la beauté de votre maison et le lieu qu^habite votre gloire ! »
marqué du stygmate de rinfamie op du vice ? Que diraient nos proches el nos amis ? Ceux de nos parents qui attendent dans le sommeil de la tombe l'heure du grand réveil, ne tressailliraient-ils pas au fond de leur sépulcre. — C'est aussi un amour vivifiant, a II ne suffit pas d'éviter le mal, il faut encore faire le bien. » Qui ne se souvient de la parabole de •rEvangile ; l'homme qui rendit intact le talent que lui avait confié le père de famille, fut puni pour ne l'avoir pas fait fructifier. Soyons jaloux des^gloires du pays natal, pensons-y au milieu des luttes que Dieu nous envoie. Pourquoi, vous qui me lisez, n'ajouteriez-vous pas votre pierre à l'édifice d'honneur et de gloire élevé par les hommes distingués de votre ville ou de votre province ; c'est une légitime ambition.
— Vous me répondez que nous ne sommes pas tous destinés à figurer dans la catégorie des grands hommes — d'accord
— l'Eglise d'ailleurs ne réclame que des saints — mais tous, nous pouvons, là où la Providence nous a placés, contribuer à honorer le pays où nous avons reçu le jour par noire travail, la correction de nos mœurs, par la rectitude do noire vie, et même par des succès relatifs. Enfin il est des heures pour lesquelles nous devons nous réserver un accueil bienveillant au pays natal, quand l'homme est fatigué par les agitations de la vie publique, criblé par les épreuves, ou visité par la douleur et la maladie, c'est au pays natal qu'il viendra demander le calme et la santé. Quelle autre terre pourrait les lui accorder ? Entre les êtres et l'air qu'ils ont respiré au début de leur pèlerinage terrestre, il y a une intime et secrète affinité dont personne ne méconnatt Tinfluedce ; que nos savants modernes la qualifient de magnétique, peu importe.
Le nom ne fait rien k l*affaire,
c'est une afiBnilé secrète que la mort seule peut détruire. 0 foyer domestique l maison paternelle où dès nos premiers ans nous avons respiré avec la lumière Tamour de toutes les saintes choses, nous avons beau vieillir, nous revenons à vous avec un cœur toujours jeune, et, n'était TEternilé qui nous appelle en nous éloignant de vous, nous ne nous consolerions pas de voir chaque jour votre ombre s'allonger et votre soleil pâlir !
Aubry-Lecomte comprenait' ces choses ; aussi garda-t-il toute «a vie un souvenir* reconnaissant de Nice sa ville natale, et de Compiègne sa ville d'adoption, là où il avait reçu la consécration de la célébrité.
Un mot en passant relatif à l'histoire contemporaine d'un édifice de Compiègne que nous affectionnons particulièrement. Ceux qui ont lu nos recherches sur a Notre-Dame-Kle-Bon- » Secours de Compiègne, x se souviennent peut-être que nous avions demandé le rétablissement de la cérémonie commémorativé annuelle du premier lundi d'avril (1) ; vœu que nous avions ilérativement formulé dans notre « Major Otenin 9 et Compiègne en 1814 (2). » Nous sommes heureux de constater ici que l'honorable maire de Compiègne, prenant en considération, d'une part, les engagements contractés autrefois par l'un de ses prédécesseurs, M. de Lancry, et de l'autre cédant à de légitimes aspirations, a renoué, en 1867, la chatne de nos traditions religieuses et patriotiques. C'est M. l'abbé Bourgeois, vicaire-général deBeauvais etarchiprètre de Compiègne, qui a dit la messe pendant laquelle il adressa aux assistants une reniiarquable allocution.
(i) Notre'Dame'de'Bon'Seco^rs^ 1 vol. in-8% Paris, 1861, page 83. (9j Page 99, 1 toK in-8% 1866.
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Celle fête de la reconnaissance a été de nouveau célébrée en 1868. • Aujourd'hui premier lundi d'avril, dit M. Adolphe Riquier, dans TEgho de l*Oise du 7 avril, les autorités municipales, escortées des sapeurs-pompiers et des arlilleurs de la garde nationale» se sont rendues à la chapelle de Notre- Dame-de-Bon-Secours, pour offrir à celle bien aimée protec-' trice de la ville de Gompiègne, Tbommage de la reconnaissance publique. > Viennent ensuite quelques mots sur Vorigine de celle touchante cérémonie, et la citation des désirs que nous exprimions en 1861. « Ces vœux de M. Edmond de THervilliers, sont aujourd'hui exaucés dit-il plus loin, car Tannée dernière, M. Floquet, maire de Compiègne, connaissant le sentiment général des habitants de la ville, a rétabli d*une manière oiBcielle cette solennité religieuse en même temps que patriotique. La cérémonie d'aujourd'hui, à laquelle s'était rendu un grand nombre d*babitanls de la ville, a été favorisée par un temps splendide. Pendant l'office, M. l'abbé Boudefville, curé de Saint-Germain, après avoir rappelé les marques de protections spéciales que Notre-Dame-de-Bon- Secours avait données à la ville de Compiègne, a adressé quelques mots à son auditoire sur la toute puissance de la sainte Vierge. »
Celle commémoration a eu le noble privilège d'exciter la colère des libres penseurs. De là une polémique qui n'a pas duré moins de trois semaines, entre les journaux de Com- ^piègne, blâmant énergiquement la cérémonie, et ceux de Beauvais répondant avec l'avantage de la forme et du fon<l à ces attaques. M. Adolphe Riquier, ancien élève du Petit-Séminaire de Noyon et boulanger à Compiègne, s'est montré en cette occasion le digne élève de la maison de Noyon. Son oncle,
M. Jules Labitte (1), s'est aussi mêlé à la lutte; il l'a fait avec la science et le courage qu'on devait attendre d*un homme qui a eu rhonneur de former les deui Dufournel (2). D'autres habitants de Gompiègne, des plus distingués, qui ont cru devoir garder l'anonyme, ont également défendu les principes catholiques. Nous avons eu nous même l'honneiir d'être prisa parti par M. F. Yalliez, rédacteur en chef du PRoeais de l'Oise» dans son n"" du 8 avril 1868. La communication trop tardive de cet article» nous a mis dans Tîmpossjjbilité d'y répondre utilement. Nos deux écrits sur Notre- Damb-de-Bon-Secours et sur Gompiègne en 1814» attestent surabondamment notre admiration pour la bravoure des Compiégnois» mais ilb établissent aussi que nos compatriotes» tout en prenant les mesures indiquées par la prudence humaine» ont invoqué la protectrice toujours secourable de leur antique cilé. Qui s'en étonnerait? D'une part l'ennemi disposait de dix-huit mille hommes» et de quarante et une bouches à feu» d* autre part la ville n'avait à lui opposer que mille ou douze cents soldats inexpérimentés» et six canons de faible calibre. Le succès obtenu» la ville tint à gloire d'acquitter la dette de la reconnaissance. N'était*ce pas
(1) AuUor d*un gracieax poème : la forêt de Compiègne, io-a*» 1868, lib. Douniol à Paris. M. Labitte s'y révèle tour-à-tour, comme philosophe, poète et chrétien. C'est une œuvre fortement pensée et délicatement écrite.
(i) On se souvient que ces deux vaiUants officiers de l*année pontificale, ont eu l'honneur de donner leur vie pour la cause du Saint-Siège* Le capitaine adjudant major Adéodat Dufournel, sous les murs du Vatican, le 12 octobre 1867, où 11 fut percé de part en part; le lieutenant Emmanuel Dufournel, à la Famésîne, le 10 octobre 1867, en repoussant une attaque de Garibaldiens ; il reçut dix-sept coups de baïonnettes.
hiO jusltee ? Mais, non contente de faire honneur à ses premiers engagements, elle décida que ses lils en paieraient annuellement les intérêts. Les dettes de la reconnaissance ne se prescrivent jamais; honte et malheur à qui les répudie! Quant au terme de t miracle » que H. Yalliez nous prèle, nous ne l'avons pas employé d*après l'enseignement de TEglise. Toutefois, si Tautorilé ecclésiastique avait cru devoir s'en servir, en prononçant sur le fait d'une intervention surnaturelle, nous n'aurions point hésité à le répéter après elle; comme nous n'hésiterons jamais, aidé de la grâce de Dieu, à conformer nos paroles et nos actes à ses enseignements.'
Que le lecteur nous pardonne des détails étrangers en apparence à notre sujet, et qui seraient même un véritable hors d'œuvre, ni notre livre n'avait pour titre : « Gompiègne, » sa forêt, ses alentours. » Revenons maintenant à Aubry- Lecomte et à ses travaux.
N'oublions pas de rappeler que pendant la tenue du camp <ie 1841, assis dans la plaine de Ghoisy, le duc de Nemours invita Aubry-Lecomte à faire une vue du camp d'Orléans. Au mois d'avril 1844, Aubry-lecomte abandonna ses chers ombrages de Gompiègne pour retourner à Paris. Infatigable travailleur nous le voyons produire et produire sans relâche, jusqu'à l'heure où le crayon tombe de ses doigts épuisés. Il édita successivement • la soif de l'or » de Prud'hon en 1844, a la vierge de Parme » du Gorrège en 1845, « l'ode » d'Auguste Galimard, a une pensée t de Prud'hon en 1846, et vingt autres planches.
Deux artistes d'un genre différent, mais tous deux adonnés
au dessin et à la lithographie, Aubry-Lecomle et Raffet, tous deux célèbres n'avaient jamais eu l'occasion de se trouver ensemble, lorsqu'ils se rencontrèrent pour la première fois en 18i8, chez Auguste Bry. Ce dernier était l'imprimeur lithographe des deux et Tami intime du second. Depuis longtemps Âabry-Lecomte et Raffet professaient une mutuelle estime pour leur talent réciproque, aussi celte entrevue offritelle un charme tout particulier. La nature généreuse et ardente de Raffet n'épargna point à son émule les témoignages d'un chaleureux enthousiasme, sa vierge, d'après Prud'hon, le ravissait en extase ; plus réservé et plus froid dans la forme Aubry-Lecomte lui marqua en termes moins expressifs peutrétre, mais profondément sentis, son admiration pour Tinimitable élève de Gharlet et de Gros, Aubry-Lecomte et Raffet étaient faits pour se comprendre et s'estimer. A un .cœur droit et honnête, à une âme sincèrement amie du beau, du bien et du vrai, ces deux hommes unissaient des qualités rares; prodigue envers eux, la Providence leur avait échu en partage le génie, la puissance et la fécondité dans le talent. Depuis ce jour, Aubry-Lecomte et Raffet ne cessèrent d'entretenir ensemble des rapports d'une entière cordialité.
Comment passer outre sans parler un peu de Raffet ? Sa vie artistique se lie intimement aux fastes de la lithographie en France, elle se rattache d'ailleurs par un point à l'histoire de notre chère ville de Compiègne. Fils de Claude-Marie Raffet, ancien officier au 9« hussards et neveu de Nicolas Raffet, général de brigade, Denis-Auguste-iMarie Raffet, naquit à Paris le 1" mars 1804 (1). Comme tous les enfants
(1) A ceux de nos lecteurs qui voudraient connaître plus en déUil la vie de Raffet, nous indiquerons le beau livre qu'a publié sur ce grand artiste
de ce temps il ne rêvait que batailles el cooibals ; mais m instincts guerriers ne dépassèrent pas les années du jeuae âge» néanmoins' il conserva toute sa vie la passion de l'uniforme et du troupier, el mérita Téloge que le pripce Anatole de Demidoff devait un jour décerner à son talent : a Batfet » est le peintre ordinaire de tous les troupiers du monde (2). b BaSet venait d'atteindre sa neuvième année, lorsque son père fut assassiné dans le bois de Boulogne. Cet événement vint augmenter la gène de la famille» car le modeste eçiploi qu'occupait son cher dans Tadministration des postes, venait en aide au ménage et à Téducation des enfants. Toutefois, Madame Raffet ne se découragea point ; au prix d'un surcroit de travail elle entretint momentanément son flis à l'institution Balette, oii ses espiègleries artistiques lui causèrent de petits désagréments'. A quelque temps de là» Madame Raffet ne pouvant plus payer la pension de son fils , le fit entrer comme apprenti chez un tourneur en bois du faubourg Saiat- Antoine.
A dix-huit ans, les penchants naturels de Raffet, qu'il avait jusque là contentés aux dépens des murailles, se réveillèrent plus vivaces el plus impérieux que jamais. Quand un enfant révèle dès son jeune âge une aptitude spéciale, en quelque sorte innée pour les sciences ou les arts, c'est folie aux parents ou aux maîtres que de la contrecarrer. Servir le véritable intérêt des enfants, c'est concourir au développemeut
M. Auguste Bry. Une liaison ÎDiime de plus de trente années, lui a permis d'écrire sur son illustre ami une monographie à la fois consciencieuse, piquaute et originale. M. Bry a prouvé qu'un habile maniement du rouleau n'avait point allourdi sa main; nous Ten félicitons très sincèrement, 1 vol. in-8s Paris, £. Dentu, 1861.
(3) Etapes maritimes sur les côtes d'Espagne^ 1. 1, p. 19.
de leur vocation provideDliellc. Procéder différemment c*est irriter, en les aiguisant au détriment de son avenir, les ins* tincts d*une vocation qui tôt ou lard se manirestera, mais qui, en se produisant tardivement, laissera toujours apercevoir une lacune; Tabsence de certaines notions élémentaires qu'on n*apprend qu'au jeune âge, ou celte pratique mécanique qu'on n'acquiert vraiment bieif, pour la musique par exemple, que de huit à quinze ans. Madame Raffet avait l'intelligence de ces choses, aussi g'ingénia-t-elle à seconder les dispositions de son fils. Après avoir obtenu son admission comme apprenti peintre décorateur sur porcelaine chez Cabanel, Raffet eut ensuite l'heureuse fortune de prendre place dans l'atelier de Cbarlet. Â six mois de là, le 11 octobre 1824, il entrait à l'école des Beaux-Ârts. Ce fut à six années de distance des premiers essais d'Aubry-Lecomte, qu'il aborda la pierre lithographique; ses premières planches furent éditées par Frérot. En 1827, il quitta râtelier de Gharlet pour travailler seul. Poussé par le désir de fortifier ses étqdes précédentes, il sollicita, en 1829, son admission dans Tatelier du baron Gros. Raffet y travaillait sans bruit ; l'anecdote suivante en est la preuve. Gros ignorait encore la perle si précieuse que recelait son écrivain artistique.
Depuis 1826, Raffet avait publié un album chaque année, celui de 1830 venait de paraître. « On y remarquait, dit M. Auguste Bry, deux planches capitales : « La Moskowa » et surtout a Waterloo. » Un jour, que notre grand peintre de batailles passait sur le quai, il s'arrête devant l'étalage d'un marchand d'estampes. Combien ce « Waterloo? » — un franc. — Puis après l'avoir examiné attentivement : c C'est beau, c'est très beau ! s'écriait-il, de qui est ce » dessin? » — « C'est d'un jeune élève de Gros, qu'on
» appelle Rafifel. i — « Vous êles dans Terreur, M. Gros » n'a pas d'élève de ce nom. » — « Je vous demande bien ï) des pardons, reprit le marchand, mais je puis vous assurer » que je dis vrai, car plusieurs de ces Messieurs me sont » connus, et maintes fois, je les ai entendus appeler ainsi » un de leurs camarades d'alelier. » — « Vous n'avez sans » doute pas la prétention d'être mieux renseigné que moi ; » je ne connais pas Raffet, et je suis le baron Gros. » Le marchand s'inclina en ajoutant : « Je n'avais pas l'honneur » dé vous connaître, Monsieur le baron, mais je vous répète t que je suis parfaitement certain de ce que j'avance. » Arrivé à son atelier, M. Gros demande s'il y a parmi ses élèves un nommé Raffet; plusieurs d'entre eux répondent affirmativement, et notre ami se lève en disant à son mattre. « C'est moi. » — c< Ah ! c'est vous qui avez fait cela? » lui demanda-t-il en lui présentant la lithographie qu'il venait d'acheter. — « Oui, Monsieur le baron. » — • Et d'après > qui avez vous fait celte planche ! » •— « Mais, d'après y> personne, répondit timidement l'élève, j*ai lu les relaliens » de cette grande bataille, et j'ai composé mon sujet. » — « Alors que venez vous faire ici. » — « Je viens apprendre » ce que j'ignore. » — <c Soyez moins modeste, mon ami, • vous n'ignorez pas grand chose, lui dît le grand peintre en y> lui frappant familièrement sur l'épaule ; et vous savez, » ajoula-l-il, qu'en fait de batailles, je m'y connais ! (1). » Raffet obtint, en 18R2, une médaille d'argent à l'école des Beaux-Arts. Ses éludes n'interrompaient en rien la publication d'album et de vignettes pour les œuvres de Waller Scott,
(1) K/i(fet, sa vie e\ ses œuvres, page 20 el 21.
Chateaubriand, le Musée de la Révolution, etc., etc. A la fin de 1832 il assistait aux opérations du siège d*Ânvers et revenait à Paris avec les éléments d*un album mis en vente peu après. La fécondité de Raffet était vraiment phénoménale, tandis qu*il dessinait ou lithographiail pour Furue, Renduel, Pourrat, Barba, Moutardier, Fournier et le journal « l'Artiste, » il trouvait encore le temps de faire des aquarelles et des peinturés. Il faut voir dans le salon d'Auguste Bry, à côté des plus ravissants tableaux de Charlet, de Decamps, de Raffet, etc., « la fusillade de Fischau » Tun des épisodes de la Révolution polonaise de 1833. Raffet passa tout le mois de septembre 1836à Gompiègne, afin de s'initier davantage à la connaissance des manœuvres militaires et à la vie des camps ; il en revint chargé des plus ravissants croquis. Â son retour M. de Cailleux, directeur des musées royaux, le chargea de peindre pour Versailles, • la prise de Coblentz par Moreau. »
C'est en 1837 qu'il entra en relation avec le prince Anatole de Demidoff. Le prince ayant résolu d'entreprendre en Russie une exploration scientifique, industrielle et artistique, s'adjoignit des hommes capables de le seconder, Raffet fut du nombre. Ils parcoururent l'Autriche, la Hongrie, la Yalachie, la Moldavie, la Bessarabie, et la Crimée qui devait être, à seize années de distance, le théâtre des exploits et de la valeur des 4roupes françaises. Ils ne s'arrêtèrent qu'à Taman, au pied du Caucase, et revinrent par Constantioople. Raffet était dans son élément, rien n'échappait à son crayon, parfois même il comptait sans son hôte du moment, témoin l'anecdote suivante. « Au camp de Yosnessensk, dit M. de Demidoff, Raffet plein d'enthousiasme, ne songeait qu'à saisir ces escadrons brillants qui passaient et repassaient devant lui. Un jour qu'il était le plus occupé à reproduire les plus
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beâtti miformes, il s'enlendU appeler par sod nom : c'éUH à coup 8&r une de ces voix faites pour commander a«x hommci ot aux choses, ferme» nelte^ sonore. À cette iiiter^ pellatîon, Tarliste se retourne vivement, que voil-îl : l'Empereur lui-iuéme? TEmpereur qui sait son nom déjà, qui lai parle de Tart qu'il professe, qui lui fait pour ainsi dire les ^honneurs de son armée I Vous jugez si ce modeste Raffet fut éionné et confus ! Il fit tous ses efforts pour se dérober à sa gloire ; mais à dater de ce moment, il fut traita par rarmée entière cca.mo un protégé de lempereur (1). »
De retour à Paris, en 1888, il reprît le cours de ses travaux pour Décrouan, Fume, etc., tandis qu'il entreprenait la préparation des cent planches du « Voyage en Russie. » Ea septembre et octobre 18il, il vint au camp de Cktmpièpe pour y continuer ses études militaires, il en rapporta nombre d*éludes et de croquis. L'année suivante le duc d'Orléans le chargea de rilluslration de son « Journal de Texpédition des Portes de Fer. d Après avoir achevé quelques vignettes des c( Girondins • de Lamartine, il entreprit, vers le laittea de 1847, une excursion sur le littoral de l'Espagne ^vec M. de Demidoff. Il y cueillit un ample bouquet de croquis, qui entrèrent ensuite dans les « Etapes' marifimes » sur les côtes d'Espagne » du prince de Demidoff. Cet amour du croquis lui attira la mésaventure suivante. « Un de ces matins, Bit le noble écrivain, notre ami Raffet a été appréhendé par une sentinelle et conduit au corps de garde. L'artiste avait avisé à la façade d'un imposant palais de Grenade, non loin de notre quartier général, quatre niches
(1) Voyage en AuMte, p. 487.
abriUnt de$ figures de grenadiers, mais de grenadiers aoiMqiies scvlplés au temps de Philippe Y pour le moins, Oir,| çpiQa^e tout grenadier, ful-il fossile, appartient de droit au crayon (Je Raffel, i*hijslorien correct de tous les soldais dit monde, Raffet se mit en devoir de dessiner ces statues éçQurtées, parées du reste d'un élégant badigeon jaune. Il avait compté sans la garde qui veille à la porte de ce grand édifice, qui a est autre chose qu*une caserne d*artillerie. (^ aoldat ipvita Rafifet à raccompagner au poste, et I^ il se trouva un officier qui ne voulut pas relâcher le peintre, d'abord parce que Grenade est une ville forte ; ensuite, parce que la maison en question est un lieu essentiellement «ilitaire, c'est-à-dire une enceinte dans le rayon de laquelle le crayon est proscrit. Raffet y perdit deux heures. Informés du fait nou$ le fîmes réclamer au plus tôt par nos amis le^ officiers, et l'artiste revint parmi nous, peu én^u de oeltei détention, mais fort irrité de l'inaction forcée qui lui avsiit ^fa&ijmpQsée(l). i
\as œnt piaqches lithçgraphiées du • Voyage en Russie «» ne s'acbçivèrent qu'en 1848; elle furent imprimées par Aug. Bry, alQsi que <& le Réveil » du même auteur. En 18i9, i| parcourut la Suisse et l'Italie, visita le champ d$ bataille de liovare ; au mois de juillet il entrait à Rome avec nos troupe^ de là se rendU à Gaete où il fit lesi portraits de Pie IX et dil cardinal Antonelli, visita Naples et Portici. Puis il relQArna chçz le prince de Dewidoff au palais de San Donalo à Florence, d'où il était parti. Raffet aimait le séjour de San Donato où. il reççTaitt la plus charmante et la plus cordiale hospitalité.
(1) Etap$$ mariUmeê mr li» c^Us d'Bspagn9f t II, p. S7, SSl
AA
H. de Demidoff savait que la conquête des hommes et des TMBurs ne s'opère que par une succession de procédés délicats ; et par une bienveillance intelligente il s'efforçait de combler la distance que la position ou la naissance avaient mise entre lui et ceux dont il aimait à s'entourer.
Raffet perdit sa mère le 6 juin 1851 ; la mort de cette femme simple et forte dont l'affection courageuse avait soutenu sa jeunesse au jour des épreuves, l'ai&igea' profondément. La même année Raffet visita Londres, la résidence de San Martine (tle d'Elbe], où le prince de Demidoff fondait un musée napoléonien, et la Hollande; cette activité voyageuse était mise à profit pour les arts. Il acheva ensuite les planches de la campagne de Rome et celles du voyage en Espagne? Dans une lettre en date» à San Donato, du 5 juin 1859, après avoir remercié Auguste Brjr d'un toast porté par lui en son honneur à un diner d'artiste, il lui annonce en termes chaleureux le succès de Solférino.
Raffet quitta Paris le 10 février 1860 ; c'était pour la dernière fois. Trois jours avant, « Raffet, dit M. Aug. Bry, vint me prendre pour aller au cimetière du Montparnasse ; il acheta trois couronnesi en déposa deux sur le tombeau de sa mère, et de l'un de ses enfants mort en 1844. Après quelques minutes de recueillement, il alla placer la troisième sur la tombe de Charlet. Là il me parla beaucoup du passé, me rappela sa vieille mère, le temps où je l'avais connu, rue de la Verrerie, ce temps qu'il regrettait I puis au moment de sortir du cimetière, il s'arrêta brusquement. « Ah I mon cher, » me dit-il, j'allais oublier Fume ! comprenez vous cela?» Sur mon observation que Fume était au Père-Lachaise. c Cela » n'est pas possible !» — a Gela est^ et je vous en parle 9 avec certitude, puisque je l'ai accompagné à sa dénier»
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j> demeure, i — c J'en suis bien fâché, ajoula-l-il d*un air » très pénétré ; je pars demain et je ne pourrai pas aller » le voir ! » — Tranquillisez-vous , mon cher ami , lui > dis-je» en le voyant tout attristé; Fume vous tiendra » compte de votre bonne et pieuse intention! » Il devint rêveur pendant quelques instants» me prit le bras» en disant, comme pour achever sa pensée : <c Allons I » puis il s'éloigna (1). »
Arrivé à Gènes le 11 au soir» il fut malade toute la nuit; le docteur Canneva reconnut une maladie du cœur très caractérisée ; Raffet mourut le 16 février 1860» à cinq heures du soir» loin de sa famille» et n*ayant pas une main amie pour lui fermer les yeux. Sa dépouille mortelle fut rapportée à Paris. Le prince de Demidoff avait témoigné le désir qu'on la déposât dans la sépulture de sa mère : c Ainsi» disait-il» nous » serons un jour réunis. » Mais on lui fit observer que la famille Raffet ayant un caveau» il serait plus naturel de l'y placer» le prince n'insista pas et voulut se charger des funérailles. Ajoutons ici que le prince de Demidoff» avec une libéralité bien rare de nos jours» prit les mesures convenables pour assurer l'avenir de Madame Raffet et celui de ses deux fils. • Arrivé au cimetière Montparnasse» le corps de Raffet fut descendu dans la sépulture près de laquelle il y avait à peine neuf jours qu'il était venu prier (2). » Puis Auguste Bry prononça quelques paroles sorties du cœur .en mémoire de l'ami de trente ans qu'il avait perdu. • Raffet» dit son biographe» était doué d'un esprit éclairé» d'un grand sens et d'une âme élevée; son naturel était gai et sympathique»
(1) Baffei^ sa vie et ses œuvres, p, lOtf. (3) Ibid. p. 109-110.
son cœur bon et génèrent. S*il fut parfois satiriqae, jamais il ne fut méchant ; ii oubliait facilement les services qu*il avait pu rendre, mais il se souvenait toujours de ceui qu'il avait reçus, et, quelques légers qu'ils fussent, sa reconnaissance était aussi solide que sincère (1). » Gomme Aubry-Lecomte, mais appliqué à un genre différent, il contribua aux progrès et à la diffusion de la lithographie en France.
En 1848, Aubry-Lecomte interpréta de nouveau trois compositions de Prud'hon. On ne pourra jamais pousser plus loin la science du dessin ; les détails sont reproduits avec une fidélité incroyable ; chacune des petites tètes est modelée avec un art infini ; c'est d*une sobriété d'exécution merveilleuse* L'année suivante le prince Louis-Napoléon Bonaparte, sur le compte favorable qu'on lui rendit des travaux d' Aubry- Lecomte, le nomma chevalier de la Légion d'honneur. Aubry- Lecomte reçut la croix des mains du Président de la République, le jeudi 13 septembre 1849. c Je n'ai voulu, disait 1 le prince à cette occasion, céder à personne le plaisir et 1 le droit de vous remettre les récompenses qui vous sont » dues. La plus douce prérogative du pouvoir, c'est d'eih » courager le mérite partout où il se rencontre. J'ai admiré » IcKB chefs-d'œuvres que vous avez offerts au public. » Tons ceux qui connaissaient Tbabile lithographe applaudirent chaleureusement à une récompense si bieii justifiée : a C'est
(1) Ibid. p. 112.
» une justice tardive et très tardive selon moi, lui écrivait-on » le 14 septembre 18i9, maisenGn c'est une justice et je .» m'en réjouis 1res vivement. » L'une des sommités de Tart médical lui écrivait le lehdemain. « Enfin justice est rendue à > vos travaux. » — a Parmi les artistes qui à la suite de Texposition ont reçu des récom[ienses, écrivait M. Jules Escuyer, dans ^ le Progrès de TOise, x> du 16 septembre 1849, nous remarquons le nom d'un artisie bien connu à Compiègne, et par sa famille et par son beau talent. Pendant un séjour de plusieurs années dans notre ville, H. Aubrjr- Lecomte a créé ici ses plus belles pages peut-être, et c'est encore l'amour de l'art qui a rappelé à Paris l'habile lithographe. Membre du jury lui-même, ce sont ses pairs qui l'ont désigné au Président de la République, et M. Aubry, dans la séance solennelle du 13 septembre, a été proclamé membre de la Légion d'honneur. » Aubry-Lecomte eut la bonne 'fortune de trouver grâce devant a le National, » car après avoir blâmé dans son feuilleton artistique du 18.septembre 1849, la dispensation des sept croix accordées aux exposants, il veut bien faire exception pour trois d'entre elles. « MM. Raffet (1), Aubry-Lecomte et Charles Séchan ont chacun, du moins, dans une longue possession et leur rare spécialité de talent, tout ce qu'il faut pour justifier cette distinction. > C'est bien heureux qu'ils aient trouvé grâce devant le farouche (x National ! >
(1) G*est par rentremise de son ami, M. Auguste Bry, que Raffèt fut ioformée de sa nominaiioD dans la Légion d'honneur; il était alors à Rome. a H était réservé îi Napoléon III, dit M. Bry, de récompenser, de son propre mouvement et malgré son absence^ cet i^nfant du peuple devenu Tune des gloires de la France et dont les premiers essais , comme les derniers travaui, respirent le plus pur patriotisme. » Raffetj p. 76.
« Les Prud'hon traduits si savammeBt par M. Anbry- » Lecomte» d comme s'exprimait le chroniqueur artistique de (c la Patrie » dans son n^" du 29 juillet 1849, ont été imprimés par Auguste Bry. Après la maison Constans qui imprima les œuvres d*Aubry-Lecomte de 1883 à 18S8, celles de Lemercier et Berlauts qui les tirèrent de 1828 à 1816, Aubry-Lecomte s'adressa en 1847 à Auguste Bry, qu'il ne quitta plus jusqu'à sa mort. Aujourd'hui encore Madame Aubry-Lecomte recourt à ses presses, pour les nouveaux tirages qu'on lui deman()e des œuvres de son mari. C'est ai Auguste Bry que nous sommes redevable des impressions des Decamps, Fielding, Roqueplan, Bellangé, et de l'incomparable voyage en Russie, splendide ouvrage exécuté par Raffet, et dédié à S. M. l'Empereur de Russie, par S. Ex. le prince Anatole de Demidoff. Auguste Bry c imprima lui-même d et ce à l'entière satisfaction d'Aubry-Lecomte, la jolie léte de vierge de Prud'hon, qui est encore le chef-d'œuvre de la lithographie, puis la « Danaé, » réduction de celle qu'il exécuta en 1824, « les petits fileurs, » a les Dévideurs, >» « les Vendanges, > « Marguerite, i> toutes œuvres de Prud'hon; « l'heureux y> ménage » deGreuze, « l'Eve » de Raphaël, etc., etc. — Me trouvant avec M. Bry, je lui faisais part du reproche d'exigence qu'on adressait à la mémoire d'Aubry-Lecorate. — a On a D beaucoup parlé du caractère difficile at méticuleux de ce D grand artiste, me répondit Auguste Bry, mais, ceux qui 1» connaissent et apprécient les soins laborieux que prend on » dessinateur pour raclièvement de ses études d'une part, » de l'autre ceux qui se rendent compte de Tinfluence qu'un D bon ou un mauvais imprimeur exerce sur le résultat D de ses travaux, excuseront facilement cette inégalité » dans les rapports. » C'est ce que MM. Constans et
Aug. Brjr avec leur sagacité d'artistes on parfaitement su comprendre.
De 1849 à 1853, Aubry-Lecomte interpréta de nouveau Prud'hon, Raphaël et quelques autres. En 18S0»il offrit au musée du Louvre c Tamour et Tamitié » de Prud'hon, qu'il venait d'achever. « Cette nouvelle lithographie due à votre )» crayon si iin, si moelleux et si vrai dans ses reproductions, • lui écrivait le S mai 1850, le directeur des musées, comte x> de Nieuwerkerke, ne fait que me confirmer dans l'idée )» avantageuse de votre talent, que vos productions antérieures )» me donnaient depuis longtemps. » Quatre ans après M. de Nfeuwerkerke le priait d'envoyer au musée de Luxembourg < les Vendanges, i et • le triomphe de Vénus, y> d'après Prud'hon, qu'il avait exécuté en 1852, d'après les ordres du Ministre de l'Intérieur, sur un dessin de la collection du Louvre. Cette même année 1852, Aubry-Lecomte avait été membre du jury de l'exposition des Beaux-Arts. « M. le x» Directeur-Général des Musées, lui écrivait M. de Chen- D nevières le 7 décembre 1852, me charge de vous offrir en » son nom un lot de gravures. Il vous prie de vouloir bien 1» accepter cette offrande comme un dédommagement des 1» difficiles fonctions que vous avez voulu remplir en qualité » de membre du jury de l'exposition des ouvrages des > artistes vivants de 1852. »
Atteint au commencement de l'année 1858, d'une double maladie de cœur et de foie, accompagnée bientôt d'une hydropisie, Aubry-Lecomte vit alors décroître ses forces. Durant cette longue souffrance, qui ne devait cesser qu'avec la vie, Aubry-Lecomte voulut régler les affaires de sa conscience, et se préparer à finir en chrétien. Il n'avait jamais été hostile à la religion ; loin de là, son âme s'abandonnait
volontiers aux contemplalions religieuses, mais, comme tant d'autres» il avait oublié les jours de sa jeunesse, il avait négligé l'accomplissement des devoirs prescrits par TEglise. a Que la volonté de Dieu soit faite, » répétait-il souvent aa milieu des plus douloureuses crises. Puis il aimait à se transporter [par la pensée à Nice, au milieu de cette luxuriante nature au sein de laquelle s'étaient écoulés les jours de son enfance; souvent il recherchait, par de là le sépulcre, les traits d'une mère qu'il avait perdue peu de temps auparavant. Enfin le 2 mai ISjS, à midi, il rendit doucement son âme à Dieu, après avoir reçu les suprêmes consolations de la foi ; toute sa famille en larmes entourait sa couche funèbre.
En mourant, Aubry-Lecomte légua par testament deux mille francs à <c l'Âssocialion des Artistes, > et un exemplaire choisi par lui-même de chacune de ses lithographies h la Bibliothèque impériale. « Si quelque chose pouvait atténuer y> l'amertume des regrets qu'à fait naitre la perte que les » arts viennent de faire dans la personne de M. Aubry- )> Lecomte, écrivait le comité de Tassociation des artistes, le
• 21 mai 1858 à Madame Aubry, ce serait leur universalité » et l'illustre mémoire que ses travaux ont laissée pour parler » de lui dans l'avenir.
B Notre Comité a été choisi par lui pour être le dispen-
• sateur judicieux d'une somme de deux mille francs qu'il » lègue à ses frères malheureux. Recevez, Madame, l'expres- » sion de notre gratitude pour un bienfait auquel votre 1» généreuse influence a dû prendre une grande part. Nous » vous remercions. Madame, pour nous et pour les pauvres » artistes qui seront appelés à jouir de leur part de cette x> libéralité. » Celte lettre est signée par le baron Taylor, président et par les membres du comité ; on y remarque les
signatures de Charles et de louis Rochet, l*auteur de celte ravissante statue de Bonaparte enfant, qui décore la place principale de Brienne-Napoléon.
Voici un autre document non moins honorable pour la mémoire d*Âubry-Lecomte; il émane de M. Jules Taschereau, administrateur de la Bibliothèque impériale : a Paris, le » 17 juin 1858. Madame, le Conservatoire de la Bibliothèque » impériale, sous les yeux duquel j'ai mis l'œuvre que nous » a légué M. Aubry-Lecomte, et à qui j*ai donné communiy> cation de la lettre dont vous avez bien voulu accompagner » ce précieux envoi, m'a unanimement et instamment prié • de vous exprimer toute sa profonde reconnaissance.
» Le rang qu'occupait M. Aubry-Lecomte dans les régions » élevées de l'art, la faveur du public qui est toujours » venue consacrer pour lui le jugement des artistes, le soin » qu'il a apporté à la collection dont vous enrichissez, » Madame, le département des estampes, tout donne à ce » don un intérêt, une importance, qui nous le font considérer » comme un des plus désirables accroissements que le cabinet » put recevoir. »
Interprète des intentions de son mari, Madame Aubry- Lecomte offrit dans le cours des années suivantes, quelques épreuves rares au comité de Tassociation des artistes en 1859, au musée du Louvre en 1860 ; et une collection de ses travaux à la ville de Nice en 1862. « La ville de Nice, écrivait M. Malaussena, maire de cette cité, à Madame Aubry » le 10 février 186S, est fière d'avoir donné le jour à un D artiste aussi éminemment célèbre que Monsieur votre mari; » aussi est-ce avec un s intiment de profonde reconnaissance » que nous acceptons l'offre que vous daignez nous faire » d'une collection de ses œuvres, dont la possession aura.
» iodépeadamment de la valeur arlislique, le mérite de 1» perpétuer parmi nous, le souvenir d*un compatriote. Nous D les montrerons avec un légitime orgueil aux nombreux i> étrangers qui visitent chaque année notre ville. » Non content des remerciements particuliers du maire de Nice, le Conseil municipal voulut, au nom de la ville, que Texpression de sa reconnaissance fut consignée dans les registres de ses délibérations. Nous y lisons ce qui suit, à la séance du 6 juin 1862 : «c Monsieur le Maire annonce au Conseil que Madame veuve Aubry-Lecomte vient de faire don à la ville de quelques-unes des lithographies de son mari originaire de Nice, où son père était retiré après avoir rempli les fonctions de payeur du département des Alpes maritimes.
^> En songeant à doter la ville des ouvrages de son mari, Madame Âubry s*est acquis des droits à la reconnaissance de l'Administration, et M. le Maire propose de lui en témoigner l'expression dans un vote de remerciements.
x> Le Conseil municipal déclare s'associer au désir de son président, qui est prié de transmettre à Madame Aubry les remerciements du Conseil. »
Une réflexion importante qous reste à communiquer au lecteur r Loin de nous la pensée d'infliger un blâme à la mémoire artistique d'Aubry-Lecomte;on ne saurait l'admettre après la lecture des pages précédentes. ToutAbis, faire l'éloge d'un homme n'implique pas de la part du panégyriste une adhésion complète à ses idées, mais bien une estime particulière de sa personne et de se^ travaux, abstraction faite du courant d'idées qu'ils ont subi. S'il en devait être autrement, nous aurions renoncé à Thonneur, parfaitement désintéressé, d'écrire la biographie d'Aubry-Lecomte. Père d'une nombreuse famille, nous voulons penser, parler et écrire de telle
façon que jamais on oe puisse adresser à notre mémoire le reproche d'avoir loué ou seulement encouragé ce que les doctrines catholiques réprouvent ou ne tolèrent que comme malgré elles. Le lecteur ne trouvera donc pas mauvais que nous formulions ici des réserves personnelles sur une question de principe ; c'est notre droit et notre devoir.
Nous l'avons dit en commençant, dans la direction et la marche de ses études artistiques, Aubry-Lecomte accepta les idées reçues ; si nous eiamiuons le choix des sujets qu'il a traités, nous reconnaitrons que Télément paTén l'emporte de beaucoup sur l'élément chrétien. Néanmoins comment lui reprocher d'avoir subi rinflueoce païenne de l'enseignement classique? Il n'appartient qu'à un très petit nombre d'hommes pourvus d'une intelligence supérieure et* d'une énergie de volonté peu commune, de réagir contre jes erreurs qu'ils ont sucées avec le lait, ou respirées avec l'air ambiant. Aussi je le répète. Dieu me garde de lui imputer à reproche ce qui est seulement imputable à ses maîtres. Mais il nous est permis de regretter qu'il ait tant dépensé de son incontestable talent, au profil de sujets empruntés au paganisme et à la beauté plastique. Issus d'une société chrétienne, chrétiens par le baptême, il serait naturel que chez nous l'esprit chrétien prédominât dans l'instruction publique. II n'en est point ainsi : on donne tout ou presque tout au dieu Apollon et rien ou presque rien au dieu Jésus-Christ. De là cette ignorance sans nom de l'histoire et des beautés du christianisme même à ne les considérer que littérairement ; de là celte inintelligence générale des lettres et des arts chrétiens depuis bienl6t trois siècles; de là, comme conséquence pratique, cet appétit désordonné pour ta forme que l'art moderne a qualifié de « réalisme. » Le réalisme conduit loin I On se demande
doncTpourquoi rélément'chrélien n'entrerait pas pouroneplas large part dans les études ? Pas plus que Mgr Gaume, contre lequel tant de clameurs ont relenli, nous ne réclamons Texil des auteurs païens. N'employaîent-ils pas la même langoe, ceux dies pères de l'Eglise qui ont le mieux écrit en grec ou en latin? Nous ne désirons rien autre chose que le vénérable prélaft ; l"" introduire largement les auteurs chrétiens dans l'enseignement littéraire ; 2* expurger sévèrement les auteurs paletis; 3"* enseigner chrétiennement les auteurs païens placés entre les mains de la jeunesse. Ce que nous disons ici s'applique également aux aris plastiques et graphiques. Voilà certes des formules réduites à leur plus simple expression !
Nous ne voulons donc incriminer en rien le talent d'Atibry- Lecomte;son mérite comme dessinateur était incontestable» mais nous désirons sauvegarder ici nos principes. Nous avons rendu hommage au talent de l'artiste sans approuver en général les sujets qu'il a choisis pour les mettre en relief; je blftme le nu et le paganisme, j'admire le coup de crayon et la pureté de la ligne. On remarque dans les dessins d'Âubry une suavité exempte de mollesse, une certaine onction pénétrante qui leur communique un charme indéfinissable, reflétant pour ainsi dire la sérénité habituelle du matlre. Lsn correction du trait, la vérité de l'expression, l'élévation du style, voilà ce qu'il cherchait dans ses modèles, voilà ce qu'il savait leur restituer, grâce à l'exquise délicatesse de son crayon et à la finesse de son goût. Aubry-Lecouite avait ce qu'on nomme aujourd'hui la religion du beau, n'estce pas le point d'honneur du véritable artiste. Le beau dans l'art, le bien dans la conduite de la vie, tel paraît avoir été le double but qu'Âubry s'était proposé d'atteindre.
Les sociétés artistiques auxquelles Aubry-Lecomie était
agrégé payèrent toutes un juste tribut d'honneur et de reconnaissance à sa mémoire. <c Clioz Aubry-Lecomte il y » avait mieux que le talent, le cœur d'un grand artiste, » disait le président de « la Société Académique des enfants » d'Apollon, » à la séance publique du 13 juin 1858. Aubry- Lecomte avait été admis, en 18i4, dans cette association, dont le titre Olympien nous déplatt quelque peu ; il est vrai que, « personnifiées dans les Muses, les inspirations sont » 8<Burs, lisons-nous à la fin du discours déjà cité ; rayons » d'un même soleil, en s'unissant elles forment la lumière. ^ Comprenne qui pourra. « La Société libre des Beaux-Arts » voulant rendre un juste« hommage aux vertus et aux » talents de celui que vous pleurez, écrivait M. de Mont-
> meyiiant, secrétaire général, à Madame Aubry, comme aussi • vous donner runanimementrassuranoe que le nom d*Aubry-
> Lecomte n'a trouvé dans son sein que des amis ou des
> admirateurs , la Société vous a nommée à Tunanimité » membre honoraire (1). »
Aiibry-Lecomte était bienveillant aux artistes; loin de porter envie à leurs «uccès, il était heureux de les <{élébrer lui-même ; il encourageait de ses conseils et de sa bourse les jeunes taflents ; il le faisait avec une délicatesse et une bonté charmantes. Aubry-Lecomte fut regretté de tou^ ceux qui l'avaient connu ; aujourd'hui deux places vides reslcnl h combler dans les arts; le seront-elles jamais? celles d'Aubry- Lecomte et de Raffel, je les nomme ensemble, car tous deux Ils percèrent vers les mêmes temps, ils partagèrent les jQdêmes honneurs, et se suivirent à peu de distance dans la tombe.
(i) Lettre da S2 décembre 1958.
Il semble que celle élude sur la vieel les Iravaux d'Aubry- Lccomte demeurerait inachevée, si nous ne la lerminions par la iiomenclalure, aussi exacle que possible, de ses œuvres publiées ou inédiles. Nous sommes aidés dans celle partie de noire travail par les notes si minutieusement exactes, laissées par Aubry-Lecomte lui-même.
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Il nous est impossible de donner une nomenclature complète des dessins d'Aubry-Lecomle, les éléments nous manquent pour rétablir avant Tannée 1833 ; à partir de celte époque jusqu'en 18S0, Tilluslre dessinateur a dressé une liste de ses études. Nous essaierons cependant d'indiquer ce qu'il a fait antérieurement à 1833.
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Venus de Médicis (estompe, fond vigoureux). Raphaël*
Tète de la Vierge du cb&teau de Compiègne (trait). Raphaël. Sainte Famille, dessin au trait du groupe principal
(cbàteau de Compiègne). Raphaël.
La Muse antique (estompe). Raphaël.
Atala au tombeau (mine de plomb). Girodêt.
Le Déluge. id. Girodet.
Le Rôve du bonheur (estompe). Mi^« Meybr.
Les Sabines (mine de plomb). David.
Marcus-Sextus (mine de plomb). Pierre Gcérin.
Phèdre et Hippolyte (trait). Pierre Goérut.
Les Fureurs d'Oreste (mine de plomb). Hennequin.
Cyparls pleurant son Jeune cerf ^mine de plomb). Cbandet. La Patrie appelant ses enfants k sa défense, (mine
de plomb). Moitte.
Napoléon !•' (mine de plomb). Roland.
Napoléon I*>^ (mine de plomb). . Chandet.
La Justice et la Vengeance divines poursuivant le
Grime (mine de plomb). Prud*hon.
Danse d'Amours, (mine de plomb). Raphaël.
Eve (mine de plomb). Raphaël.
Neptune et Âmphitrite (mine de plomb}. Jules Romain.
Le champ de bataille d'Eylau (au trait). Gros.
La Vierge 'au Donataire (groupe principal). Raphaël.
Scène flamande, d*après un tableau du Musée de
Gompiègne (mine de plomb). Raphaël.
L* Assomption de la sainte Vierge (estompe). Prud*hon.
Europe (mine de plomb). Prud'hon.
L'Amour et FAmitié. Prud'hon.
Les trois Ages. Gérard.
Portraits d'après différents maîtres.
Portrail de M. Lachèze, maire de Montbrison, d*après M. Bonnassieux.
Portrait d'homme d'après Vao-Dyck (estompe 1833).
Portrail de H. de Mainemarre , d'après M. UeDriquel Dupont (mine de
plomb 1840).
Portrail de Paillot de Montabert, d'après M. Paul Garpentier (mine de plomb
Portrait de Granger, d*après Granger (mine de plomb 1845). Portrait de M. Delécluse, d'après H»« de Mirbel (mine de plomb 1846). Portrait du baron Dubois, célèbre médecin, d'après Isabey (estompe). Portrail de Gros, d'après David d'Angers (mine de plomb 1839). Portrait de Murât, roi de Naples, d'après Girodet (estompe). Portrait de Chateaubriand, d'après Girodet (esquisse massée à l'estompe). Portrait de Chérubini, d'après M. Ingres (mine de plomb 1843).
Portraits diaprés nature.
Portraits de M. Lecomte père, Receveur des finances k Compiègne ; de M»« Lelarge née Lecomte (estompe 1818).
Plusieurs portraits de M™« Gabrielle Âubry-Lecomte (estompe I82f-1824).
Portrait de M. Alexandre Lecomte, depuis Receveur des finances k Compiègne (estompe 1822).
Portrait de M'^" Eugénie Aubry-Lecomte enfant, lithographie sous le nom de Marie (crayon 1822).
Deuxième portrait de M. Lecomte, père. Exposé 1822 (estompe 1822).
Plusieurs portraits de M^^* Eugénie et Alexandrine Aubry-Lecomte, enfants (estompe ou mine de plomb 1823).
Portrail de M. Aubry-Lecomte, petite dimension (estompe 1823).
— de M. de Sèze, pair de France (1824).
— de M. Lelarge, ancien officier de gendarmerie, de M»* Lecomte
mère (estompe 1824).
Plusieurs croquis d*après les eufents de M. Aubry-Lecomte (crayon). Portrait de M»' Lelarge, née Lecomte (estompe).
— de M. Aubry du Bourguet, capitaine de gendarmerie, père du
lithographe; de M"»* veuve Michel, née Lecomte (mine de plomb 1831).
— de W^^ Eugénie Aubry-Lecomte. Exposé (estompe 1832).
— de M. le duc de Montmorency, prince de Laval, etc. (estompe).
— de M^i" Eugénie Aubry-Lecomte. Exposé en 1857 (estompe 1833).
— de W^^ Alexandrine Aubry-Lecomte. Exposé (estompe 1833).
— de M. Julien, juge au tribunal civil de Gompiègne (estompe 1833).
— de M"^« Desaunaux (estompe 1833).
— de M^i" Romain Leroy, femme du procureur du roi, depuis con-
seiller k la Cour d'Amiens. Exposé 1833 (estompe 1833). ~ de M. Bontemps (estompe 1833).
— de MM. Yasselin, journaliste rédacteur du a NouveUisU » de
Gompiègne ; Esmangard de Bournonville (crayon 1833).
— des deux petites sœurs E. et A. Aubry-Lecomte. Exposé en 1834
(estompe 1834).
— de M"« E. Aubry-Lecomte, lisant. Exposé en 1834 (estompe).
— de M»< Laurent, lisant. Exposé en 1839 (estompe 1835).
— de Mn« Romain Leroy. Exposé en 1834 (estompe 1834).
— de M"« de Saint-Martial, née de Seroux festompe 1835).
— de M«« Rougon (estompe 1835).
— de M"* Pain jouant du violoncelle, veuve du littérateur Joseph
Pain. Ge tableau fait partie du Musée de Gompiègne. Exposé (estompe 1836).
— de M"« G. Aubry-Lecomte. Exposé (estompe 1836).
— de M. Franc-Lecomte, de M. Gharles Aubry-Lecomte (crayon). Groupe de deux jeunes personnes, M^^* de Garbonnel et M^^* Morel (estompe
Portrait de W^^ E. Aubry-Lecomte enfant, se tenant les cheveux. Exposé en
1839 (esttompe 1837). Ge dessin fait partie de la collection du Lonvre. Portrait de M»« Pain, assise, exposé (estompe 1836). Portrait de M"« Marie Bontemps, de M^^* Marie Potocha (estompe et mine
de plomb).
Deux portraits de M. et de M»» Lesourd-Deliste (estompe 1837. Grarid portrait d'Aubry-Leeomte. Exposé en 1859 et IHbograpbié par Marin-
Lavigne (estompe 1837).
Portnhflde M^c Marie Lecomte, de M"* et W^" Lasserre (mine de plomb). ]
— de Mii« Alexandrine Aubry-Lecomte. Exposé en 1839 (estompe
. de Mii« Eugénie Aubry-Lecomte, sons le nom de ModesUe an Yolle Exposé en 1839 (estompe 1838).
— de M»« Théodore Blanc, femme dn sous-préfet de Compiègne.
Exposé en 1839 (estompe 1839).
— de M"< Théodore Blanc, de profil. Exposé (estompe 1839).
— de M. Charles Aubry-Lecomle. Exposé en 1840 (estompe 1839).
— de H"« E. Aubry-Lecomte, en toilette de bal. Exposé en 1840
(eslompe 1839).
— de Fauteur en petit (estompe 1839).
— de M»* Félicie Lecomte (estompe 1839).
— de M. Bazenery, depuis Conseiller k la Cour Impériale d*Amiens,
de Mii«« E. et A. Pierre (mine de plomb).
— de M^i« E. Pierre. Exposé (estompe 1840).
— de M»* de Groiseilliez (estompe 1810).
— de M. de Monchy, président du tribunal de Compiègne (mine de
plomb).
— de Mii« Alexandrine Aubry-Leeomte en toilette de bal. Exposé en
1841 (estompe 1840).
— de M. le docteur Villette, de M. Léon Gassan, depuis sons-lnspeo-
tcur des douanes (crayon 1840, estompe).
— de M. Tabbé Lemaire, de M. Bontemps (crayon).
— de M»» Gouillardon, de M^^« GouiUardon (estompe 1840).
— de Mii« Pradier, de W^^ Virginie, grande dimension 1841 (estompe
— de Mil* Rosalie G., de H"« D. (estompe 1842).
— de Mi&« Gaudois (estompe 1842).
— de M<B« Léridon (estompe 1842).
Troisième portrait de M. Charles Aubry-Lecomte, en costume 4e ^larin.
Exposé en 1842 (estompe 1812).
Portraits de M. Monavon, fils, du sous-régisseur du chMeau de Compiègne,
de M^^" Monavon, de M. Loyeuz, employé k la recette des
finances (mine de plontb 1842.
— de M°^" Aubry-Lecomte, réventail k la main. Exposé (estom^ 1848).
— de M. B., de W^* Marie Lecomte 1848.
Portraits de H"« Denécbaud, depuis M^»' de Saint-Sauveur, de M»* de Bourges, née Poirson (crayon J.
— de M. Gardon, professeur de musique k Compiègne (cstonipe;.
— de M^i* Ë. Aubry-Lecomte. Exposé (estompe 1844). ~ de M. Faroux (estompe 1843).
— de M. Isidore GouiiJardon (estompe 1844).
— de M. Yicar, garde parc à Compiègne (crayon).
•^ de M. Camille Thirial, gendre de M. Aubry-Lecomte (estompe 1817).
— de M. Gustave Chaténet, avocat (mine de plomb (1848).
— de M. Pinchon, professeur de rhétorique, aujourd^bui principal do
collège de Beauvais, gendre de M. Aubry-Lecomte (estompe
— Grand nombre de bustes et d'études (estompe ou crayon).
— Croquis et portraits au trait.
Dessins cCaprès la sculpture antique ou moderne.
Torse d'après Michel-Ange (crayon 1818). Les gladiateurs combattant (crayon 1819). Plusieurs bustes et torses de la Vénus de Médicis et de celle de Mile
(estompe ou crayon 1841-1842).
Masque de Mirabeau (estompe 1842).
Masques du Dante, du Tasse, d'Agrippa, d^ilomère (crayon 1841-1843). Masque de Géricault (crayon 1841).
Têtes et bustes (estompe 184^1843).
Figures entières (crayon et estompe).
Paysages et vues de monuments d'après nature.
Hôtel de ville de Compiègne. — Un grand nombre d'études de nuages. ^ Départ de Rouen en bateau k vapeur. ^ Vue prise sur le port de Rouen. — Fleurs, Lys et Clochettes. — Maison du garde U Saint- Comeiile, forêt de Compiègne.
DeuL TU6S de Paris le ioir. — Tnjet de Rooea aa Havre par eau. — lotrée da Port da Hayre. *- Forèi de Goinpiègne. — Trois vues daos la propriété de M. Lecomte père ^ Compiègne. — Vue prise de Rouen et montagne Sainte-Catherine. — Vue de TAisne près Compiègne. ^ Vue de la Terrasse du ch&teau de Compiègne prise du petit canal. -^ Grande élude de soleil couchant. — Forêt de Compiègne, fourré de • grands arbres près la Croix du Saint-Signe. — Vue du berceaa du parc de Compiègne.
Vue de la Pompe li feu et de TOise li Compiègne. — Grand paysage haute futaie. ~ Village et église de Cuise-Lamoile, près Compiègne (mine de plomb) — Grand paysage. Étude de ciel orageux sur le camp de Compièguei — Vue du Port au cbari>on li Compiègne. — Pont du franc port, forêt de Laigue. — Vue de Subiaco. — Vue du lac d'Albano.
— Grande vue dans la propriété de M. Lecomte, au faubourg de la PoTfe Chapelle k Compiègne.
Jardin avec berceau (propriété de M. Lecomte). — Grande étude du Cèdre du Liban (jardin des plantes de Paris).
Eglise de Cuise-Lamotte, vue du côté de l'escalier en terre. ^ Effet d*orage, vne prise des quais de Paris. — Grand paysage, haute futaie, près Saint-Corneille (avec cerfs), (forêt de Compiègne), grande dimension.
Études d^arbres, près la Croix du Saint-Signe 'appartient à H»« de Perrey). Exposé, (mine de plomb). ~ Vue de la maison du garde de la Croix du Saint-Signe.^Etudes d'arbres.— Eglise de Saiut-Jacqucsit Compiègne).
Vue du village de Clairoi&etdu mont Gannelon, près Compiègne. — Vue d*une sablonnière, forêt de Compiègne, près la route de Soissons.
— Ruinai de Pierrefonds. — Vue de Saint-Jean-au-Bois. — Ruines de Saint-Pierre en Chastre. — Village de Vieux-Moulin aux pieds du mont Saint-Marc.
Le chftteaa d'Arqués (Normandie). — Vue extérieure de Téglise Saint- Antoine k Gompiègne. — Grand paysage, forêt de Compiègne. — Vue de Compiègne des hauteurs de Margny.
Deux Tues de l*église de Clairoix, prës Gompiègne. — Ruines de l*abbaye de Sainte-Groix, près d*Offemont. — Maison de Saint- Pierre Vn Cbaslre. ^ Ruines de l'abbaye d'Ourscamp, près de Noyon.
Vue de la forêt de Gompiègne a?ec troncs d'arbres renversés. — Un Mouiin k Glairoix, près Gompiègne. — Ghaumière k Clairoix. — Graod nombre de vues et croquis des différents aspects de la forêt de Gompiègne. ~ Eglise de Clairoix.
Sablonnière sur la route de Soissons (forêt de Gompiègne). — Croquis k. Clairoix devant la maison de campagne de M. Alexandre Lecomte, receveur des finances.
1841. « £amp de Gompiègne (mine de plomb), demandé par le duc de Nemoon.
Etude dans la forêt de Gompiègne (mine de plomb).
Trait massé d'un énorme chêne k la Groix-Saint-Ouen près Gompiègne. — Deux vues de la propriété de M. Alexandre Lecomte k Ciairoix : la maison et la rivière.
Tronc de chataignée, au bois de Verrières, près Chalcnay (Seine). — Eglise de Gisors (mine de plomb). — Jardin des Tuileries (mine de plomb).
Plusieurs dessins de la propriété de M. Camille Thirial k Margny-les- Compiègne. Ce domaine portail jadis le nom d'hôtel de Bouillon ;
Ed 1M6, M. Thirial a remplacé Tandenne maison par une raTissante habitation moderne, avec parc dessiné par Breton» premier collaborateur du célèbre architecte Varé.
Plusieurs croquis k la plume, dans les environs de Gompiègne. — Grand paysage d'après Michalon.
Bien qu'incomplète, celte nomenclature des œuvres d' A ubry- Lecomte suffirait à illustrer la mémoire de plusieurs hommes. D'autres y ajouteront ce que nous avons pu omettre. Quoiqu'il en soit, nous sommes heureux, et nous nous félicitons d avoir eu l'occasion d'esquisser la vie d'un artiste, dont les habitants de Gompiègne aimeront à garder le souvenir.
AU CARMEL DE COMPIÈGNE
L*im des plus consolants privilèges attachés par Dieu aux actes de la puissances esl^celui de la sainte contagion du bien. En effet, qu'une Souveraine donne carrière aux généreuses aspirations de son cœur, qirelle laisse épanouir des hauteurs du trône la charmante floraison des vertus dont le ciel a enrichi son âme, tous, grands et petits, suivront ses nobles traces, et feront comme elle i'essai si doux de la charité et du sacriflce. Heureux, a-t-on dft, les peuples qui n*ont pas d'histoire; heureux, dirons-nous, les princes dont les historiens D*ont à raconter que de bonnes actions.
Fondé en 1641 par Madame de Trudaine, née de Louvencourt, le monastère des Carmélites de Compiègne Tut d'abord installé dans une maison offerte par H. de Seroux, a cet incomparable ami de notre ordre, » disent a les chroniques des Carmélites de France. » Peu d'années après le local étant devenu insuffisant, on éleva un nouveau monastère sur les bords de TOise, vers remplacement actuel des casernes de cavalerie et du nouveau théâtre du Palais (1). Pendant
(1) BàU par Napoléon III.
rexécalion des travaui^ Anne d* Autriche, qui avait une grande vénération pour ces religieuses, mit à leur disposition une partie du château royal. Le XYII* et le XYIII* nècles virent le Carmel de Compiègne briller par la régularité parfaite de ses membres. Chassées de leur solitude en 1798» les Carmélites durent aussi quitter leur saint habit, toutefois elles demeurèrent Gdèles à Tesprit de sainte Thérèse. Deux ans après, seize d'entre elles furent arrêtées à Compiègne, conduites à Paris et enfermées à la Conciergerie sous prétexte de refus d'adhésion à la constitution civile du clergé. Le
17 juillet 1794, ces saintes filles portèrent courageusement leur tète sur Téchafaud. L'abbé Mulot de la Ménardière, parent de Tune d'elles, et qui remplissait bénévolement auprès de ces religieuses les fonctions d'aumônier, eut rhonneur de partager leur sort.
Quarante et un ans après, M. l'abbé Auger, curé de Saint-Antoine à Compiègne, essaya d'y faire reverdir la fleur du Carmel ; cette tentative fut stérile et l'essai de courte durée. Il était réservé au pieux et vaillant évéque qui dirige le diocèse de Beau vais, depuis 1842, de voir renaître en cette ville cette sainte communauté. Grâce à la munificence inépuisable de Sa Majesté l'Impératrice, dont la présence à Compiègne est toujours signalée par de nombreux bienfaits, grâce aux largesses d'une noble dame et à celles du vénérable archiprétre de Compiègne, les Carmélites achetèrent une maison dans le feubourg Saint-Accroupy. Un pieux essaim de religieuses , envoyé de Troyes par Sa Grandeur H^ Ravinel, s'y reposa le 3 septembre 1866. Toutefois, la clôture monastique n'en fut solennellement prononcée par Sa Grandeur' M^ Gignoux, évéque de Beau vais, que le
18 janvier 1867.
En accordant une protection spéciale aux filles de Sainte- Thérèse, rimpératrice Eugénie témoignait à la Tois de sa piété envers la patronne de TEspagne^ et de sa haute intelligence des besoins moraux de notre époque. Le Carmel n'est-il pas comme un boulevard social résistant au principe même de tous les désordres, à Tégoïsme, en lui opposant le sacrifice chrétien, car se sacriQer c*est sauver. Or, suivant la magnifique expression du P. Félix, la vie de la Carmélite n*est < qu*Dne j> perpétuelle et universelle organisation du sacrifice, » car nuit et jour, elle s'offre en holocauste à Dieu, en sorte qu elle peut dire comme saint Paul : a avec Jésus-Christ je suis » attachée à la croix. » Par sa pauvreté la fille de Sainte- Thérèse est une protestation vivante contre l'esprit de cupidité du siècle; par sa chasteté, qui domptera par avance des révoltes qui ne viendront peut-être jamais, elle condamne le sensualisme, cette exagération de l'empire des sens. La Carmélite dit la règle s'arme de la discipline « pour l'augmen- » talion de la Foi ; pour la vie et les états de nos Princes Sou- » verains, pour les bienfaiteurs, pour les âmes du Purgatoire, » pour les captifs, pour ceux qui sont en péché mortel (1). » Par une obéissance proverbiale et une humilité exemplaire, elle proteste contre l'esprit d'indépendance et d'orgueil contemporain. Enfin la sainte et noble fille de Thérèse croit à l'efiicacité de son martyre volontaire, à la fécondité de sa souffrance, à la fraternelle communication des mérites par le sacrifice. N'est-ce pas faire œuvre d'intérêt social que de prêter assistance à ce grand ordre religieux du Carmel.
En venant en aide à la réédification de la communauté de
(1) Règles et Constitutions des Carmélites, chap. XI, n*' 6, pa^ 124, i vol. in-aâ, Toulouse, 1834.
Compiègne, Sa Majesté affirmait Tutilité de propagation de ces asiles du sacrifice dans uolre France. Aussi, non contente d*assurer ]*avenir de cette fondation » ]*Impératrice voulut donner une marque de sa sympathie pour les filles de Sainte- Thérèse en visitant elle-même le nouveau monastère.
Le dimanche 16 octobre 1866, M. Tabbé Bourgeois, Yicaire-géuéral honoraire de Beauvais, curé archiprélre de Gompiègne et supérieur du nouveau Garmel , vint à trois heures moins le quart annoncer aux religieuses que Tlmpératrice allait leur accorder la faveur d'une visite, que depuis peu Elle avait eu la bonté de laisser pressentir. À trois heures la voiture de Sa Majesté était à la porte du couvent, vieille Terme en ruine qu*on essayait d'approprier à sa nouvelle destination. Aucune disposition n'avait été prise pour la réception de TAuguste Visiteuse , qui , de soa coté, avait voulu ménager une surprise aux Carmélites, et, par une délicatesse exquise, leur épargner les^ embarras d'une visite officielle en les faisant avertir à l'avance. A son arrivée l'Impératrice fut reçue par M. Bourgeois et par M. Boudeville, curé de la paroisse Saint-Germain et confesseur extraor* dinaire des Carmélites. Elle était accompagnée de la marquise de La Tour Maubourg, de la comtesse de Sancy et de mademoiselle Marion sa Lectrice. L'Impératrice traversa l'étroit et obscur escalier conduisant au principal appartement de la maison ; les religieuses vêtues de leur manteau blanc s'y trouvaient réunies au nombre de sept , attendant avec une respectueuse émotion la venue d« Sa Majesté.
Après y avoir été autorisée, la révérende Mère Prieure, sœur Marie-Thérèse-de-l'Enfant-Jésus, exprima à l'Impératrice les sentiments de profonde reconnaissance qu'inspirait au Carmel naissant, la munincence de l'illustre bienfaitrice qui
avait concouru si généreusement à l'œuvre de sa résurrection. Elle ajouta que toute la communauté était confuse de Tbonneur qu*Elle daignait lui accorder en visitant Elle-même cette pauvre solitude. La Mère Prieure dit ensuite qu'elle se trouvait doublement heureuse d'avoir été choisie pour faire revivre le Garmel de Gompiëgne qui a laissé de si beaux souvenirs, et donné de si nobles exemples. Elle termina en disant que chaque jour le Garmel de Gompiëgne adresserait à Dieu ses plus ferventes prières pour son auguste Bienfaitrice, pour le Prince Impérial cl pour l'Empereur.
Sa Majesté répondit à la Mère Prieure qu'Elle se félicitait d'avdir pu venir en aide à la réédifîcation du monastère de Gompiègne, et qu'Elle le visitait avec plaisir. L'Impératrice voulut bien s'ioformer avec une touchante sollicitude auprès de la Prieure du nombre des religieuses fondatrices, et des ressources que l'avenir lui laissait entrevoir pour le renouvellement et l'accroissement de la colonie naissante. Lors de son entrée dans la chambre» l'Impératrice avait pris place sur un modeste fauteuil en face des lits plus que modestes des Garmélites, et qui en formaient presque le seul ameublement, puisqu'ils servaient au besoin de siège. Après sa réponse à la Prieure, Sa Majesté considéra quelques instants en silence ce luxe de pauvreté, et si accoutumée qu'Elle fat à celui de la grandeur Elle le vit sans étonnement, et témoigna ensuite aux religieuses do son admiration, pour leur détachement de toutes choses et leur amour de la pauvreté.
Ne trouver méprisable rien de ce qui est au-dessous de soi par rapport à la naissance, à la fortune ou h la position, incliner vers chacun avec une affectueuse et chrétienae bienveillance, montrer qu'on sait discerner le bien là où il se produit, voir et apprécier toute chose avec droiture et sim-
piicilé, ne sont-ce pas les caractères distinctifs de la véritable supériorité sociale. Notre temps a désappris ces choses essentielles, il est encore cependant, grâce à Dieu, des exceptions, d'illustres exceptions que chacun devrait prendre pour règle et pour modèle.
En ce moment une des religieuses s'avança vers Tlmpératrice un papier à la main, et lut avec l'agrément de Sa Majesté les vers suivants.
Madame,
Quand le Fils da Très-Haat dans yne pauvre élablc Apparut en ce monde . 0 spectacle admirable ! Des rois de TOrient, éclairés par la Foi Vinrent le saluer comme Tunique roi.
Vingt siècles sont passés, tout Tunivers encore Garde ce souvenir, du couchant il Taurore. Ils apportaient leurs dons au divin Rédempteur Dont Tastre dans les cieux proclamait la grandeur. Gomme les souverains des brûlantes contrées ; Vous venez voir ici Dieu qui nous a cloîtrées, Vous dérobant, Madame, aux pompes de la cour, A notre Bethléem accourez en ce jour.
Ah ! merci mille fois ! votre douce présence Pour toujours nous engage 2i la reconnaissance. Mais la rose au Garmel, les Qeurs en nos bosquets Ne peuvent qu'il Jésus consacrer leurs bouquets, Et de nos faibles voix Timpuissante harmonie, Ne pourrait célébrer les bienfaits d'Eugénie. Quel est donc le tribut que notre pauvreté Présentera sans crainte II votre Majesté ? Ah ? c'est le sentiment de notre gratitude Qui surgit en nos cœurs sans effort sans élude.
Gomme en une fournaise où brûle un feu latent, La flamme étincelante, éclate en un moment. Grâce k Yous ! ce Garmel est la sainte montagne. Qui nous rappelle Elie, et notre chère Espagne ; Gette chrétienne Espagne oîi Dieu tous a nommée Pour remplir l'univers de votre renommée. 0 céleste faveur ! G'est la même patrie Qui vit naître Thérèse et qui vous a nourrie. De ce sol consacré par les saints et les preux Gomme un fleuve paisible, au cours majestueux, Le Garmel s'élança portant ses eaux limpides Dans le désert du monde, et les &mes candides Y puiseront sans fin la ferveur et Tamour, S'immoleront la nuit, s'immoleront le jour. De Thérèse tel fut le projet magnanime. Et Dieu réalisa cet ouvrage sublime.
Un jour son humble fille, au pied du saint autel.
Pour la France invoquait la Heine du Garmel.
La Mère de Jésus tout-k-coup se présente
A cette &me plongée en sa prière ardente.
Dans les bras maternels se montre l'Enfant Dieu,
Elle entend de sa voix l'accent mélodieux.
« Va, fonde, lui dit-il, un nouveau monastère,
D Pour l'Eglise et la France, en l'honneur de ma Mère.
]> Je serai ton soutien : Ne cesse de vouloir
» Ge que je te commande et garde bon espoir,
V J'ai désigné l'endroit ; la grande Impératrice, y> Sera de ce Garmel, l'insigne bienfaitrice ;
» Il fleurira bientôt sur un sol glorieux,
» Où la mort fit monter des martyrs dans les cieux. *
» Où toute une tribu de saintes héroïnes
» Ghantaiten expirant les louanges divines-
V Sur le sol empourpré de leur généreux sang,
» Va t'immoler, ma fille, et vivre en m'adorant. v Il dit et disparaît.... Des troupes angéllques Font retentir les airs de célestes cantiques.
Diea snsciuit alors un nouveau Daniel
Dont les gémissements s^élevaien t jusqu*au Ciel.
Le Seigneur Tentendit : k sa voix vénérée,
Nous atoourons bientôt vers la maison sacrée.
Cet asile de paix, cette sainte Sion
D'où Tencens vers le Ciel s*élève en tourbillon.
Oui le sang des Martyrs est un fertile germe ;
Soos le couteau jaillit la vertu quMl renferme.
Sa puissance est durable et sa fécondité
Portera ses beaux fruits jusqu'à TEtemité.
Sur notre bumble Carmel, la Croix brille et s*élance Phare an milieu des flots, annonçant la clémence. Du Dieu bon et caché qui nous montre le port, Oh Jésus nous appelle li partager son sort. La Vierge Immaculée au nouveau sanctuaire. Va paraître bientôt comme une bonne mère, Au pied de son autel, nos cœurs reconnaissants, Madame, répandront pour vous nos vœux ardents. Ainsi que pour l'Epoux, dont le vaste génie Entre ses bras vainqueurs, tient la gloire asservie. Qu'il règne encore longtemps : la justice et la paix Porteront en tous lieux Thonneur du nom français. Que votre cher Enfant réponde à Tespérance, De tous ceux dont le cœur appartient à la France. Et range de la paix, de cet humble Carmel Portera chaque jour nos vœux k TEternel.
L'Impératrice accueillit cette lecture avec une bienveillante attention, et répéta même plusieurs fois combien Elle était touchée des sentimenta délicats que les religieuses venaient . de lui exprimer par la bouche d'une humble imitatrice de leur mère. Puis s'a|Jprochant de cette dernière, Elle lui demanda la copie qu'elle tenait à la main. Confuse de donner une œuvre qu'elle croyait trop imparfaite pour ôtre remise à
l'Impératrice, la sœur s'y reruse humblement, mais Sa Majesté insistaot, daigna la lui prendre des mains, « je le veux i» dit-elle en accompagnant cet ordre d'un aimable sourire.
L'entretien continua tout naturellement de rouler sur Tordre du Carmel ; Tlmpératrice s'epquit du çombre de monastères actuellement en France, de celui des religieuses et de la position de ces divers Carmels. Elle fit connatire avec plaisir que l'un de ses proches parents descendait de la famille de sainte Thérèse ; elle recommanda ensuite, d'une manière pressante, TEmpereur aux prières des religieuses.
M. TArchiprêtre ayant alors offert à l'Impératrice de donner la bénédiction du Saint-Sacrement, Sa Majesté accepta, et s'étant levée. Elle gagna la chapelle, provisoirement établie dans une pièce contigQe. Les religieuses chantèrent ce verset de la Sainte Ecriture : « Dilexisti justitiam y> et cet autre : « Âslistit regina a dextrîs luis in veslitu deauralo, circumj> dala varietate, » qu'on pouvait si justement appliquer à celle dont l'héroïque charité est le vêtement d'or, qui reçoit de tant d'autres vertus les ornements variés qui en rehaussent l'éclat et la beauté. — Un peintre de talent, M. Félix Guérie, voulant perpétuer le souvenir de ce noble dévouement en a reproduit l'un des plus louchants épisodes, dans une page qui a obtenu du public les suffrages les plus flatteurs à TExposition des Beaux-Arts de 1868. Nous voulons parler de la visite de l'Impératrice aux cholériques de l'Hôtel-Dieu d'Amiens, k 4 juillet 1866 (1). —Profondément recueillie auprès de ce modeste autel, l'Impératrice priait ave« ferveur, tandis que
(1) M. Hippolyle Fauvel cl*Amiens, a également Irailé le môme sujet pcÀir TExposilion de 1S68.
les babitaDles du clottre faisaient monter vers le ciel les accents de la reconnaissance pour leur illustre Bienfaitrice.
Après les chants prescrits par le cérémonial de l'ordre en pareille circonstance et la bénédiction du Saint-Sacrement, l'Impératrice quitta la chapelle et rentra dans la chambre où Elle avait été reçue. Elle voulut bien encore s'entretenir avec les religieuses de leurs occupations quotidiennes; puiss'avan*çant vers la Mère Prieure, Elle lui dit avec une bonté pleine de grâce et de dignité : a Vous pouvez toujours compter sur » ma protection. r>
A la sortie de l'appartement sur un étroit palier, se trouvait avec plusieurs personnes une bonne sœur du voile blanc. En se voyant si près de rimpéralrîce, rexcellenle sœur ne put contenir les élans de son cœur. Touchée de l'extrême bonté empreinte sur les traits de Sa Majesté, elle se jette aux genoux de l'Impératrice et joignant les mains, elle lui dit du ton le plus expressif : <( 0 ma Souveraine, que je vous aime ! » je prie tous les jours le bon Dieu pour vous ! » L'Impératrice parut sensible à ce témoignage naïf et spontané d'attachement, et prenant de ses mains l'humble converse Elle la releva.
Ce trait nous remet en mémoire le suivant. Lors d'une visite d'Anne d'Autriche au Carmel de Compiègne en 16i5, la reine mère chargea le jeune roi Louis XIV d'offrir à la communauté un calice et un ostensoir. Toutes les religieuses étaient présentes et s'efforçaient de témoigner à la reine leur reconnaissance, lorsqu'une converse, sœur Geneviève de tous les Saints, ravie de voir l'enfant royal, dit à la reine avec une ingénuité qui la réjouit beaucoup : « Mon Dieu, Madame, » que je voudrais bien voir ce bon petit roi avec son manteau )» royal. » Anne d'Autriche qui était d'une bienveillance parfaite pour ces saintes filles, donna l'ordre d'apporter le
manleau %t le fit placer sur les épaules du prince, charmée qu'elle élail de procurer ce plaisir à la sœur. Quelques jours après la reine voulant encore une fois satisfaire Tinnocente fantaisie de la sœur Geneviève, amena au Carmel le jeune prince revêtu du manteau royal.
Mais revenons à la visite du 16 décembre 1866. Pendant la petite scène que nous avons racontée, la marquise de Latour Maubourg distribuait aux religieuses des chapelets qu'elles reçurent avec d'autant plus de reconnaissance, quMls avaient été montés par elle-^méme. ^Impératrice ayant eu alors Toccasion de remarquer le chapelet d'une religieuse, la Mère Prieure lui dit qu'il avait été possédé par l'une des seize martyres du 17 juillet 1794, elle ajouta qu'il avait été donné au Carmel de Compiègne lors de son rétablissement. L'Impératrice après l'avoir considéré en silence, dit à la religieuse en lui remettant le chapelet : <c C'est une relique » bien précieuse, ma chère sœur, conservez-là soigneusement, » elle vous portera bonheur ! »
Le temps était affreux, la pluie qui tombait par torrents avait détrempé les mortiers, mais sans y prendre garde, l'Impératrice daigna se rendre à la future chapelle du monastère qu'elle trouva convenable, et visiter aussi les pièces attenantes (1). Etant dans un appartement qui donnait sur
(1) Dans ce modeste sanctuaire, aujourd'hui livré au culte, on respire comme un parfum d'amour de Dieu qui réjouit T&me chrétienne et la réconforte délicieusement. On sent qu'on y adore en esprit et en vérité ce Dieu Tait hoQime pour Tamour de nous, que le rationalisme et l'impiété modernes voudraient supprimer. L'ensemble du monastère de Compiègne (septembre 1868) rappelle avec une touchante exactitude la pourtraicture typique qne sainte Thérèse a tracé d'un vrai Carmel dans une de ces admirables lettres, qui reflètent si éloquemment l'esprit et la sainteté de la grande réformatrice.
la cour, Sa Majesté voulut juger par elle-même de Teusemble du petit monaslèrp. Â Taspect de ces bâtiments irrégulièrement construits, et qui, malgré les restaurations dont ils étaient Tobjet, gardaient encore les traces de leur vétusté, l'Impératrice se tournant vers Tabbé Bourgeois lui dit: a Monsieur le > curé, ce n'est pas splendide, mais s*il platt à Dieu, » nous ferons mieux que cela ! »
En quittant le Garmel Tlmpératrice eut la bonté de témoigner à la Mère Prieure sa satisfaction de Taccueil qu'elle y avait reçu, a Adieu, ma chère sœur, lui dit-elle en » remontant en voiture, ne nous oubliez pas dans vos » prières! » Ces religieuses conserveront longtemps avec bonheur, plus encore dans le cœur que dans leurs annales, le souvenir de la visite du 16 décembre 1866. Elles aimeront à se rappeler les traits et les paroles de Tillustre princesse qui a daigné honorer leur monastère de sa présence après ravoir généreusement relevé de ses ruines. Chaque jour elles adresseront à Dieu les plus ferventes prières pour la conservation et le bonheur de leur auguste Bienfaitrice, du Prince Impérial et de l'empereur Napoléon III.
(1) LL. MM. aimeotk se souvenir du Carmel de Compiègne. Deux jours après leur arrivée dans cette ville, k la réception officielle du dimaocbe 8 novembre 1S68 , TEmpereur et Tlmpératrice , après avoir féUcité M. l'abbé Bourgeoi.) des travaux exécutés dans Téglise Saint- Jacques, ont daigné s'informer avec une sollicitude parUculière des Carmélites de Compiègne.
EN
Le samedi 4 avril à quatre heures et demie du matin la vieille tour s'est écroulée sur une largeur approximative de 15 à 80 mè^tres. Bien que cet accident ail déterminé la chute de 400 à 600 mètres cubes de maçonnerie, plus de la moitié de la tour est encore debout ainsi que nous Tavons constaté. Les bâtiments contigus se sont effondrés, mais grâce à Dieu personne n'a été atteint? L'enfant du sieur Gruing, marchand de vin, a échappé à la mort d'une manière toute providentielle. Cette petite fille couchait près du mur de la toor; s'étânt trouvée souffrante vers deux heures du malin, ses parents la prirent dans leur lil, placé à une autre extrémité de la chambre. A quatre heures et demie un bruit épouvantabte les éveille en sursaut, ils se hâtent de sortir. Quelques minutes après le lit, où l'enfant reposait deux heures avant, était écrasé sous le poids des décombres. A peine informé de l'événement, M. le baron de Bicquilley, propriétaire de la
tour, se hâta (l*accourir et de prendre les mesures nécessaires pour prévenir tout accident (1).
(1) Voici ce que nous lisons k ce sujet dans le Progrès de l'Oise, du 8 avril 1868.
« Samedi matin, 4 ayril, li quatre heures etdemie^ un bruK épouvantable a jeté la terreur chez les habitants de la rue Jeanne d*Arc. L'énorme tour en ruine qui domine THÔlel-Dieu, les habitations de H. Huron, le vieil hAtel de YEcu et les maisons voisines, s'est écroulée, dans toute sa hauteur, sur une largeur de quinze ou vingt mètres. La moitié environ de la circonférence de la tour reste intacte. La partie qui s'est écroulée, et qui regarde la balle aux poissons, a laissé une autre partie comme une tranche de p&té, debout, mais penchée sur la cour de M. Huron. L'architecte de la ville, M. Guéry, entrepreneur de maçonnerie, M. Fournier, charpentier, se mettent li l'œuvre pour éuyer ou démolir afin d'éviter les dangers qui sont menaçants.
Des bâtiments sont effondrés sous la masse de décembre et un cruel malheur a failli arriver li la famille de M. Gruing, marchand de vins. La petite fille de M. Gruing, couche dans la même chambre que ses parents, dans un petit lit placé près du mur donnant du côté de la tour. Le lit des parents est de l'autre côté de la chambre. A deux heures du matin, la petite fille étant indisposée, ils la prirent avec eux. A quatre heures et demie, un bruit épouvantable vint surprendre dans leur sommeil, M. et M"'* Gruing;* c'était l'éboulement qui venait de se manifester. Ils se levèrent et se sauvèrent entente hâte. Le lit oh se trouvait deux heures auparavant leur enfant, était écrasé sous les décombres de la tour et'sous les décombres de la chambre, qui se trouve en ce moment complètement à jour sur un des côtés. Le lit des parents eux-mêmes est couvert de matériaux. Les meubles sont brisés ou renversés, les fenêtres, complètement détachées du mur, sont adossées contre la muraille, les poutres du plancher pendent d'un côté et menacent h chaque instant de s'affaisser. La petite fille, qui a échappé si providentiellement li une mort certaine, ii été transportée dans un autre Ht du voisinage. Depuis ce moment tous les voisin?, dont les cours ont disparu sous les pierres, sont occupés II leur déménagement. Espérons que dans les travaux qu'on opère, il n'arrivera pas d'accident. La partie de la tour
AdO
On s'est demandé à quelles causes attribuer cette chute, et Ton a émis Topinion qu'elle avait pu êlre occasionnée par une ondulation du sol. Tel n'est pas le sentiment de M. de Bicquilley, ancien élève de l'école polytechnique, et^ l'un des brillants officiers d'arlille»e qui, en 1830, se signalèrent à la
qui s'est écroulée était au-dessus d'un des cintres des grandes baies comme il en existe plusieurs dans Tintérieur.
Aux lignes précédentes, publiées dans Gompiègne, deux heures après Taccident, nous ajouterons les détails suivants :
La tour qui vient de s'effondrer a reçu plusieurs qualifications. On Fa appelée la tour Gbarles-le-Chauye, la tour Beau-Kegard et la tour Jeanne d'Arc. Quoique ce dernier nom soit Tun des moins exacts, c'est celui qu*on lui donne de préférence, parce qu'il consacre un grand événement liistoriqoe et populaire. C'est, avec les vestiges du pont qui existent encore sous la halle aux poissons, les seuls témoins du dduloureux épisode du 23 mai 1430, ou Jeanne d'Arc fut faite prisonnière par les Bourguignons puis vendue aux Anglais. Cette tour existait positivement sous Cbarles-le-Chanve, en 841, il y a plus de mille ans ; mais on ignore qui l'a construite. Doit-elle son élévation k l'époque de la domination romaine dans les Gaules, on 2i la période mérovingienne ? C'est ce que personne n^a encore affirmé, et ce I quoi nous ne nous chargerons pas de répondre. En tout cas, la constracUon n'indique pas cette solidité impérissable qu'on remarque dans les constroetions romaines. Elle a, pendant le Moyen-àge, et lorsque les rois eurent construit sur l'emplacement du palais actuel, une résidence de chasse ou maison de campagne, elle a protégé le couvent des Jacobins, où se trouve aujourd'hui la propriété de M. le baron de Bicquilley, k qui cette tour appartient.
De tout temps, et jusqu'à la Révolution, elle a été le signe matériel de U puissance seigneuriale ^e Gompiègne. Pendant les guerres du Moyen-ftge, les invasions des Normands et des Anglais, elle servait d'arsenal et de refuge ^ la population qui trouvait, sous son égide, un puissant appui. C'était l'arsenal des défenseurs de la cité. A côté se trouvait la maison du roi k qui elle servait de donjon. Saint-Louis divisa le domaine en deux parts. D'un côté il céda les bâtiments qui devinrent l'Hôtel-Dieu, et de l'antre oeux qui servirent k fonder le monastère des Jaci^ins. Il y a encore, dans
prise d*Alg6r. Voici quelques passages d'une lettre qu'il écrivait à ce sujet le 17 avril 1868, à M. le Sénateur Le Verrier, directeur de TObservatoire de Paris, c L'ébranlement d*une pareille masse tombant avec le fracas du tonnerre avait produit un roulement effrayant, et un tel ébranlement dans le sol qu'il pouvait en effet être considéré alors comme
le jardin de H. le baron de BicquîUey, de curieuses arcades qui sonl conservées avec des soins intelligents par leur propriétaire.
Vers 1782, la tour fut cédée k titre gracieux à un ^igneur qui la revendit lui- même. Elle passa ainsi dans plusieurs mains. Pendant ces changements successifs de propriétaires, elle fut envahie par une foule dMndivi«lus qui y conâtruisireot des petites demeures k leur usage. Ce fut une véritable cour des miracles. Un marchand brocanteur, M. Lavoignat, devint k son tour propriétaire de ces ruines. 11 y plaça un belvédère, et une couverture dont les rebords, au lieu de dépasser Tépaisseur des murs, arrivaient seulement au bord inférieur. Il en résulta de grandes dégradations, car Tcau des pluies s'infillrant dans Pépaisseur des murailles, détachait chaque jour, surtout après les gelées, des pierres de la construction. L*intention de M. Lavoignat était de construire un promenoir avec une guinguette, sur le parapet du haut ; mais il ne put mener k bonne fin sa singulière entreprise : c'est k ce moment qu'elle devint la propriété de M. de BicquiUey.
M. de BicquiUey fit alors enlever ces constructions insolites pour laisser k ces ruines vénérables le cachet de leur antiquité. 11 semblait que cet antique monument, qui avait été témoin de notre histoire pendant plus de mille ans, devait défier éternellement le vent et les orages ; il semblait qu'il était de gi-anit ou que sa masse imposante resterait debout jusque dans les âges k venir. . f
Mais, comme un vieillard caduc qui atteint les limites extrêmes de la vieillesse, et dont les jambes deviennent impuissantes k Ie#porter, c'est par la base que la tour a faibli. Le mur s'est ouvert dans son épaisseur, et toute la masse qu'il supportait s'est écroulée avec un bruit de tonnerre qui a dû être effrayant. Les habitants des maisons qui bordent la tour, M. Huron et sa famille, M. Gruing, sa femme et sa fille, M. Pérint, facteur de ville, et sa femme, se sont levés dans l'épouvante, au milieu des décombres amoncelés sur leurs toits et encore aveuglés par la poussière
amené par un tremblement de terre : qu'on joigne à cela refFondremenl d'un bâtiment habité où une petite fille, guidée par une sorte d*instinct magnétique, s'était à l'avance dérobée à la mort, on comprendra l'effet d'un tel spectacle; poor mieux en faire apprécier les causes, je présenterai ici quelques explications.
» La tour, quand elle était complète, avait son circuit
qui a surgi de cet éci^^senieot. On a yu, par le tronçon qui était resté dcl>out, que c*était le pied de la tour qui s'était écroulé. Cet énorme bloc do maçonnerie, resté debout, penchait vers Tintérieur de la tour. La prudence conseillait de ne pas le laisser subsister plus longtemps. Le charpentier, M. Foomier, appliqua sur le côté opposé oh penchait le bloc, plusieurs longs madriers arc-boutés h la paroi extérieure, et à Taide de deux crics, on se mit en devoir de le faire tomber. L'opération dura environ une demi-heure, au bout de laquelle le bloc vint s'abimer, et ajouter aux décombres, une nouveUe masse de matériaux que des voitoriers enlèvent en ce moment. On eti estime le volume à six cents mètres cubes, ce qui suppose environ le même nombre de chargements de voitures. Une partie de la tour, celle qui domine la maison de M. Pérint, surplombe environ de 60 a 80 centimètres. On se met h Tœuvre en ce moment, sous la surveillance de MM. Lion et Méresse, nommés experts, pour démolir la partie menaçante, et consolider ce qui doit en rester.
11 subsiste encore aujourd'hui un peu plus de la moitié de la circonférence. Cette tour était construite, comme tout ce qui date de l'époque oh eUe a été élevée, dans des vastes proportions. Elle a environ 18 mètres de hauteur, 17 de diamètre, et par conséquent 226 mètres de circonférence. Les murs ont près de 3 mètres d'épaisseur h la base, et près de 8 mètres au sommet. Enfm, disons que les habitants des maisons qui touchent le pied de la tour, ont déserté leurs demeures jusqu'à ce que le danger, qoi semble imminent, ait disparu.
Aussitôt que cet événement a été connu, le monde archéologique s'en est préoccupé ; un dessinateur d'un de nos journaux illustrés est venu en prendre un croquis. Nous tiendrons nos lecteurs au courant des mesures que l'on prendra au sujet de cette vieille relique des temps passés. »
totalement fermé, et la partie située entre H et I (1)^ depuis longtemps ^lélruile contenait dans rintérieur du mur un escalier voûté qui conduisait du rez-de-chaussée au premier étage vers le point I; l'arrachement de la voûte à sa naissance se voyait encore tout récemment en K L ; cet escalier devait reprendre ensuite avec une série de voûtes parallèles à la première pour conduire aux étages supérieurs en ayant des points de départ et d'arrivée correspondants aux premiers ; rentrée de la tour était sous une voûte G D B F : à gauche sous cette voûte et en M était un petit réduit pour gardien ou sentinelle ; en Tace était rentrée K de la voûte d'escalier.
» La partie H I de la tour affaiblie par les vides des voûtes d*escaliers céda la première, et souffrit beaucoup lors des sièges de liïl à 1430 : la tour, mal réparée, devint bientôt inhabitable, et on la voit figurer en ruines sur un plan authentique de 1509 : il est problable que la portion H I ayant été détruite, la partie corres})ondanle à la voûte d'entrée G D E F en fut ébranlée, d*autant plus peut-être qu'elle avait vu souvent être attaquée directement elle-même : les baies qui existaient au-dessus de la voûte d'entrée accusaient de nombreuses fissures et reprises qui avaient depuis bien longtemps rompu sur ce point l'uniformité de la maçonnerie, composée d'un massif de béton entre deux parements, massif dont la puissance de solidité ne reposait que sur l'homogénéité de toutes ses parties : on peut donc croire que. dès lors l'aplomb fut à peu près perdu en cet endroit : en outre, après l'abandon, une foule d'habitations parasites vinrent s'attacher intérieurement et extérieurement aux flancs des
(1) Nous regrettons de ne pouvoir reproduire le croquis que nous citons ici.
murailles, et une population élrauge creusa la base- du mur, large de 3 mètres, pour y établir des cases qui percèrent cette base de part en part, non seulement sous la voûte régulière et ébranlée, G D E F, mais aussi en N 0 P Q R S, en sorte que le surplomb déjà existant se prononça de plus en plus : depuis longtemps, au-dessus de G D E F, ce surplomb devait atteindre plus de 0,40 centimètres : des mesures prises postérieurement à Técoulement, ont fait reconnaître il y a quelques jours 0,38 centimètres au point S ; un peu plus loin en T la c6le est à 0,19, puis en P elle est à 0,04, puis U elle est à 0 ; plus loin il y a du fruit et le fruit le maintient au-delà.
» Quoiqu'il en soil, quand j'arrivai sur les lieux, je vis que la chûle s'élait produite au droit de la Voûte G D E F, dont un pied droit écrasé subsiste encore : il s'était fait ea cel endroit du haut en bas une faille verticale de 3 à 4 mètres de largeur. La masse X de béton placée au sommet et en surplomb au droit de la voûte G D E F, avait écrasé les massifs inférieurs désagrégés par leurs nombreuses fissures et réparations ; les matériaux dissous s'étaient épandus à l'extérieur et à l'intérieur de la tour, et la masse X tombant en bloc compact de 8 à 10 mètrea cubes de béton sur le bâtiment Y, Tavail effondré sans faire de victime par un bonheur providentiel : la portion de la tour restant isolée en E F H L après l'écroulement de la faille, s'était ébranlée à part en écrasant sa base et en s'inclinant vers l'intérieur de la tour où elle était penchée et comme suspendue sous un angle d'environ SO"" sur la verticale : des poutres appliquées à cette masse et manœuvrées par des crics, la firent tomber à l'intérieur de la tour et permirent le dégagement progressif de tous les matériaux.
» Ce qai précède ne suffll-il pas à prouver que Téial des choses ordioaires peut parfailement expliquer uue chute survenue à l*issuo de Thiver, et préparée par la longue action du temps. Sans doute il ne serait pas impossible qu une ondulation tout-à-fait insensible pour le public eut^ en agissant sur une masse considérable en surplomb, donné le dernier signal de la chute; mais aucune observation locale» aucune circonstance caractéristique ne viennent appuyer cette hypothèse. »
M. le baron de Bicquilley, désireux de voir la tour de Gharles-le-Ghauve recevoir les réparations propres à assurer sa conservation, mais ne pouvant comme simple particulier les prendre à sa charge, avait offert d'abandonner ce monu* ment à la ville. Son offre généreuse a été renouvelée le 10 avril 1868, ainsi que l'atteste le document ci-après adressé à iM. Léon Floquet, maire de Compiègne et membre du Conseil général de TOise.
■ Compiègnç, 10 avril 1868.
r> Monsieur le Maire,
X» Je suis, vous le savez, propriétaire d*une tour qui se , trouve être probablement le plus ancien monument du département de rOise ; car sa fondation, un peu voilée par l'obscurité des premiers âges de la monarchie, doit remonter à Charles-le-Chauve, qui jeta sur les bords de TOise les fondements d*un château royal dont cette tour fut le donjon et qui continua à faire partie des restes du domaine royal, après le démembrement que Louis IX opéra dans son palais pour fonder à Compiègne, d*une part THÔtel-Dieu, de Taulre If* monastère des Jacobins ; les différentes déterminations sous
lesquelles la tour est connue dans Thisloire localç attestent les scènes diverses dont elle fut le témoin muet : tour de Charles, tour du Donjon, tour de Saint-Louis, tour des Jacobins, tour de Jeanne d*Ârc, tour du Gouverneur, tour du Capitaine, tour do TÂrsenal, lourduBeauregard, tour du Roi, Grosse-Tour, enfin Grosse-Tour féodale, c'est-à-dire signe matériel duquel relevait, même quand il était en ruine, toute la seigneurie royale dans la contrée, jusques à Textinction de celte seigneurie.
» Celte tour n*a aucun caractère monumental et ne parle qu'aux souvenirs archéologiques : c'est uniquement sons ce rapport un peu sentimental que j'ai acquis ce vieux débris dont la base était enfouie au milieu de constructions qui l'ont enserrée et minée depuis environ trois siècles que la tour est livrée à sa ruine : j'ai déblayé simpleihent une partie de ces constructions sans compléter le dégagement ; j*ai ordonné les travaux de consolidation les plus urgents, et je maintenais provisoirement la tour dans cet état, en ayant fait connaître publiquement que j'étais prêt à la remettre, i^éme en simple don, à une administration publique quelconque, dans la seule pensée de faire servir ce sacrifice à l'intérêt de l'art et à l'embellissement de la ville de Compiègne : vous aurez la preuve de ce que je viens d'avancer dans une lettre que , vous trouverez jointe à la suite de celle-ci, lettre adressée au Constitutionnel le 6 octobre 1863, et qui fut reproduite à cette époque dans les journaux de Compiègne : cette lettre était une réponse aussi modérée que possible à une attaque bien gratuite qui avait été dirigée contre moi par un feuilletoniste du Constitutionnel, lequel, sans me connaître, me désignait comme un obstacle intraitable aux intentions bienveillantes de l'Empereur sur la tour.
» Tout au contraire, T Empereur est venu plusieurs fois visiter la tour avec rinlérét qu*il porte aux études historiques, et Sa Majesté avait été informée de mes intentions personnelles par mon ami de jeunesse et de régiment , H. le sénateur de Saulcy, ancien officier d'artillerie comme moi.
» Cette tour, Monsieur le Maire, vientde a*écrouler en partie, en occasionnant des dégâts assez considérables et dont la gravité D*a été atténuée que par des circonstances réellement providentielles ; ces dégâts me causent un dommage que je passe ici sous silence, ne cherchant point à en rendre personne solidaire : la seule chose qui me touche vis-à-vis de vous est la nécessité de s'occuper sans délsLÎ de cette ruine, si Ton veut éviter à Tavenir des événements peut-être plus redoutables . à tous les points de vue : dans ce but, des travaux urgents de démolition sont en voie d'exécution ; mais comme proprié^ taire placé dans des conditions fort ordinaires, et comme homme dont l'existence n'a plus maintenant qu'une durée 1res limitée, il est probable que je me déterminerais, quoique à regret, à ne point ménager la démolition et à éviter toute consolidation étrangère à la sécurité publique. Je serai donc ainsi conduit à enlever tout cachet pittoresque à la tour et à laisser disparaître de fait ce vieux vestige des siècles écoulés, vestige cher aux touristes et aux Gomplégnois de naissance. Dès lors, avant de prendre des décisions dénnitives, Monsieur le Maire, je crois devoir vous écrire en ce moment officiellement, aCn de dégager complètement ma responsabilité morale vis-à-vis du public en général et des archéologues en particulier, et pour offrir conséquemment la tour à la ville en simple don. .
» Eh vous t£ansmettant cette lettre et en vous priant de
vouloir bien m'y faire répondre le pins promptement que vous le pourrez, j'ai en même temps Tbonneur, etc. »
Voici la lettre qni vient d*étre mentionnée :
«c Gompiègne, 6 octobre 1863.
» Monsieur le Rédacteur,
» On me communique à Tinstanl voire numéro du 89 septembre où je lis au feuilleton» relatif à la ville de Compiègne, Talinéa suivant :
» La tour de la Pucelle est engagée dans une cour humide^ » étroite» flanquée, entourée de constructions modernes.
D Le propriétaire actuel, dit-on, n*a voulu pour or ni pour • argent renoncer à la jouissance des lieux qu'il occupe ; il « a mis obstacle au désir de l'Empereur dont la sollicitude » pour les monuments de notre gloire nationale avait été D attirée sur ce point. Il faut donc attendre du temps la » solution de ces résistances parfaitement légales et néan- » moins très regrettables. »
» Je regarde comme un devoir, Monsieur le rédacteur, de vous écrire de suite pour vous démontrer publiquement l'erreur d'une pareille assertion : une attention spéciale a été, en effet, attirée sur la tour qui m'appartient, mais le fait s'est produit par ma seule instigation indirecte, et si M. Ernest Chesneau, dans son séjour à Compiègne, m'avait fait l'honneur de s'informer près de moi, je lui aurais fourni à cet égard les plus minutieux renseignements.
D En acquérant la vieille tour carlovingienne, Monsieur, j*ai eu comme seul but de la conserver à l'archéologie : pour m*en défaire, la question d'argent est sans importance à mes
yeox : il me suffirai l d*6tre assuré d*abord qu'elle ne serait poiol détruite, puis ensuite qu'on rutiliserait tant pour l'embeliissement de la ville que pour le bien de Tari en lui-même; loin donc de mettre obstacle à une telle solution, c'est moi qui l'avais provoquée et je serai toujours prêt à la favoriser de mon mieux. SI celte solution a échoué définitivement, ce que j'ignore, ce n'est certainement pas ma faute, sous quelque rapport que ce soit.
» Je vous prie d'agréer, etc. i»
Le Conseil Municipal de Gompiëgne, dans sa séance du samedi 9 mai 1868, a renvoyé l'examen de la question à une commission spéciale. On verra quel sort était réservé à la proposition de M. le baron de Bicquilley (1). Le 11 mai .1868, ce dernier adressa la lettre suivante aux journaux de Compiègne. L'intérèl qu'elle présente nous engage à la reproduire intégralement ;
• Monsieur le Rédacteur,
» Depuis ma lettre du 10 avril que vous avez bien voulu insérer, plusieurs personnes m'ont demandé isolément qu'elle pourrait être l'intérêt de la ville h prendre la charge d'une propriété publique telle que la tour ?
» Permettez- moi de faire à cette question une réponse collective dans vos colonnes : en adressant ainsi quelques mots à mes concitoyens pour leur faire comprendre quels ont été les motifs de mon offre à la ville, je désire que ces
(1) Noos aYODS donné l'histoire succincte et la descripUon archéologique de eette tour dans <i Gompiègoe h toI d^oiseau. 9
roots recueillis dans les Journaux de Gompfëgne, y dedemeurent ainsi consignés pour le présent comme pour l'avenir.
D Maintenant, l'intérêt de la ville je vais Texposer, selon moi.
D La tour rappelle, comme je Tai sommairement expliquéi d'importants souvenirs historiques : tout spécialement, il esl indubitable qu'en 1430, ce point était le centre de la défense militaire officielle ; Jeanne d*Arc, /renne alors à Compiègne pour présider à sa défense, partit donc de cette tour à la télé de rélat-major et des hommes d*armes pour effectuer sa funeste sortie, et tous traversèrent le vieux pont doiU les premières arches existent toujourSy puis elle fut prise sur Taulre rive en s'efforçant . de couvrir la retraite en ville.
» Ainsi voilà deux points matériels qui subsistent encore aujourd'hui, deux points où Jeanne d'Arc a posé le pied au moment de sa triomphante existence, deux points qui sont iuconlesiablement contemporains du grand fait historique de sa capture à Compiégne ; or j*ai toujours pensé et je pense encore que de pareils vestiges pouvaient et devaient être pour Gompiègne le point de départ d'améliorations considérables et d'une haute valeur pour Tembellissement de la. cité et pour l'atlrait offert aux étrangers et aux archéologues. La première fois que M. de Saulcy vint chez moi, je le conduisis aux restes de la tour et du vieux pont, tous deux si tristement enfouis, et lui parlai du parti que Ton pourrait en tirer si rEmpei*eur les faisait déblayer pour les mettre en relief : M. de Saulcy, dont la rapidité d'inlelligence est extrême, comprit de suite que la tour, dégagée des bâtiments qui l'enserrent, pourrait former, en face de THÔtel-Dieu, le centre
d'un square merveilleusement placé sur les rives de l'Oise, el s*y mariant d*une manière admirable avec la statue de Jeanne d'Arc, élevée sur les ruines restaurées du vieux pont; en outre, des débris de remparts, de poterne et de cintres sont encore enclavés dans les bâtisses de la rue des Tanneurs; loul cela remis en ruines et se coordonnant avec la tour dégagée, tout cela agçncé avec Fart exquis et le bon goût qui signalent aujourd'hui la création des squares, pourrait produire une entrée splendide à Compiègne de ce côté, assainirait l*H6tel-Dieu, ot comme je le fis sentir à M. de Saulcy, donnerait le signal dos amélioralions les plus sensibles pour tout ce quartier , pauvre aujourd'hui , déchu do ses anciens avantages et ayant un droit puissant aune justice distributive dans les ressources du pays pour faire mettre en valeur les joyaux historiques qu*il récèle. Dans ce siècle où les intérêts des pauvres et de la classe ouvrière jouent avec justice un rôle considérable, on peut s'arrêter bien légitimement à ce double point de vue : Tas^ainissement de THôtel- Dieu et l'amélioration des quartiers populaires, o» M. de Saulcy s'enflamma à ce sujet : il partit d'un bond chez l'Empereur ; je fus informé par lui de l'impression produite sur Sa Majesté qui plusieurs fois vint visiter avec on vif intérêt la tour, le vieux pont et toute cette partie de la ville : les visites de l'Empereur se renouvelèrent pendant plusieurs voyages; par son ordre des avant projets furent conçus el Sa Majesté, avec la largeur d'idées qui caractérise ses conceptions en fait do travaux, fit même^ je le crois, étudier le déblaiement du quai el la prolongation du cours, jusques aux monuments en question «.. — Puis le silence se fit; ensuite la Poissonnerie fut élevée, et tout fut dit.
> Quel fut le motif de ce revirement ? je Tignore, officiellement du moins ; je dois donc n*en rien dire ici.
D Mais il est à présumer qu^une nouvelle administration municipale pourrait, si elle le voulait, reprendre» à on moment opportun dans l'avenir, des projets d*une rare importance pour la grandeur du pays, et qui seraient certainement menés à bonne fin si Ton déterminait Sa Majesté à s'en occuper de nouveau : or, la tour, passant des mains d'un particulier entre les mains de la ville, assurerait par là même I9 liberté d'action de celle-ci dans un avenir quelconque sans l'engager en rien pour hâter cette action dans le présent; en un mot, ce serait pour la ville une mesure purement conservatrice, et rien de plus pour l'instant.
x) On voulait savoir quel pouvait être ici Tinlérèt de notre pays : le voilà, qu'on en juge. »
Dans sa séance du 14 mai 1868, le Conseil municipal de Gompiègne après avoir entendu le rapport de la commission à laquelle avait été remroyée l'offre de M. le baron de Bicquilley de faire donation à la ville de ta tour dite de Jeanne d'Arc et de tout son périmètre, a adopté les propositions de cette commission tendant à l'acception de l'offre de M. le baron de Bicquilley, mais en suspendant l'effet de celte acceptation jusqu'à l'entier achèvement de tous les travaux de consolidation que peut réclamer l'état actuel de cette tour, l'intention de la ville et du donateur devant écarter de cette donation le moindre caractère onéreux.
Aucune notification de cette décision n'ayant été transmise à M. de Bicquilley, ce dernier s'est cru dégagé de l'offre qu'il avait si généreusement faite à la ville. 11 en donne les motifs dans la lettre ci-après adressée à M. Floquet, maire de Gompiègne.
a Compiègne^ i juin 1868.
» Monsieur le Maire,
» Le 10 avril dernier, j'ai eu Thonneur de vous écrire une lettre détaillée et qui a été rendue publique, aGn d*oflfrir eo simple don à la ville la tour dite de Jeanne d*Arc dont une portion s'était écroulée le 4 du même mois.
» En agissant ainsi, Monsieur le Maire, j*ai cru faire visà-vis de la ville une libéralité très -sensible, un acte dont elle devait positivement me savoir très-grand gré, bien qu*UD malheur récent eût pu jeter alors des préventions dans quelques esprits; ces préventions, elles ont été, je le reconnais, naturelles, et plusieurs amis les avaient partagées au premier abord au point de me pousser à la démolition complète des restes de la tour : c'est avant d'adopter cette idée que j'ai préréré offrir la tour à la ville ; mais je ne l'ai point fait sans être intimement persuadé que les sacriflces étaient entièrement de mon côté, et que je dotais aiusi la ville d'un monument historique précieux pour elle, sans lui imposer de risques sérieux ou dû charges réelles en dehors des heureuses améliorations municipales auxquelles cette donation pouvait ultérieurement conduire.
i> En effet, indépendamment de la valeur qu'on ne peut chiffrer de la tour :
x> l"" Je concédais un terrain ayant une valeur intrinsèque dont je faisais Tabandon. Premier sacrirtce.
» 2"» Ce terrain, enclavé dans ma propriété louée, infligeait à celle-ci, en étant aliéné, une forte dépréciation dont le locataire, M. Huron, peut témoigner à tout le monde. Second sacrifice.
» Quant aux charges, on aurait pu leur donner l'appa-
reûce d'un enlrelien ruineux et de risques graves ; pour ces deux points ; je ne m'en suis pas rapporté à ma seule expérience; j'ai consulté MM. Lion et Méresse, qui ont notoirement des connaissances consommées en constructions, et j*ai mis à leur disposition M. Guéry» mon entrepreneur : ces Messieurs ont fixé les conditions d'une consolidation que j'ai comprise et approuvée et d'après laquelle les garanties de solidité deviendraient des plus sûres et l'entretien en quelque sorte nul. M. Guéry offrit de prendre ces travaux à forfait, et la part qui, dans ma pensée, eAt pu revenir à la ville, n'atteignait pas mille francs pour certains travaux préventifs : le reste des dépenses considérables, que je rattachais plus ou moins directement au fait accompli de l'éboulement, devait rester à mon compte comme je l'ai indiqué dans ma lettre du 10 avril où je déclarais que je ne voulais rendre «p^r^ofute tolidaire de ma responsabililé dans les dégâts, »
» A la suite de ma lettre du 10 avril, j'ai appris, par la voix publique, que le Conseil municipal, dans sa séance du 14 mai, avait accepté ma proposition sous la réserve d'une consolidation, à mes frais, de la tour à concéder.
» Il est probable Monsieur le Maire, que je n'eusse point fait difficulté de compléter ma libéralité si des communications directes et bienveillantes de vous à moi ili'eussent mis au fait des intentions du Conseil ; mais les formes habituelles de la politesse m'ont paru, je l'avoue, négligées ici à mon égard, et si une personne de mon âge et dans ma position prise en cette affaire, venait maintenant à passer outre^ c'est alors qu'elle serait justement taxée d'avoir voulu se débarrasser à tout prix d'une propriété onéreuse : par votre silence absolu vis-à-vis de moi, vous m'avez donc mis dans le cas de me considérer comme libéré envers la ville et de renoncer au don
d'an monument donl j'avais plaidé la cause près de mes concitoyens dans une lettre adressée le 11 mai aux journaux de Gompiègne.
» J'ose vous prier, Monsieur le Maire, de vouloir bien faire agréer au Conseil municipal l'expression de mes regrets en lui disant, que le vote dont je lui suis reconnaissant, a eu de suite à mes yeux la plus haute valeur et qu'il a fixé le sort des restes de la tour : avant ce vote, mon parti de démolir cette tour, en cas de refus, était pris a ce point que j'avais écrit à M"" Vraye, notaire, dépositaire des titres d'acquisition pour lui faire préparer un cahier des charges d'adjudication de la démolition: le vote du Conseil a' changé ces résolutions, et si les motifs exposés plus haut me décident à conserver le monument à mon compte, du moins sera-t-il placé dans les conditions les plus propres à me conformer aux désirs exprimés par les représentants de la cité, de manière à le laisser disponible pour les éventualités futures. »
Depuis la publication de cette lettre, M. de Bicquilley a fait restaurer à ses frais la vieille tour de Charles-le-Chauve. C'est donc à lui que la ville de Compiègne sera redevable de la conservation de son plus antique monument. Qui ne Ten féliciterait?
LE MARÉCHAL D'ANCRE
Les lecteurs de noire ce Dernier siège de Pierrefonds » se rappellent que le nom du maréchal d*Âncre est lié aux préliminaires de cet épisode. Nous croyons être agréable au public en plaçant sous ses yeux une lettre inédite de Louis XIII sur la mort de Concino Goncini. Le roi> dans ce document officiel, rédigé le lendemain de cet évènemeDt tragique, informe M. de Bélhune, son ambassadeur en Italie, de la mort du favori de la Reine-Mère. Les détails si précis qu*il donne lui-même font évanouir les doutes que certains auteurs, plus amis de la couronne que de la vérité, avaient élevés sur la part de Louis XIII dans la perpétration de ce coup d*Elat.
« A Mons'' de Bétiiune conseiUer en mon conseil d*Estat et mon ambassadeur exlraordinaire en Italie.
» Mons"* de Béthune, je ne doubte point que dans le courz des aOaires qui se sont passées depuis la mort du feu Roy mon seigneur et père (que Dieu absoWe] vous n'ayez facillement remarqué comme le marescbal d'Aocre et sa femme abusant de mon bas aage et du pouvoir qu'ils se sont de longue main acquis sur Tesprit de la Royne Madame ma mère, ont projette d'usurper toute rauclorité de mon estât, disposé absolument des affaires et m'osté les moyens d'y prendre cognoissance depuis ma majorité, desstiD quMIz ont poussé si avant, qu'il ne mist jusques j'ay resté que le seul lom de Roy, ce qui eusi esté un crime capital k un de mes officiers et subjects
de me voir en particulier et m'entreteDir de quelques discours sérieux. Ce que Dieu par sa bonté m'ayant faict aperccYOir, et touscher an doigt, le péril éminent que ma personne et mon estât encouront dans une si déréglée ambition, si j'eusse donné quelque tesmoignage de mon ressentiment, et du désir extresme que j'aYoys d'y donner Tordre requis, j'ay esté contraint de dissimuler et couvrir par toutes mes actions extérieures ce que j'avais de bon en Tintérieur en atendant qu'il plaist k ces te mesme bonté me préparer la voye à Foportunité pour y pouvoir remédier. Sur ce il est arrivé que depuis quelques jours plusieurs notables personnages tant de ma bonne ville de Paris que de divers autres endroits de mon royaume, prenant l'occasion de l'absence dudit Marescbal d'Ancre (qui s'en estoit allé en Normandie, en délibération d'y faire quelque séjour] se seroient adressez k la Royne madlte dame et mère et aux ministres que ledit Marescbal et sa femme avoient estably (pour soubz eulx et ïn leur volonté manier seuls les affaires de cest estât) et leur auroient vivement représenté qu'il estoit très nécessaire de me faire agir promptement et à bon escient en radroinistration de mes affaires anciennes que mon royaume qui se sonlevoit de toutes parts par ce manquemens rie pouroit éviter une entière subversion, de quoj ledit marescbal d'Ancre ayant esté aussi tost adverty, 11 seroit revenu en grande diligence et employé tout son pouvoir et ses artiffices pour non seulement faire estouffer ces salutaires ouvertures et propositions comme- contraire k ses dessains. Mais encore auroit résolu de me priver du pouvoir de les effectuer par des conseils que j*ayme mieux taire que publier, ce qu'estant plainement venu ^ ma cognoissance en considérant qu'outre le péril de ma personne la hayne que presque tous mes subjects et tous serviteurs portés au gouvernement de ces gens là avoit tellement enaigri et débaucbé les esprits dans mon royaume qu'il couroit fortune de s'embraser entièrement, si je différois davantage k y pourvoir. Touché de ces justes considérations et du conseil que Dieu seul m'a inspiré en cestc occasion, je me suis résolu à m'assurer de la personne dudit marescbal d'Ancre ayant donné charge au sieur de Vitri> cappitaine de mes gardes, de l'arrcster dans mon chasteau du Louvre. Ce qu'ayant voulu exécuter, led Marescbal qui estoit lors accompagné ^ son acoustumé auroit avecq quelques uns des siens voulu faire de la résistance, il se seroit tiré quelques coups dont aucuns ont porté sur led Marescbal qui en est demeuré mort sur la place. De la j'ay faict arrester sa femme ensemble les susdits ministres, et suplie la Royne madite dame et mère de trouver bon que désormais je prenne en main le gouvernement de mon estât aflSn
d'esâayer k le relever de rextrémité ou les mauvais filz dont elle fist servjce ralloient précipiter. A quoy j'espère que Dieu me fera d'autaot plus ?o1odtiers la gr&ce de parrenir que mes intentions ne veulent que sa gloire 6C au bien de tous mes suhjects, dont j*ay bien voulu vous donner ad vis affio que vous en informiez par de là tous ceulz que vous jugerez à propos. Geste action a esté tellement louée par deçà que Ton n'entend qu'applaudissemens et bénédictions sur moy pour Tavoir entreprise en un temps si opportun. J'espëre qu'il en sera de mesme partout ailleurs. Cependant j'ay escrit k mes Lieutenans généraux de mes armées de les tenir tousjours en estât affin de m'en servir contre ceux qui me voudront recognoistre mon auctorité. Priant Dieu Hons'' de Bétbune qu'il vous ayt en sa sainte garde. Escrit k Paris le xxiiij« jour d'avril 1617. .
Signé : » LOUIS.
Et plus bas :
Signé : » de Neufvillb {i) »
(1) Bibliolbèque Impériale, manuscrits français, n» 8658, f* 47 et 48 recto ; ancien fonds Bétbune, n® 9152, Original, — de Neufville (Nicolas) seigneur de Villeroi, secrétaire d'Etat pour les affaires étrangères de 157V k 1588, puis rappelé en 1594; il conserva ce poste jusqu'à la fin d'avril 1617 — Bajot, Chronologie ministérielle de trois siècles^ p. 10.
COMTE D'AMIENS ET DE CRESPY
An débat de celte publication de docunents rares oi iaédils, traduite ou annotés par nous, relatifs à raneien doché^ de Valois, nous ne saurions mieux faire que de donner la vie da bienheureux Simon, comte d'Amiens et de Crespy en Valois. Celte biographie, œuvre d*un anonyme conlem* porain du saint, qui mourut le 30 septembre 1082, n'a jamais été rendue en français. En la traduisant nous avons essayé de lui coBSefTer son double cachet de foi profonde et de sinn plicilé naïve. C'est d'ailleurs, comme monument historique, l'un des documents les plus anciens et les plus curieux sur le Valois. L'original manuscrit se trouvait autrefois à l'abbaye d'Ourscamp, près Noyoo, comme nous l'apprend dom I^ie d'Achery, dans son édition des œuvres de Guibert de Nogent.
a C'est une belle et dramatique vie que celle du comte Simon, dit M. Henri Hardouin, le savant éditeur annotateur de l'histoire des comtes d'Amiens de Du Cange; valeur, lumières, foi vive, signalent sa trop courte apparition au sein du monde demi-barbare qu'étonne et subjugue son héroïque ptélé. Pénitent des crimes d'un siècle de fer, comme il t'éiatt naguères de ceux de son père, Simon abdiquera, pour le cloitre, la puissance de ses aïeux. Quel plus noble précurseur des preux de la terre sainte que ce fils d'indomptables barons, qui se prosterne, victrme expiatoire de leurs iniquités, aux pieds d'un inflexible pontife, et qui, digne héritier pourlant des vertus guerrières de sa race, triomphe des puissants usurpa- Simon. 1
teurs de son héritage, mais seulement ponr sanctifier encore par le sacrifice de la gloire humaine, l'abandon du rang et de la richesse (1). »
Simon (né en 1048), fils et successeur de Raoul III, avait été associé par lui de son vivant dans le litre de comte d'Amiens, comme on le voit par un acte de 1069 qui se termine ainsi : <c Actum Ambianis in Basilica Beals Mariœ anno Incarnalionis D Cbrisli MLXIK, indiclo YII, rege Francorum Philippe I, » Radulfo filioque ejus Simone comilibus (2). » La mort de son père le rendit mattre des comtés d'Amiens, de Valois, de Yexin, de Bar sur- Aube, des villes de Péronne, Montdidier, Ponloise, Manies, etc., en sorte qu'on le regardait avec raison comme le plus grand terrien du royaume. Sa mère se nommait Adèle, elle était fille de Gaucher, comte de Yitry et de Bar-sur-Aube, ainsi que Tindique une charte de 1076, datée de ta Ferlé-sur-Aube (3). Par cet acte il donne à saint Robert, abbé de Molesmes, ses possessions de Granceysur-Ource (4), la forêt de Cbarmoy (5), le droit de pèche et quelques familles de serfs, à la charge, par le monastère, de célébrer annuellement et à perpétuité un service pour le repos des âmes de Raoul son père, d'Adèle sa mère et de la sienne. Elevé à la cour de Guillaume-le-ConquéraDt»
(i) iDtrodaclion, p. XXXE-XXXII.
(2) Da Gange, Histoire de l'état de la ville d'Amiens et de ses eomlM^ éditée par M. Henri Hardouin, avocat à la cour de cassation, 1 vol. io-8" publié par la Société des Antiquaires de Picardie, Amiens, 1840, p. 206—807.
(3) Ibid. p. 202-203.
(4) Dép. de la C6te-d*0r, an*, de Ch&tillon-sur-Seine, canton de HonUgn;- 8ur-Aube. Nous pensons que Du Gange a mis k lori Garanclère k la place de Grancey ; aucune des trois ou quatre localités du nom de Garancière qui sont en France ne se trouvait dans les provinces soumises au comte de Grespy.
(5) Dép.deTAube, arr. de Nogent-sur-Seine, canton de MarcUly-le-Hayer.
son parent, Simon y resta jusqu'à seize ans (106{), puis il passa ensuite à celle du roi de France, où rappelait sa haute naissance, et il occupa un poste important dans Tarmée. Hais à la niort de Raoul III (t07i), les bonnes dispositions de Philippe I*' pour Simon son fils cessèrent. Le monarque n'avait point oublié que le comte de Crespy, son vassal^ avait épousé, en troisièmes noces, sa mère Anne de Russie, veuve de Henri P' ; n'ayant point osé se venger du père, il attaqua le fils. A son instigation, Bardoul, seigneur de Broyés, beaufrère de Simon, envahit ses terres et lui enleva Bar-sur-Aube, Vitry et La Ferté. En même temps, le roi de France se jetait sur le Valois. Usant de représailles, le comte de Valois faisait des courses sur les terres de la couronne^ Ces invasions réciproques, sans mettre fin k la lutte, causèrent d'affreux malheurs. Simon éprouva à ce sujet des scrupules qu'il crut devoir soumettre au Souverain Pontife ; en conséquence, il se rendit à Rome. Grégoire VII exigea d*abord qu*il lui rendit ses armes; content de la docilité du comte, le Saint-Père lui imposa une amende, dont il attribua une partie au trésor de saint Pierre et distribua Taulre h deux religieux. Après lui avoir fait reprendre ses armes, il le renvoya absous. De retour en France, Simon apprit que le roi avait profilé de son absence pour s'emparer de plusieurs de ses domaines. Résolu de les recouvrer, il recommença la guerre (1 075), et contraignit le ravisseur à un accommodement. Devenu alors possesseur de ses richesses (1076), Simon pensa à son père mort excommunié et dont le corps reposait encore dans une ville dont le comte Raoul s'était emparé injustement. Après avoir rendu Montdidier à son légitime possesseur, il ordonna de transporter les restes de Raoul III à Saint-Arnoul de Crespy où ils furent déposés le 11 des Calendes d'avril 1077 (22 mars). Lors de l'exhuma*
tîoB du cadorre à Monldidier, ce spfctade doolovren du néant de Thomme le frappa si vivemenl qu*il prit la résolution de se consacrer à Rieu. Cependant ses amis te détournèrent de ce projet en rengageant k épouser Judith, filie de Robert II, comte d'Auvergne (Albéric le nomme Hildeberl). Mais la nuit même des noces (1077) les deux époux se séparèrent d'un commun accord. Simon (il avait alors vingt-neuf ans) précédé et suivi de plusieurs chevaliers, qu'il avait convertis, se rendit au monastère de Saint-Oyand (Sainl-Claude) , sur le mont Jura. Judith, accompagnée d'Adelbert de Montmorillon et de Garnier, ses parents, se relira à la Vau-Dieu. Ses compagnons entrèrent ensuite à la Chaise-Dieu; Adelbert devint en 1087 abbé de Deols, et en 1093 archevêque de Bourges (1). Durant les six années qui suivirent sa conversion, Simon fut char^ de missions importantes à Jérusalem, auprès du roi de France et du Pape; il fut en dernier lieu mandé à Rome pour suivre une alTaire délicate entre Grégoire YII et Robert Guiscard, duc de la Pouilîe. Après avoir heureusement accompli sa négociation, Simon revint à Rome où il mourut le 30 septembre 108S. Le nécrologe de Saint-Claude constate ainsi cet événement : <K III Kalendas octobris obiit Simon cornes Campani®, mona- » chus noslr» congregationis. » Cornes Campaniœ est sans doute pour m Campania, puisque Simon ne possédait que quelques villes dans celte province. Grégoire VU, voulant donner à ce saint personnage un témoignage particulier de sa vénération, ordonna que son corps serait déposé dans le lieu ordinaire de la sépulture des papes. Malhilde de Normandie, sa parente, lui érigea un mausolée somptueux, et Urbain II en rédigea Tépi-
lapbe; cette inscription n'a d'autre mérite que d'avoir eu un
' p ■■■'»' ^ ' « ' ■ '■ ..-II-. ,11.. — -
(I) Dom Bouquet, t. KIU, p. 684.
pape pour auteur. Après TeBlrée de Simon dans le ciotlre, ses domaines furent divisés entre ses parents, qui laissèrent toute^ fois aux maisons religieuses et aux pauvres ceux qu*il leur avait donnés. Le roi de France devint possesseur du Yexin et par conséquent avoué de Tabbaye dé Saint-Denis dont il prit la bannière pour oriflamme. Etienne, comte de Champagne, comme descendant d*Alix, flile de Raoul 11 de Crespy, eut les terres qui étaient dans son comté, mais il en céda une partie à Hugues Bardoul, (ils de Barthélémy de Broyés et d*AHx de Crespy. Il conserva le comté de Bar-sur-Aube, pour lequel il devait rendre foi et hommage à Tévéque de Langres. Enguerrand de Boves eut une partie du comté d*AmJens et laissa le reste à Gui et à Ives dont la filiation est mal connue. Selon Du Gange ils n'étaient que frères consanguins de Simon. Plusieurs pensent que ce Gui n*élait autre que le comte de Pon- Ihieu du même nom, et qu*il s'empara par le droit de bienséance (t) de la partie de TAmiénois voisine de ses possessions, et qu'il s'associa dans cette usurpation Ives, son fils et son complice. L'existence de ces deux comtes est prouvée par une charte, sans date,*cilée par Du Cange : « Nos disponente Deo » comités Ambiani Guido scilicet et Ivo (S). y> Ce document, dans lequel ils prennent le titre de comtes d'Amiens, par la grâce de Dieu, a pour objet un règlement de répression des vexations exercées par leurs vicomtes dans TAmiénois. Il fut dressé sous le règne de Philippe P',le pontificat de Renaud, archevêque de Reims, et par le conseil de Guérin évêque d'Amiens.
(]] Au rooyen-ftge, ce droit de bienséance^ invoqué trop 'firéquemment, sous préleste de couTeDauce territoriale, n*éCaH ^tre chose que reierclce du droit du plus fort.
(3) Hist. de la tfiUe d'Amimê et de ses comteSy p. 226, et la note I, p. 939 et suivantes.
PROLOdUS
IN VITAM B. SIMONIS
GOMITIS GRESPEÏNSIS,
ET MONACHI OBDINIS S. BBNEDIGTI (1).
Quoniam quorumdam virorum Dei obsecratio et nécessitas inslat, ut de Beali viri Simonis aclibus, ad ulililalem audientiam, aliquid loquamur ; gesta illius singula colligenles, et cerla agnoscenles, verbis explicare curavimus, et scripUs» et verbis assignare. Dignum quippe est, quod opère gessit, litteris ostenlari, cujus vita nulli hominam tempore isto poluit comparari. Meritô Dominus, ut scriplam est, mirabilis pradicalur in sanctis (2). <c Spirilus enim ipsius ubi Yult spirat (3), » quos perverses reperit, a perversilaie diverleos, opère simplices, animo innocentes, eloquio dulces, simulqne sanctae Dei Ecclesiœ socios reddit, pariler et adjutores. Sed in quomagis quàm in Simone Dominus mirabilis denanciatur? Lupum namque vidit, et agnum mansaetissimum reddidit, raplorem, et ovem innocenliœ deslinavit (i). Et qnia in Simone denanciatur mirabilis, mirabilia ejus quae in Simone monstrare dignatus est, necessè est, silentio non reprimenda.
(1) Eitnit d*an volume édité par dom Luc d*Achery et renfemant les œufres de Gaibert de Nogent, Paris 1651, p. 071, in-f». (â) Psalm. 07, V. 86.
(3) Joan. m. 8.
SUR LA VIE DU BIENHEUREUX SIMON
COMTE DE CRESPT,
ET MOIHK DK l'oBDBK DK S. BINOtt.
Excité par les instances de quelques hommes de Uieu qui nous pressent de dire, pour Tutilité publique, quelques mois sur la \ie du bienheureux Simon, nous avons cherché à recueillir SOS actions, nous en avons vériGé Texactitude et nous allons en faire le récit dans cet ouvra^&. 11 est bien juste en effet d*écrire ce qu'a fait cet homme auquel ne peut être comparé aucun homme de notre époque. Cest à bon droit qu'il est écrit que Dieu se montre admirable dans ses saints. « Sou esprit en effet souffle où il veut : » par lui, la perversité devient simplicité de conduite, innocence de cœur, douceur d'éloquence , et ceux qu'il a trouvés pervers, deviennent les associés et les appuis de la sainte Eglise de Dieu. Mais en qui, plus que dans Simon ^ le Seigneur paratt-il admirable? c'était un loup, il en a fait le plus doux des agneaux ; c'était un ravisseur, il en a fait une innocente brebis. Et puisque c'est dans Simon qu'il s'est montré admirable, les merveilles qu'il a manifestées dans Simon ne doivent pas être passées sous silence.
(4) AagasUn. urm.deSanctU, Palrol. Lot. (de Migoe), t. LVIII, serm. 279, p. 1276 — (sur la Conversion de saini Paal).
CAPUT PRIMUM
Fuit igilur vir quidam Simon Domine , yità mirabilis, moribus egregius, et génère insignis. Consul primùm, et Régis Francorum Primipilus ; deinde Monachus probatissimus effeclusest. Pater ejus Radulpbus, diviliis et viribus potenlissimus, mater Adela vocabatur. Qualiter ergô proposilom fidei ad profeclnm produxit aclionis, narralionis ordo enudeatus eibibebil.
Is ilaque cum jam in primaBvo juventiftis flore, arte militari nullos excelleret, et io bis quae mundi sunt penè toliis inhiaret» forte die quadam in agro ad spatiandum pro^»us, mantt tenens accipilrem, ut avem capiendo deciperet, impegit. Al ipse nibil accipiens deceptus est. Quod faclum, ul ipsemet referebal, talis et tam perversa cogita lio subsequuta (1) est, ut omne quod bonum est, proponeret non diligere, malum vero nulle modo odisse : sicut de Bealo Benedicto scriptum reperilur, quia ave recedente, suggeslionis immundae dente acerrimè mordetur (2). Sed Sancti Spirilus gratiâ tam subito perversitas illa disparaît, et diabolicum illud, ut quod prios diligebat^ omninè displiceret, ibique sanetae conversalionis
(1) Sabsectita.
(3) SancU Gregorii Magni Dialogi^ lib. II. cap. II. Patrologia Latina^ t. LXVll, p. 132. — Saint Grégoire- le- Grand raconte, dans ses Dialogues^ que le démon 1^1 la forme d'un oiseau (mecula) et vint se rt>po«er piès de saint Beoolt^ k la portée de sa main, semblant attendre que rbomme
CHAPITRE PREMIER
Il y eot donc un homme nommé Simon (1018), admirable dans sa vie, disUngué par son caractère et d*une naissance illustre. Il fut comte d*abord> porte étendard du roi de France (1064-1074), et devint ensuite un moine des plus révérés (1077-10S2]. Raoul son père était un homme riche et puissant, sa mère se nommait Adèle. Combien la persistance de sa foi ajoute de perrectiou à sa conduite, c'est ce que montrera la suite de ce récit.
En sa première fleur de jeunesse, il excellait dans l'art militaire et n'avait guère que les goûts les plus mondains ; un jour, il parcourait la campagne et portait sur le poing un épervier qu'il lança pour enlacer un oiseau. Mais il fut déçu dans son espérance et Tépervier ne prit rien. Cet accident fut chez lui, comme il le disait lui-même, la source de la pensée la plus perverse, il résolut de n'aimer rien de ce qui est bon et de ne haïr rien de ce qui est mauvais. C'est ainsi qu'il a été écrit de saint Benott : que le vol d'un oiseau fut pour lui Toccasion d'une violente tentation de l'esprit immonde. Mais la grâce du Saint-Esprit dissipa si promptement celte perversité diabolique que ce qu'il avait aimé devint l'objet de ses profonds dégoûts, et que prenant à dater de ce moment
ée Dica voulut le caresser. Le patriarche du désert fit le signe de la croii, Toiseau trompeur disparut, mais il signala soo rapide passage, dans Tàme du saint, par une tentation de Tcsprit impur que saint Benoit dit avoir été la plus violente quMl eut jamais éprouvée.
Simon, 2
inilium sumens bonum jugiter ia voluntate habuit, licet sœcularibus immixtus opère implere nequireU
Parente verô ulroque orbatum, Rex Francorum Pbilippus mab'gnitalis spirilu permolus, quœ jure successerat hujos bsredilalem subripere gesliens, utpote juvenem solom sîDe consîlio, absque parentum adjulorio, leviter expugoare existimans, primùm insidiis molilur appelere ; (lein in aperto belh' commovetlempeslatem. Cœpil namqueipseRex, igné, praedâ, gladio, villas destruere; pra^dia, municipia, et quae ejus videbantur, prout polerat, omninô dissipare. Is verô inlrepidè confisus in Domino, erigens se contra se, ad hoc enim ul malum ageret invitus trahebatur, prœcingit se, el préparât fortiler resistere. Concitat namque genlem suam, et velut frendens leo, licet corde dolens, perturbai et dévastât quod in Régis reperit poleslale, et donec proprium possideal, asserit nullo modo retroire. Ecquis bonilatis Domini plenitadinem non admiretur in illo? ecce inler tôt flagella positus, bellorum negotiis impedilus, tamen patri condolens jam defuncto (qoippe quem, dum adbuc viveret, nimis saccularibus inten* tum, mundi cupidilatibus noveral graviter irretilum, castelinm quoddam (1), quo sibi sepullurx locum prxparaverat, ejus possessori vi subripuisse, et velut proprium detinuisse meminerat), Romanum PonliGcem quid super hoc acluras esset, et quomodo pair! sic defuncto subvenire potuisset, per nuntium contulit(2].
(1) Montdidier (Somme).
(2) Raoul 111 était mon excommunié, mais il avait vraisemblablement montré du repentir en mourant et reçu les secours de la religion ; sans quoi Il serait impossible de comprendre la décision de Grégoire VU au sujet de Raoul.
une nouvelle manière d*ètre, il voulut toujours le bien^ quoique, mêlé comme il Tétait aux œuvres du siècle, il ne put pas toujours Taccomplir.
Le voyant orphelin de père et de mère (1074), Philippe, roi de France, inspiré par un esprit de malignité, voulut le dépouiller de son héritage légitime; il croyait facilement venir à bout d*un jeune homme isolé, sans famille qui pût Taider et le conseiller ; d*abord il Tenvironna de pièges cachés, puis il souleva contre lui tous les orages de la guerre. En effet ce prince porte en personne le fer, le feu, la dévastation dans les maisons, dans les villes, dans les domaines de Torphelin, il ravage ses propriétés par tous les moyens qui sont en son pouvoir. Intrépide dans sa confiance en Dieu, Simon parvient à se vaincre lui-même, car c'est avec bien de la peine quMl se décide à faire le mal ; il s*arme, il se prépare à une vigoureuse résistance, il convoque ses vassaux, et, comme un lion rugissant, il porte, avec douleur, le ravage et la mort dans toutes les terres du roi qui sont à sa portée, déclarant qu*il ne s'arrêtera que lorsqu'il sera rentré en possession de tous ses biens. Et qui n'admirerait ici toute l'étendue de la bonté divine? entouré de tant do fléaux, impliqué dans tous les embarras d'une guerre redoutable, Simon pense avec une tendre compassion au père qu'il a perdu (il se souvient en effet que ce père trop allentif aux intérêts mondains, trop entraîné par les passions humaines, a usurpé sur son légitime possesseur un lieu foclifîé dans lequel il avait préparé luimême la place de sa sépulture et qu'il en est resté le détenteur), Simon envoie au Ponlife romain pour le consulter sur la conduite à tenir dans une pareille circonstance, pour lui demander comment il peut secourir l'âme d'un père mort dans une semblable situation.
CAPUT IL
Papa vero Gregorius, qui Ildebranims dictas est, ab eo quem fnjuslè abstulerat loco penitus toliendain (I), et pro anima Missarum solemnia , elemosynarumque largilatem , Deo fïupplicller offerenda , pië mandare curavit. Simon verè bénigne matidalum suscipiens, in omnibus quœ sibi proposuerat^ oblemperavil ; corpus scilicet removens (2) ; et
(1) On Toit eooore aujoarci*biii le tombeau de Raoul lil dans Téglise SaiuU Pierre de MoDididier. Voici la description qu*en a donné M. H. Duserel. « Raoul est représenté étendu sur cette tombe, les mains jointes et le corps revêtu d*une tunique 2i manches courtes; la tête repose sur un coussin soutenu par un ange k demi brisé ; la figure est sans barbe; il foule aui pieds ua lion saisissant un cbien qu'il semble vouloir étrangler. A droite de oetle représentation est Tépée du comte de Valois, le ceinturon est enroulé autour du fourreau. On prétend que ce seigneur avait fait construire ce cénotaphe de son vivant.
» Le tombeau du comte de Grespy se trouvait primitivement dans Téglise du couvent dès Bénédictins de Montdidier. G*est Ik que Tusurpateiir de Péronne et d^autres villes de la Picardie avait été inhumé. Lors de U démolition de ce temple, en 1700, le monument funéraire fut transporté dans rbospice des vieillards de cette ville où il resta caché sous des amas de décombres pendant près de quarante ans. Il a subi en ce Ueu quelques mutilations regrettables : le nex, les mains de Raoul, et Fange qui ti^nt le covaain ont été endommagés. Vers* 1830 ce tombeau a été retiré des décombres, nettoyé avec soin, et déposé dans Téglise Saint-Pierre. »
Lb Département de lk Somme sm monuments anciens et modernes^ set grandi hommes et ses souvenirs historiqueSy ouvrage illustré de dessius, par M. L. DuTBOiT. Texte par M. H. Dusevel. — Montdidibb, grand tn4^>. Anciens, 48$7, pag. 9 et 9.
Le a quo sibi sepulturae locum praeparaverat » du cbapitre I, confirme VopiniOD émise par le savant archéologue, M. Dusevel, qui incline à penser
CHAPITRE II
Le Pape Grégoire» celui que Ton nomme Hildebrand, fit répondre religieusement qu*il fallait enlever le corps du lieu dont le défunt avait été Tinjusle ravisseur et que, pour le repos de Tàme, il fallait offrir à Dieu des prières, des messes solennelles et d^abondantes aumônes. Simon reçut, avec respect et accomplit avec fidélité toutes les prescriptions qui lui étaient unposées; il fit enlever le corps (1077), le déposa au cbélfau de Crespy dans Téglise de Saint-Arnoul, à laquelle il fit en cette occasion de grandes largesses, il prodigua aux veuves et aux orphelins toutes les nécessités de la vie. Voilà le vrai
que ce moouii^nt fonéraire aurait été élevé du viyaot de Raoul III et par ses soi os.
(2) Thibaut de Marly, de Marliaco, mort le 7 décembre 1247, (et Don de > Mailly, comme! écrit îi lort Faucbet], eu racontant cet événement, dit que SiiM>Q ftt oivrir le tombeau de son père, et qiiMI aperçut dans la bouche du cadavre un serpent qui lui rongeait la langue :
Ains vos vueil ramentevoir de Simon de Crespi, • Qui le comte Raoul son père défoui, Et trouva dans sa bouche un serpent plus que demi« Qui 11 mengoit la langue, dont jura et menti ; Li cuens vit la merveille, moult en fu esbai : Es-ce donc me père qui tant cbasUaox broî, Y a o*avoit-il en France nus prince si hardi. Qui osast vers U feire ne guerre ne estrict.
Faucbbt» premier président en la Cour des raonnoyes. Recueil de Varigine d$ la Umpiê et poéêie firançaiee^ livre II, des anciens poète s français, p. 557, 1 vol. in«^» Paris, lAlO» Rihliothèque impériale, l^. 5i7.
ecclesiam, quse Beat! Àrnulpbi dicilur, apud Crispiniacnm Castrum (1), ubi Iranslatuifa est, de faculla propria largissimè dolavit (2) : viduis, orphanis, et omnibus indîgenlibus viclos necessaria amplissimè erogavil. Haec fides vera, et bsc est dileclio firmissima ; in qua non carnali^» sed vila perpétua cogilatur, non caro moritur, sed in aelernom victura anima proponilur. Erat vir Dei boc in facto pertérritus timoré ; si munduffl anlea contemptibilem, tum borribilem jodicavit; et si in aliquo dilexeral, quasi anguem venenosum fogiendnm perdocuity et licel mundiali certamine» et belli negotils delinerêtur exlrinsecus, militiSB Domini interveniens arma Dorainica gestabat inlrinsecus. Nam cùm ferè triennio, labore mîlilari implicitus, caro illius requiem non baberet, nocto tamen, armorum fatigalione minime detentus, solo tanlom comile contentns ecclesiarum limina subiens, matntinis seraper interesse gaudebat. Si Monacbum, Clericnm, sea peregrinum quempiam religiono famosum, alicubi reperisset, vite corporaliter necessaria prœbens, se ejus oralionibus commendabat. Jejuniî verô et eleemosynarum largitatc poUebat; camem namqne, condilos cibos, pigmenta, et cetera bojusniodi quœ apponebantur in mensa, aliis hnnc satorari credenlibus, esuriens, quibus nunquam caruit, pauperibos erogabal : vestium quoque varietate desuper indutus, cilicio corpas aspero macerabat.
(1) Raoal III, père de Simon, avait acfaeTé i*église de SaiDt-ArnooI.qiie Gaotbier le Blanc, son aïeul, avait ooromencée dans Tenoeinte do diltean. — Garlier, HUtoire du duché de Vahis^ 1. 1, p. 295. — Le même Gauthier avait également oonstniit le cbftteau de Grespy. a Le roi, dit Helgaud, rendit illustre li Jamais le cb&teau de Grespy, bftti superbement aar le tenitoire de Soissons, par le puissant Gauthier, et combla dlionneurs rabbayeqully
dévouement, voilà la plus solide tendresse, elle n*a pas pour objet une vie passagère, mais une vie éternelle, non une chair périssable, mais une ftme qui ne doit pas périr. En ce moment cet homme de Dieu était pénétré de crainte ; ce monde qui auparavant lui paraissait méprisable il le voyait avec horreur, les objets qui l'avaient séduit autrefois lui semblaient des serpents venimeux et terribles; occupé d'affaires mondaines^ et des embarras de la guerre, au dehors il commandait les armées, au dedans il se revêtait des armes du Seigneur. Pendant trois ans, livré aux travaux guerriers, son corps ne connaît aucun repos; et cependant» la nuit, sans penser aux fatigues qui Taccablenl, il franchit avec joie le seuil des églises élise fait un bonheur d'assister aux matines accompagné d'un seul ami. Rencontre-l-il un moine, un clerc, on pèlerin connu par sa piété, il subvient à ses besoins et se recommande à ses prières. Ses jeûnes sont sévères, ses aumônes abondantes ; la viande, les plats assaisonnés, les ragoûts et les autres mets de ce genre que Ton sert sur sa table, il laisse croire aux autres qu'il s'en rassasie, mais il les distribue aux pauvres qui ne manquent jamais à sa suite ; sous ses riches vêtements, un rude cilice macère son corps.
avait insUluéeen rhonoeor de saint Aruoul. » Vie du roi Roberty coUection Goizot, t. VI, p. 398-399, Paris, 1824.
(2) Simon donna, le jour même de Tinbumaiion, k l*abbayc de Saint- Amoul sa terre de Bonneuil ( Bon neuil-en- Valois (Oise), arrondissement de Sentis, canton de Crespy), par une charte du onze des Calendes d'avril 1077. On verra plus loin le teite et la traduction de ce document dans les notes qui accompagnent la vie de Simon, par Guibert de Mogent,
CAPUT m.
Interea dum regio Régis et ipsias vallatione ccmsumittir, homines à propriis sedibus effugantur, timorem de malefacUs ampieclitur. Mox belli cerlamina ad lempus differens (1), Sancloram Âpostolorum Pétri videlicet et Pauli babitaeula visere, el Dominum Papam Gregorium, ut sibi psenitenliam indiceret, adiré proponit. Nec mora, paralis omnibus quae Vlalori necessaria sunt, Romam ducenle Domino pervenit, lllicque sanclaî sedis Apostolicœ PrsBsulem reperiens, quid qusreret indicavil : At ille petilioni ejus non stalim acqoievil, nisi priùs arma deponeret, inquiens : a Inanis foret absololio » renîlenlis. »
Tune vir Domini Simon aliquantulùm in dubio subsistens, memor lamen Evangelici prœcepti: « Qui non renunciat omni- » bus qua^ possidet, non potest meus esse discipulus (2) ; » se faclurum quidquid prseciporet, illico promisil. Precepta igitur Priesul armorum redditione, psenitenliam indicit, el indici» partem super se detinuit, duobusque religiosissimis viris, qui tune présentes aderant, partem distribuit (3), et sic absolutmn
(1) Il est facile (Tadmeltre que cooformémeot aux usiiîges de la trêve de Diea, en ^erlu de leur serment Tévêque de Paris ou celui de Soîssods aura imposé au roi de France etk Simon une trêve de plusieurs mois pour juger leur différent et que pendant ce temps le comte de Crespy se rendit k Eome. On avait vraisemblablement renvoyé cette affaire au jugement du pape.
Comme le fait si judicieusement remarquer M. Ernest Semicbon, dans son savant ouvrage La paix el la trêve de Dieu : « La trêve de Dieu n*avait pas seulement pour but de faire cesser là guerre pendant les époques réservées par Téglise, les jours de fêtes, d'absUnence, les jeudi, vendredi, samedi et dimanche de cbaque semaine. Coite trêve de Dieu s'appliquait •score d'une autre manière ; quand deux seigneurs entraient en conteslalioa, révèque leur imposait une trêve qui était ordioairemeot de quarante jours
CHAPITRE lit
Cependant tonte la contrée était dévastée par les incursions des troupes royales et par celles du comte de Grespy, les habitants, chassés par la guerre, fuyaient leur demeure, et Simon se sentit agité par le scrupule et la crainte. Bientôt interrompant les luttes de la guerre, il forme le projet de visiter le sanctuaire des saints apôtres Pierre et Paul et d'aller trouver le pape Grégoire pour qu'il lui imposât une pénitence. Aussitôt il prépare tout ce qui est nécessaire pour son voyage; il arrive à Rome sous la' conduite du Seigneur ; il y trouve le souverain Pontife et lui expose l'objet de sa demande ; mais le Pape ne l'accueillit pas aussitôt : a II faut, dit-il, commencer par déposer les armes, » sans cela l'absolution n'aurait aucune valeur. y>
Alors l'homme de Dieu, Simon, hésita quelques instants, mais le souvenir du précepte évangélique : « Celui qui ne 1» renonce pas à tout ce qu'il possède ne peut être mon dis-i> ciple » le détermina à promettre immédiatement l'accomplissement de ce qui lui serait ordonné. Le Pape lui enjoignit donc de se dépouiller de ses armes, lui imposa une amende dont il appliqua une part au trésor de saint Pierre et distribua l'autre à deux religieux qui se trouvaient alors à Rome, lui donna l'absolution de ses fautes et le renvoya dans sa patrie.
et pendant UqoeUe la coor épiscopale cberdiait ^ terminer le litige k Tamiable; quand cette cour ne pourrait y réussir, elle retenait le litige pour le juger définlilTement s*il était de sa compétence ; s'il n'était pas de sa compétenoe^eUe renvi^ait les parties devant leurs juges naturels, page 207. »
(2) Luc. Ëvang. cap. XIV, v. 33.
(3) Dtt Gange a ainsi entendv ce passage : « Le Pape ne voulut l'écouter que lorsqu'il eut tout d'abord déposé les armes comme marque de sa sou-
Simon, 8
realîbus ad propria remîttèns, haie quibus spolîaverat arma reinduîl ; terramque gubernandam donec cum Rege pacem reformarel, ilerum commendavit (1); adWbens etiam boni te»limonîî, et summae authorîlatis custodiam Hagonem scilicet Diensem Episcopum, qui tune in Galliis iegalionis fiinctus est
mission. Simon ayant ol)éi, Grégoire VII prit sur lui-même une partie de la pénitence et laissa l'autre k deux bons religieux qui se trouvaient là présents. Puis lui ayant rendu les armes dont il Tavait dépouillé, il le renvoya absous. D^ Histoire de l'élat de la viUe d'Amiens et de ses comtes^ éditée par M. Henri Hardouin, p. 200.
L'abbé Cartier, qui ne paraît pas avoir connu l'ouvrage de Du Gange, a interprété de la manière suivante, le même passage.
a Le Pape alors dit, que pour abolir devant Dieu la mémoire du passé, il devait se soumettre k une pénitence qu'il allait lui imposer : le comte l'accepta. Le Pape content de sa docilité, et craignant qu'après son îetou? en France, Simon ne fut détourné de l'accomplissement de ses promesses, par la rigueur des peines canoniques, s'imposa un tiers de la pénitence, et chargea deux religieux de deux autres tiers. Le comte par ce moyen ftil renvoyé absous. » — Histoire du duché de Valois^ t. 1, lir. II, p. 315-316, 3 vol. in-8o, Gompiègne 1764.
Malgré tout notre respect pour l'autorité due k des savants tels que Du Gange et l'abbé Garlier, il nous est impossible d'entendre comme eux le texte du chroniqueur. Nous sommes d'autant plus fondé k penser qu'il y a eu Ik inadvertance, que ni l'illustre paléographe, ni l'historien du Valois n*ont songé k jusUfier ce que leur interprétation a d'étrange; ils ont peut être pensé, en admettant pour un instant leur sentiment, que la manière d'agir du Pape pouvait être justifiée : !<> par cette admirable puissance que N. S. J.-G. a donnée k saint Pierre et k ses successeurs de lier et de délier sur la terre; ^ par les avantages que procure aux chrétiens cette sublime économie religieuse du catholicisme, la communion des saints par laquelle les prières de tous profilent k chacun, les prières des morts aux vivants et réciproquement, ensemble admirable dans lequel le moins est compensé par le plus. Mais dans cette hypothèse même il faudrait jouter que le Pape a laissé k la charge de Simon une partie de la pénitence, attendu que toute confession sans pénitence personnelle est imparfaite.
lui rendit les armes qu'il lui avait fait déposer, lui recommanda de conserver l'administration de ses domaines jusqu'à la conclusion de la paix avec le roi, et lui donna pour rendre de lui bon témoignage et représenter l'autorité souveraine» Hugues, évèque de Die, alors légat en France et l'abbé
Cependant une telle interprétation ne nous parait pas admissible. Gomment un Pape, et un Pape qui se nommait Grégoire VII, aurait-il eu Tidée de renvoyer absous un illustre pécheur en accomplissant lui-même et en faisant accomplir par deux religieux la pénitence imposée ? Geux qui ont étudié rhistoire d'Ildebrand, reconnaîtront qu'un tel procédé est tout k &it en op* position avec les principes et la manière d'agir de ce grand saint. D'ailleurs toutes les notions théologiques protestent contre une semblable théorie. Le mot latin pcenitentia dont il s'agit ici a évidemment le sens de muleta^ amende, et la preuve c'est que le chroniqueur ajoute que Grégoire VU retient pour lui une partie de cette amende a partem super se detinuit, » et qu'il distribua l'autre partie \k deux religieux, a partem distribnit. d Or, on ne retient pas pour soi une pénitence, on ne distribue pas une pénitence, mais on retient pour soi la portion d'une amende, et on distribue l'autre. En outre dans la singulière hypothèse de Du Gange et de Garlier qu'elle eût été la portion de pénitence afférente k Simon de Grespy ? puisque le Pape en retient une part pour son propre compte et impose l'autre k deux religieux, le comte, âeul coupable en réalité, eut donc été le seul qui n*eat eu aucune espèce de pénitence à accomplir ! Nous pensons donc que l'opinionile Du Gange et de l'abbé Garlier ne sauraitètre accueiUie.
Après avoir écrit les lignes précédentes nous les avons soumises au jugement de deux ecclésiastiques aussi éminents par leur science que par leurs vertus. M. l'abbé Icard, professeur au Séminaire de Saint-Sulpice et vicairegénéral de Son Em. le cardinal- archevêque de Paris, et M. l'abbé J,-E. Darras, chanoine honoraire d'Âjaccio et auteur de VHistoire générale de VEgUsey après avoir examiné et discuté la question, ont pensé que notre Interprétation était la seule vraie, d'accord avec l'enseignement de la théologie et les usages du temps oh le fait s'est produit.
(1) Geci nous donne à penser que Simon avait déjk exprimé au Pape l'inention dans laquelle il était de renoncer prochainement au monde.
officio, Abbatem que cluniacensium (1) ;. quorum doctrii» et obeditioni subjectus lege divina redderetur instroctus.
Revertens igitur saocta jocunditate replelus, rarsus Regem aggredienSy certamen ul miles oplirous amplexatur, et donec Victor existeret^ licet invilus à belli negotio minime relaxatur(2). Ad ultimum verô regione depopulata, et ulriusque laboris (3) gravi pondère depressus, consîlîum de pace concipitur^ colloquiumque ab ulroque mandatur. Quid plura? fit CoDventus (4) Nobilium ; Judicium fit à sapientibus, qu» Jure contigerat haereditas Simoni judicatur, et redditur; pax et concordia confîrmantnr.
(1) Hugues-le-Grand.
(2) L'abbé Carlier semble penser que Simon n^a pas pn coDtiBner la guerre avec le roi Philippe l*' après son premier voyage k Rone. «GeCle opinion est contredite par le biographe de Simon.
Le comte de Grespy revient en France avec llntentlon formelle de Mre la paix avec son souverain. — Cette disposition résulte clairement duvéck^e ses rapports avec le Pape. — Gomment alors voyons-nous 9e fils de Ramri lU se parjurer audacieusement en renouvelant contre son roi me lutte 8i oobtraire au droit naturel et k la parole donnée ?
Simon, trouvant k son retour, ses états envahis par les troupes en roi, fut obligé de recourir aux armes pour les repousser. — 11 y avait alors eu de légitime défense. » Et Simon soutient cette lutte bien nutigré kU, irmiuSf comme Taffirme Tautenr contemporain.
(3) Al. a Et victus, laborisque. »
(4) Conventus a ici le même sens que placitum ; il sHigk d*ttik plaid, d*ine assemblée publique des nobles habiUnts les domaines en cenftede Orespf.
de Cluny par la science et sous la direction desquels il devait s'instruire dans la loi divine.
Il revint don& pénétré d'une sainte allégresse^ il attaqua de nouveau le roi, et combat en brave soldat, décidé, quoique bien malgré lui à pousser vigoureusement la guerre jusqu'au jour de la victoire. Mais le pays se dépeuple, Simon luimême est épuisé par ses efforts et par les incursions royales^ on parle de paix et les deux parties consentent à une conférence. En un mot, les Bobies se rassemblent, les sages décident^ rbéritage légitime de Simon lui est adjugé et rendu, la concorde et la pats se rétablissent.
CAPUT IV
Pace igitur reslitula, et quse belli longitudine inordinata videbantur, rébus omnibus collocatis, uxor ei eleganti forma, facie pulcfaerrima, génère nobilis, quœ nulli in tota regione Avernica secunda videretur, eligitur. Ipse verô quasi talibus adgaudens, ut bonum quod in se latebat penitùs operiret, se eo iturum denunciat, statimque iter arripiens profectus est. Quô, Deo disponente^ perveniens à spons» genitore, Hildeberto videUcet consule(l) honorificè suscipitur, ibique ali* quamdiu commoratur : post verba tali facto congraa , data fide et accepta, se eam accepturum, ni secus ageretar, affirmât ; et sic nuptiarum die constituto, cum gaudio reversus est in propria.
Ecce statutus dies appropinquat, magnatum multitudo manda tur, ornatus diversitas appetitur. Et ex ordine dispositis omnibus, regionem repetens Ârvernicam, ut decebat^ ad fondera promissa revertitur. Mox illis appropinquantibus, clamer turbae vociferantis excipitur, sponsa venienti Simon! oscula porrigens amplexatur. Quis auditu non obstupescat ? Quis tali dulcedine commotus non lugeat ? Oscula dabantur sanctitate condita, amplexus implicabantur luxurià semotâ, aliisqne credentibus eorum dicta lascivâ jocunditate repleta, vir Domini
(1) Vari de vérifier les dates^ le nomme Robert II, comte d^Aucergne^ et sa fiUe JwUih l'abbé Rorbacher, dans son Histoire universeUe de tEglise eaUuhliquey rappelé : h comte de la Marche, — Le moine Albéric de Trois-Fontainesle nomme : le comte Hildebert d'Auvergne^ dans sa cbronique. Le mot consul a souvent le sens de comte dans la laUnité du moyen-âge ; c'est la même expression qu'emploie plus baut Tauteur contemporain en parlant de Simon.
CHAPITRE IV
Lors donc que la paix fut rétablie et que les désordres causés par la durée de la guerre furent réparés, on lui choisit une femme charmante, d'une beauté remarquable, d'une naissance illustre et à laquelle nulle autre, dans toute l'Auvergne, ne pouvait être comparée. Quant à lui, dissimulant les pieuses intentions qu'il gardait au fond de son cœur, il affecte de paraître pénétré de joie pour de tels avantages, promet de partir et se met en effet en route. Il arrive sous la garde de Dieu, il est reçu avec honneur par le comte Hildebert^ père de sa fiancée^ il demeure un certain temps chez lui ; après quelques mots relatifs au sujet, il donne et reçoit parole, promet, si l'on ne change pas d'avis de prendre sa fille pour épouse : après avoir ainsi arrêté le jour du mariage il retourne plein d'allégresse dans ses domaines.
Mais le jour fixé approche, une foule de grands person* nages est invitée, on fait de magnifiques préparatifs. Tout est prêt ; Simon part de nouveau pour l'Auvergne, comme il Ta promis, pour tenir la parole qu'il a donnée. A l'approche du cortège, la foule fait entendre ses acclamations, la fiancée de Simon s'offre et répond à ses embrassemenls. Qui ne restera frappé d'étonnement en écoutant ce qui va suivre? Qui pourrait à ce tableau, ne pas verser des larmes d'attendrissement? Ces baisers qu'ils échangeafent étaient parfumés de sainteté, ces embrassemenls qui les unissaient l'un à l'autre étaient étrangers à ions plaisirs des sens, on croyait qu'il se livraient à des propos libres et joyeux, et cependant l'homme de Dieu, dans ces doux entretiens, dans ces pieuses conférences, versait au cœur de sa jeune épouse le désir de renoncer avec lui aux
praBdicationis verbum et dulcia vite colloquia, ut ambo sœculo renunciarent, cordi illius inserebat. Nec mora ipsius monitis acqaiescenSy religionis habitum accipere, et sanctimonialem fieri devovit.
Nocte igUur subséquent! ^ir beatus, pâtre csterisque igoorautibus, junclis spoos» illi conversione et generis propioqnitaie coUegis duobus, Monasterio, quod Casa-Dei nuncupatar, transfflilteDS, illic habilare disposuit. Ibi illicô mutata veste ssBculari, très pariler, sumunt habitum monasticas professionis ; quorum aller religiositate pollens^ posteà Bituricae civilatis ordinatur epîscopus; aller in hnmilitate subsisleus diu in monaslerio perslitit^ dans operam religioni. Bomna verô Deo devota sanctissimè degens mullis posl annis superfuit.
Âd bœc pater somme excilus, credens filiam amore meretricio delenlam, lenonum quempiam proseculam, se delusum aestimabat. Tune tristis et ejulans, Simonem accersiens, quasi commissi reus hujus alloquilur : a 0 dulcissime juve- » nis ; quid agam^ quid faciam fundilùs ignore? Te prodidi, » libi fidei meœ commisse, longôque terrarum spatio nobis )> accilo, insidias intuli. De prelio fraudatus sum quod pro- » misi ; promissum namque sublatum est, sed nescivi. Parce » igiler, parce nescio delinquenti. » Ât ille corde lœtitiam restituens dolorem extrinsecus, quasi consolans aiebat : « Noii, » domine mi, noli Irislari, quem polius dilexerit, diligenlius » exsequitur; et si libi charior factus sum, vilis forsitan » illi. » lis dictis, accepta ab eo licentiâ, festinus in Galliam repedavit,
Quid filia ejus egerat, quemadmodum sanctimonialem devoverat, Hildeberto per nuncium mandare curavil. 0 virum per omnia laude dignum I cujus melius simllem, quam sancto
yanilés du monde. Bientôt elle se rend à ses instances, promet de prendre Thabit religieux et Tait vœux d'entrer dans un monastère.
La nuit suivante, le Bienheureux, à l'insu du père et des autres personnes de la maison, la confie à deux hommes qui lui sont unis par les liens du sang et de la religion et l'envoie au monastère de la Chaise-Dieu, où il l'a décidée à demeurer. Là, tous trois changent l'habit du siècle contre l'habit monastique ; l'un des deux hommes d'une piélé élevée, devint plus tard évoque de Bourges, l'autre persévérant dans son humilité, se livra longtemps aux exercices de piété dans le monastère. Quant à la dame consacrée à Dieu, elle vécut de longues années dans la dévotion la plus exemplaire.
Cependant le père se réveille, il croit sa fille en proie à un amour criminelle, il croit qu'elle a suivi un séducteur, il se regarde comme trompé. Triste et gémissant, il fait venir Simon et s'excuse comme un criminel : <c Bon jeune homme, » lui dit-il, que dois-je faire? je l'ignore ; tu t'es confié à ma 1» parole ; je t'ai appelé d'un pays lointain et c'est un piège » que je t'ai tendu. Ce que je t'ai promis n'est plus en mon j> pouvoir; on nous l'a enlevé, mais je l'ignorais. Pardonne- )i moi donc, pardonne à un vieillard coupable à son insu ! i» Hais Simon lui remettant la joie au cœur, soulageait sa douleur en lui disant : «c Ne vous désolez pas. Monseigneur, » elle est allée chercher celui qu'elle préfère ; vous me ché- » rissez davantage, mais ma tendresse n'a point de prix à » ses yeux. » Après cet entretien, il prend congé d'Hildebert et regagne en toute hâte le chemin de la France.
11 envoya un messager dire h Hildebert ce qu'était devenue sa fille et comment elle s'était faite religieuse. Homme toujours digne de louanges ! à qui pouvons-nous mieux le Simon. 4
Alexio dixerimus (l)?namque cum sponsa sua, cam jam thatamum subintrasseol ambo pariler quieturi, quemadmodutn el Simoni, verbum prœdicationis inlulit; luxuriam declinandani, coDservare prsemonens casUlatem ; illa verè dfctis obtenn perans admonentis, se virginem devoveos (2), carnii idhih diliam Domino consecravit.
lia beatus homo manu sancte alloculionis ferale Gontagiun delersU immundsa pravilatis. Deinde ipsis, qoarum magniludo infinita videbalur, patris neglectis delieiis, sub ipsa nocUs hora latenter trbscessit. Sed ad ea qu« de Simone Aceodâ stinl redeamtis.
(1) Des faits semblables li ceux que Ton raconte ici du Bienheureux SimoD et de saint Alexis se trouvent rréquemmeut dans l'bistûire des XI et XII* siècles. Yoîd un ftilt ayant quelque analogie avec ceux qui précèdent. Emeric, fils de saint Etienne, roi de Hongrie» a^ait fiiit secrètettesl Tœu de cbastaté. Son père l'ayant maiié^ il resta néanmoins fidèle k ses engagements dans les liens du mariage, comme Tattesta sa femme après la mort de ce prince. — Apud Surium, 4 uovemb.
(2) Nous avons vu k la page 28 les mots devovit^ devota^ et id devaomu. Ges expressions, d'na nsage très ancien dans l'Eglise pour les femmet consacrées k Dieu» remontent aux premiers siècles. Les viei^ges se dimaient en deux dasses : les nnes se donnaient à Dieu, changeaient d'babit, faisaient vœu de virginité, et habitaient encore la maison paternelle, ou même vivaient, quoique sans avoir pris le voile, dans les monastères ; les antres avaient pris le Christ pour leur époux spirituel, le prêtre leur avait deané le voile. Le pape Innocent, dans sa cél^re Epttr9 à scdirU Victridnê (ck. XIi« Labbe, Concile t. H, p. 1252), les dit vouées k Dieu« Deo devatOB^ saanUœ, consacrées k Dieu, sacrœ virgines^ vierges sacrées, et virgines Dei^ vierges de Dieu.
Donnons quelques exemples de vierges de la premiève classe i les autres ne se rattachant pas directement k notre siyet.
FVRU HBLPI8 VIRGO DEVOTA
Furia Helpis^ vierge vouée« (Fabretti, Inscript, arUiquœy p. 507).
SI
comparer qu*à saint Âleiis ? Saint Alexis, en effet, de même que Simon, au moment où sa jeune épouse était déjà entrée avec lui dans le lit nuptial l'exhorta à fuir la volupté, à conserver sa ebasteté première ; et elle, docile à ces avis, consacra sa virginité au Seigneur.
Ainsi cet homme bienheureux, par la force de sa sainte éio** qnence, éloigna de sa jeune femme la contagion d'une immonde dépravation. Puis dédaignant les délices paternelles dont la grandeur paraissait infinie^ il s'âoigna en secret durant la nuit. Mais poursuivons le récit des actions dé Simon.
Void rinacripUon du tombeau dlrène, sœur de saint Damase, que ce giand PoDtife a pris soio (}e composer lui-même :
HOC TVMVLO SACRATA DEO NVNG MEMBRA QVIE8GVNT HBIC iOROR EST DAMASI NOMEN 81 QVAERIS IRENE yOVERAT HAEG SESB CBRISTO GVM YITA MANBRET yjRGIRIS VT HERITVH SANCTV8 PVDOR IPSE PROBARET BIS DENAS HIEMBS NEGDVM COMPLEVERAT ACTAS BGRBGI08 MORES VITAB PRAEGESSERAT AETA8
(Edit. Mereuda, carm. XXXI).
a Ici reposent maintenant des membres qui furent consacrés à Dieu; d-git la sœur de Damase ; son nom était Irène ; pendant sa vie, elle s^était Touée au Christ ; elle voulait ainsi conserver sa pudeur et sa virginité. Elle n*ava1t pas encore vu yingt liivers, et ses vertus avaient devancé son âge. v
DoanoBS enfin une inscription de Trêves, citée par ft. Edmond Le Blant :
HIC ^EQVIESGIT IN DOMINO PYBLLA dT H1LARITA8 NOMINE QVAE OMNIB DIEB VITAE SVAE DM COLVIT ET OHNE kCTV 6ALTAT0R1S DNI PRAECBPTA SERVAYIT
VflIT ÂVT ANNOS 1* M L LEA DBVOTAS DO PVELLA VINCVLO CARITATIS ET STVDIO RBLIGIONIS TITVLYM POSVIT
a Id repose dans le Seigneur une fille de Dieu du nom d'Hllarilàs, qui honora le Seigneur durant les jours de sa vie, qui observa dans toute sa conduite les préceptes du Sauveur. Elle a vécu cinquante ans pins ou moins. Léa, jeune fille vouée k Dieu par le lien de la charité et le zèle de la religion, a placé cette inscription. » (InêcripL chrélienne^ de la Gaule, t I, p. 36fi-307.]
CAPUT V
Simoni vero in propria vix ad modicum quiescenti, ecce rex Ânglorum potentissimus, Willelmus nomine, qui eum notrierat, ad se veniendum sub velocilate mandavit. Âdditor etiam ut castello nec villa, nisi solius noctis quietem assumeret , uiorem sibi debitam nullomodo dcsponsaret> quoad usque ad sui colloquium Northmanniam feslinus occureret. Tuoc ille régis metuens ediclum, absque recrastinalioue aliqna, ubi constituefat abire, disposuit.
Videns ergô rex ad se venienlem, Isetus efficitur, secrelo vocans eum , et dicens : c( Quoniam fidem et dilectionem r> tuam ex longo expertus suro, et outrimenlum meuro, quod » in te est augmentare cupiens^ qui pro filia mea (1) rogaturi » mecum conversât! sunt, régis Hispaniarum Anfùrsi (2), et y> Roberti principis ÀpulisB (3) neglectis nunciis, tibi eam D tradens in uxorem te elegi, te hsereditalis meœ fillum fi- » lium adoptans : Delicise me» tibi reputabuntur ; amici y> mei tui erunt^ et inimici similiter. » Ad hsec vir beatus banc diaboli credens prosperitatem, qui electorum corda multis circumdat insidiis, licet nihilum et inane corde reputans, gratias tamen voce humillima referens aiebat: « Magnum » et apertum est beneficium, quod pueritiae me» prsestitisti, » sed grates tibi refero multô melius pollicenti. Dignitastua, » sicut scriptum est, in humilitate descendit, ut exaltetur. » Humilitas mea, nisi in gratiarum actione tibi jugiter subji-
(1) La princesse Adèle qui depuis épousa le comte de Blois.
(S) Alplionsi.
(3) L'abbé Carlier {Hiêt, du Vahia, t. I, p. 314], k propos de ce passage a fait un contre -sens. — II prétend que Alphonse, roi d*Espagne^ et Robert Guiscard offrirent à Simon une de leurs parentes, mais que h comte de Crespy refusa Vune et Vautre leur préférant la fiUe d'Hildehert,
CHAPITRE V
A peine Simon commençait-il à goûter le repos dans ses domaines, Guillaume, le puissant roi d'Angleterre, qui Tavait élevé, lui mande de venir vers lui en toute hâte. Il ajoute qu'il ne doit s'arrêter plus d'une nuit dans aucun château fort, ni dans aucun lieu, et qu'il ne doit point se fiancer à a l'épouse qui lui est promise avant d'être venu rapidement en Normandie conférer avec lui. La crainte respectueuse qu'inspirait à Simon l'ordre du roi le détermina à partir sans remise pour le point qui lui était indiqué.
En le voyant venir, le roi se réjouit et le prenant à part, il lui dit : « Depuis longtemps, j'ai éprouvé ta fidélité et ton X» dévouement; ainsi, voulant augmenter encore le bienfait r> de cette éducation qui est en toi et que je t'ai donnée, sans » me préoccuper des ambassadeurs du roi d'Espagne » Alphonse, et de Robert, prince de la Fouille, qui depuis y> longtemps me demandent ma fille en mariage, je te la » donne ; tu seras son époux, mon fils et mon héritier ; mes 1» plaisirs, mes amis, mes ennemis, seront aussi les tiens, i» A ce discours, le Bienheureux considérant ce brillant avenir, comme une illusion vaine et passagère et comme une tentation du diable qui environne de pièges le cœur des élus, répondit cependant de la voix la plus humble et la plus modeste : <c Certes mon éducation a été un grand et signalé y> bienfait, mais aujourd'hui, je dois encore bien plus vous » rendre grâce pour des promesses bien plus magnifiques. i> Votre Majesté, comme dit l'Ecriture, s'abaisse pour être 7> élevée. Mon humilité mériterait de tomber encore plus bas, » si elle ne s'inclinait ici en actions de grâces. Mais il se i> présente à moi un obstacle embarrassant et grave, la reine, )» ma souveraine et votre épouse, m'est unie par la parenté, par
D ciatur, meretur ut delerius cornial. Al obstacolum nobis » opponitiir, quod valde ambiguuni est et grave, et scrupn- T» îum cogilationi mesB videtur inferre ; domina mea namque » regina (1), uxor videlicet tua, et ego, ut ferlur, cognatione » jungimur parentali, et generis propinquitale ; quamobrem » à sapientibus inquirendum est , si quo modo fier! possit, y> et qua ralione (2). » Âd h»c rex : a Si ab antiquis et » senibus populi nostri cognalio vera comprobatur^ episco- » pos, abbales^ et clericos viros prudentes, scientes legem, » et alta sapientes, si eleemosynarum largitate, seu monaste- 1» riorum sedificatione, seu aliqua re congrua id ordinari » queat, adunare et scrulari necesse est. »
Simon autem spem suam semper ponens Domino, ail : « Adhuc superest aliud, tantum voiuntas adsit tua, qaod » necessarium est et salutare ; volo namque, si placet, Ro- » mam (3) adiens sanctorum Apostolonim Pétri et Plaull, et » Domni Apostolici, super hoc consilium et adjutoriiim » flagitare, ut, accepta spiritual! licentiâ, quidquid in lis nobis » agendum est cum fiducià perpetremur. d Gui rex assensom prœbens, respondit : <c Quidquid super bac re bonum tibi D Tidetur, favente Deo et mea voluntate dispone. » Et bis dictis pariter atyscesserunt.
(1) Mathilde, fille de Beaudoin Y, comte de Flandre.
(3) La conduite de Simon s*explîque parfaitement. GnlHaame sait qoedet oiiTerturds ont été faites à Simon pour un mariage ; mais il les cioit peo avancées, la preuve en est, e*est quil lui offre sa fille. Simon de prime abord n*acceplera pas les propositions qui lui sont faites. Mais Simon, qoi a de grandes obligations au roi, pour les soins dont ce dernier a entouré an Jennesse, et qui sait ce prince violent et emporté, 8*eflk>rca de tourner adroiiement la difficulté. D*une part, pour éviter au roi d'Angleterre le chagrin réel que sa demande est arrivée trop tard, il semble lui laisser ignorer ce qui s*e8t passé en AuTcrgne. D'autre part, U s'appuie sur les liens de parenté qui les unissent pour repousser sa demande ; peut-il devenir le mari d'une temne
» liens du sang; un scrupule s'élève dans mon esprit : il faut les » nous adresser à des hommes sages qui nous feront savoir » eecnmenl et par quelles mesures aous pourrons parer à cet in- » convénIenL \ — « Si, rèpoodil le roi, votre parenté est re* • cornue par les anciens et les vieillards de notre peuple, tl » nous faudra ooBsuUer les évèques» les abbés, d*habiles clercs » d'une sagesse profonde et possédant bien la science du droit i> pour savoir d'eux si la diificulté peut s'aplaoir par d'abon- » dantes aumônes, par la fondation de quelque monastère, » ou par tout autre moyei convenable. »
Mais Simon qui mettait toujours toute son espérance <lan8 le Seigneur ajouta : « U est onoore un autre moyen anssi » salutaire qu'infailtibie et que je veux employer, si tel est » votre bon plaisir ; c'est d'aller à Rome, la ville des sainta » ftpMres Pierre él PSunl, demander au Souverain-Pontife » conseil et appui pour la difficulté qui nous arrête : munis de ï> la dispense spirituelle, nous pourrons agir en toute confiance D pour tout ce qu'il nous faudra faire. » Le roi y consentit et il ajouta : a Tout ce que tu jugeras convenable, fais le, » avec Taide de Dieu et mon assentiment.» Et ils se séparèrent.
qui est sa parente li uo degré prohibé ? En outre Simon, qui a passé sa jeunesse \ la cour du duc de Normandie, a été témoin des luttes que ce dernier soutenait avec l'Eglise pour obtenir la légitimation de son mariage avec la fille du conte de Flandre, sa proche parente ; ii se souvient de l*inierdielKMi lancée par le So«Terain-Pontife contre Ja Normandie, par suite de Tobs- Unation du duc ; et quand Simon serait libre, il est trop bon &ttbo1ique-ro* main pour oser renouveler lo scandale donné par Gui Uaume-le-Gonq itérant. (S) LHnflistance du duc GuiUaiune est bien honorable pour le comte de Crespy. Mais Simon, qui dans son cœur sVsi donné k Dieu, poursuit son système de modération. Il en appellera au Pape, c'est plus sûr. En présence du Saint-Père, il exposera sa position et ses intentions (quMl pa3se sous sUence à Guillaume). La décision du Pape sera nécessairement favorable ^ ses projets.
CAPUT VI
Deinde quae parari videbantur omnibus per ordinem disposilis ad ambulandum, reliclâ domo, omissis deltciis, quarum ubertas tanta illi allluebat, ut pêne post Regem in tota regione (1) nullus ditior, nec rébus opulenlior (i) videretar. Gùm Romain ire debuit, se Monachum devoTens, Sanctom Eugendum adiré disposuit; quô postquam perventum est, junctis sibi de familia (3) quibusdam viris nobilissimis » omnes parlter cum gaudio Sanct» Trinitalis, Reiigionis babi* tum susceperunt.
Nam cùm olim adbiic in sœculo positus in febrim teneretur; Reatus Arnulphus, et Ipse sanctus Eugendus, aliùsque cujus nomen et faciem ignorabat, dormienti illi in viridario apparuerunty admonentes ut illuc abiret, ibique Deo militans permaneret, permanens sub abbate Monacbus ordinetur et esset. Qui stalim à lectulo surgens ab infirmitate convaluit, et voce magna clamavit dicens : « Sanus sum ; et ii qui htc )i> aderant très Domini, ubi sunt^ et quô abierunt? » Qui verô de
(1) Par tota regione \\ faut sans doute entendre toute cette partie de la France sur laquelle le roi exerçait alors la suzeraineté.
(2) Le comte Simon possédait alors le Valois, une partie de la Champagne, TAmiénois et le Vezin français. C'est par suite de rentrée en religion de Simon que la yille de Saint-Denis fit retour à la couronne de France.
(3) Familia yeut dire aussi suite et par extension eour^ il s'agit d'on prince — il arrive accompagné de quelques gentilshommes de la cour. — ^ Ce fait, d'un personnage illustre quittant le monde pour se vouer à INm, accompagné d'une suite de seigneursy est fréquent dans Tbistoire du oniièoie siècle. Il atteste que ces hommes, désabusés des grandeurs humaines, les foulèrent publiquement aux pieds. Dira-t-on que cet appareil est une marque d'ostentaUon et d'orgueil 7 non, sans doute, pas plus que la robe de mariée dont on retèt la novice postulante le jour de sa prise d'habit.
CHAPITRE VI
Ensaite après avoir fait tous les préparatifs qui semblaient nécessaires à un voyage, il quitte sa maison, il renonce à tous les plaisirs, plaisirs qui s'offi-aient à lui en foule, car après le Roi, personne dans toute la contrée ne pouvait rivaliser avec lui en richesse et en opulence. Gomme il devait aller à Rome, fait vœu de se faire moine, et se prépare à aller à Saint- Oyand, il y arrive (1076) suivi de quelques gentilshommes de sa famille, et tous ensemble prennent Thabit religieux à la grande joie de la sainte Trinité.
Lorsqu'il était encore du siècle, un jour que la fièvre le dévorait, saint Amoul, saint Oyand lui-même et un autre saint dont il ne connaissait ni le nom ni le visage, lui apparurent pendant qu'il dormait dans son verger, et lui annoncèrent qu'il devait se rendre à ce monastère, et y entrer dans la milice du Seigneur, s'y faire moine et y fixer sa résidence sous l'obédience de l'abbé. Aussitôt, il se lève, guéri de sa maladie, et s'écile à haute voix : a Je suis guéri, et ces trois 1» seigneurs qui étaient là, où sont-ils? que sont-ils devenus? i> Mais tous ceux de sa maison qui étaient présents, ignorant ce qu'il voulait dire , lui répondirent qu'ils n'en savaient rien.
En Flandre, en Normandie, et dans toutes les autres parties de la France jusqu'aux frontières de l'Allemagne, le bruit de cet acte d'un si grand hommie remplit tout le monde d'étonnement et d'admiration ; il était l'objet de l'amour de tous dans ces pays où chacun savait qu'il était chéri du Seigneur ; enfin Hugues^ duc de Bourgogne et comte de Màcon, et beaucoup d'autres personnages du même rang entraînés par un sentiment de piété et embrasés de l'amour de Dieu quittèrent les armes et renoncèrent Simon. 6
familia présentes affuerant ignorantes quid diceret, se nescire professisunt (1).
Igitur Flandriœ, Northmanniae, caeteriçque Galliarum partibus Qsque ad flnes Germanise, tanti viri rnmore suscepto stupore repleii mirabantur ; c^ulppe qui notus reglonibus illis dilectus Domino» et tam diarus omnibus erat, quatenoa Hugo BurgundiaB Dux, Gomesque Hatisconensis (S), eju»demque ordtnis quamphires pîetalîs afféctu» et illius amoris duloedine inflammati, arma deponerent ssBCuIum relinquentes. Quis enim illius enemplo conversionem morum penilùs non appeleret, ac vitae proposftum fn melîus non mutaret? Nobiles pariter» et ignobiles, audito ejus nomine, mutabantur. Nunc ad ea que Monachus explevit redeamus.
(1) Ce fait miraculettx a uoe grande analogie a^eq le snmnt que trouvons dans la vie de Brunon, descendant de Gbarlemagne et de Wit»kind, évèque de Toul, puis pape sous le nom de Léon IX, et enfin mis an nombre de» saints.
Branon hiilHlait i^rsteo AlsMe» 1^ Eginisheim, Fnn des chAleaoz de sas pères ; un soir d'été qujil s'était endprmi un ajiimal venimevz (onMaaig. rana, quœ Bufonun nuncupalur tifoe Bubeta) le piqua au visage. O s'en suivit une enflure consid^ble qui mit ses jours en si extrême péril qu'on n'attendait pln3 que sa mort, lorsqu'un vieUlard vénérable hil aQpaM|t el loi obtint nne prompte gHérison. C'était saint Benoît, quil reconnut parfaitenieBL Dès. lors Qronon conçut une grande affection pour rétat monastique, qu'il avait embrassé k cette époque., oar il diaait peut de temps avant sa mort : a J'ai vu la cellule que j'habitais étant moine, cban- » gée en un vaste palais, et il me faut rentrer en ce moment dans la 2> demeuie étroite du tombeau (()* ^
(2) Hugues, duc de Bourgogne, se fit moine ^ Qan^. Q étaU peUt ils de Robert, fils du roi Robert et premier duc de Bourgogne de la mai^oa de France. Hugues lui ayant succédé en 1075, gouverna le ducbé environ trois ans, puis touché du désir de son salut, il quitu (2) le monde et se retira h
(i> AetétSancionm, 10 Aprilis. — Wibert, Vila S. Léon, IX pap. lib. I, op. Y, fa ^ctraUfgia latina ( de Migne), 1. 143, p. 470471« (S) lUbil. use. 6, part. S, p. 373.
au monde. Qui, en effet, n*aurait pas voulu à son exemple, se convertir et changer de viet Son nom seul convertissait les chevaliers et les gens du peuple. Revenons maintenant à ce (}tt'il A fait étant moine.
Clany sons la conduite de Tabbé Hugues sou parent. Il fut porté k cette délennIftàtioM pêt Pexemple dé Bltton comte de Ctespy en Valois. Le pape saint Grégoire VII, ajaht appris la retnite du dac de Boulogne, éeHvit en ces termes k Tabbé de Cluny t « Pourquoi, mon cher frère (1), ne consi- 9 dérez-vous pas en quel péril est l'Eglise? Oii sont ceux qui résistent aux » impies et qui ne craignent point de mourir pour la vérité ? Les bommes v qui semblent aimer Diea abandonnent la guerre de Jésus-Cbrist, et sans » se mettre en peine du salut de leurs frères» ils cherchent le repos et 9 n*aiment qu'eux-mêmes. Les pasteurs s^enfuient et même les chiens qui » deyaient défendre le troupeau : ainsi les loups et les Toleurs ne trouvent > pliU de résistance. VoUs avez enlevé ou du moins reçu ce duc dans le
V repos de Gluny, et voés avei laissé cent inille chrétiehi sans (iMiëcteor. 9 Que si vous avez été peu touché de nos exhortations, pourquoi he Tavez- » vous pas été des larmes des veuves et des orphelinsi du murmure des 9 moines et des prêtres, de la ruine des églises ? On trouve assez de moines 9 et de laïques craignant Dieu, mais à peine trouve-tron un bon
V llrintè. ^ Cette lettre est dil seèond Jou^ de Janvier lQf79.
fiUe montre en quelle esUme éuit le duc de Bourgogne, unt atiprès du pape que du public, et Ton voit par plusieurs chartes le soin qu'eut ce prince de restituer aux églises les biens que son père et ses ancêtres leur avaient enletés. Pendant trois ans qu'il gouverna son état, il fut par sa justice l'amour àOê -gens de biëh et la terreur des méchants : mais depuis qu'il eut embrassé la yie monasUque, il fht, par son humilité, l'admiraUon de tout le monde, s'abaissant au-dessous des personnes les plus viles et jusques à nettoyer les chaussures des frères. Il y donna pendant quinze ans l'exemple des plus sublimes vertus, et mourut l'an 1093. Vers le même temps et suivant le même exemple de Simon de Grespy, Guy comte deMÂcon se donna aussi h Gluny avec ses enfiints, en sorte que ce comté fut réuni an duché de Bourgogne, qui passa h Eudes surnommé Borel ft^re de Hugues. — Guibert de Nogent, De vtta «tia, lib. I, cap. X.
(1) V. epist 17.
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CAPUT VII
Hic est SimoD obediens, $ed non ille primus. Hic ut Dominis sui haeres existeret, nunquam in obedientia dicitur restitisse ; ubi verô Monasticum sumpsit indumentum, siratum suum in secretario Ecclesi» poneos» Docte sub silenti lectulo surgens, solus in Oratorio orationi vacabat. Jejnniis verô tam praBpotens erat, ut tempore illo, cùm prae egestate, quœ regionem illam vehementer affligebat, triticum ut panis fieret etiam ad opus illius defùisset» panem avenae siccum et gratias agens in refectione perciperet.
Gumque genuum inflexione, jejuniorum alfllctione, iufirmitas, qusB vehemens irruerat, crura turgida reddidisset, et quasi sopita adeo ut ignis ardorem, licet pati videretur, minime sentiret ; Abbas suus voce humillima precabatur, nt levigandi gratia caligas abstraheret; at ille u4 erat mitis eloquiOy humiliter abnegans, se ad modicum perpeti respondity et hoc leviter posse sustinere. Nocte verô subséquent!. Domino propitiante, illo cœterisque ignorantibus, abstract» sunt caligSB. Cùmque ex more ut ad Matutinos pergens mane surrexisset, crura sensisset, et caligas in cruribns minime reperisset, admirans quod acciderat, coram se in lectulo plicatas invenit, .quas iterum accipiens sicut consueverat, reinduit.
ib^GoG*
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CHAPITRE VII
Simon est obéissant, ce n'est plus l'ancien Simon. Autrefois on assure que pour se montrer digne héritier de son nom , jamais il ne voulait obéir ; mais dès qu'il eut revêtu l'habit monastique, il fit dresser son lit dans la sacristie de l'église, et, dans le silence de la nuit, il se levait et allait seul dans le chœur vaquer à l'oraison. Pour le jeûne, il était si courageux, que, dans la famine qui désolait alors la contrée, le pain d'orge venant à manquer, il mangeait du pain d'avoine bien sec et bien dur en remerciant Dieu de ses bienfaits.
L'inflexion continuelle des genoux, et la rigueur du jeûne lui donnèrent enfin une maladie qui le frappa subitement, ses jambes s'enflèrent et devinrent pour ainsi dire paralysées; quoiqu'il parût soufifrir, il ne sentait réellement pas l'ardeur du ieu ; son abbé le suppliait, de sa voix la plus persuasive, d'ôter ses sandales pour se soulager, mais lui, dans sa douce éloquence, répondait humblement qu'il souffrait peu et que c'était un mal facile à supporter. La nuit suivante, à son insu et à celui de ses frères, on lui enleva ses chaussures. Le lendemain, comme il se levait selon l'usage pour aller à Matines, il touche ses jambes, n*y trouve pas ses sandales, s'étonne, les voit pliées sur son lit, les reprend et se chausse comme à l'ordinaire.
CAPUT V
Est et siliad mémorise dignum, qtiod Bomiauâ servo suo monstrare dignatus est; nocte et enim quadam priusquàm fratres ad débitée servitutis officittm processissent, ille alios aotecedens, Monaslerium anle altare Dominicum oratunis iogreditur. Gùmque in oratione persisteret^ sursum caput elevans, ecclesi» fenestras lominis splendore coruscantes» tresqge renitentissimi habitus Tfros Monasterium subinlraro specolatur, usque in Presbyterium festinantes ; quoram xxms sacerdoli similis, aller Diaconi> tertius vero Subdiâcoai spe^ ciem gerebat. tJbi super sanctum Altare inspectante vtro Dei, qnast solemnla Miss^devotissimëoelebraverunt. Bttfema vérè oratiqne flnitft» qoi Sacerdos videbatur Simonem beDedicens unà cum sooiis ab ejus oculis évanutt (1).
Quod Âbbati suo, ut moris est, confessionem» fàciens non celavit, exigens ab eo, utquamdiuin hac viia subsisteret, nulli penitus hominum denudaret. Abbas autem tidens Det hominem profectum attendentem et paulatim quee Del sunt yirtutes multas amplectentem, alteriori quàm quo ingressus est Capitttli loco, ascendere et sedere prsecepit ; quod ipse ad modum triste ferens, venlarom multiplitotione misericordifltii postulabat : et hoc tandiu aotum est, donec ad sedem pristp nam revocari promeruit.
(1) Dans la lie de Bninon, depuis saint Léon IX, nous trooTons le lédt d'une Yision qui a de Tanalogie avec celle de Simon de Grespy. En opérant ce rapprochement et d'autres aiUeurs, nous nous proposons de faire mieux apprécier les sentiments de foi roligieuse, parfois naïve peutrétre, mais toujours profonde, qui animait ces siècles du moyen-Âge si injustement décriés par Tesprit firondeur et prétendu libéral de notre temps.
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CHAPITRE VIII
On doit aussi rapporter le oûracle que Dieu daigna faire éclater aux yeux de son serviteur ; en effet, une nuit avant que les frères se fussent rendus au service du Seigneurj, Simon, qui précédait les autres» entre dans le cloître afin de faire sa prière devant le mattre-autel. Dans sa ferveur il lève la tète, voit une splendeur éclatante se répandre sur les fenêtres de Téglise ; trois hommes au brillant costume pénètrent à ses.yeux dans le clottre» et se dirigent rapidement vers le sanctuaire ; Tun d'eux semblait être prêtre, le second diacre, et le troisième sous-diacre. Là, sous les regards de l'homme de Dieu, ils parurent accomplir avec la plus grande dévotion les cérémonies de la messe. Quand les dernières oraisons furent terminées^ celai qui semblait prêtre donna sa bénédiction à Simon et disparut avec ses compagnons.
En confession, il ne cacha, comme d'usage, aucun de ces détails à son abbé, exigeant de lui un secret absolu jusqu*au moment de sa mort. Mais Tabbé voyant l'homme de Dieu tendre continuellement à la perfection et embrasser peu à peu toutes les vertus divines, lui pr^crivit de monter et de s'asseoir à une place du aha{Htre plus élevée que eette où il était miré; cetle^ décision affligea Tivemenl Simm et if ne cessa de prier pour demander grâce à cet égard jusqu'à ce qu'il eut obtenu de reprendre s» prenière place.
CAPUT IX
Perpendens itaqae honorem à fratribnssibi impensuia, meluensque ne jejuniorum suorum afflictio, seu alia quaslibet anim» necessaria, alicoi in conventu tedio viderentur incommoda, Eremi solitadinem concupivit ; unde Honasterii Aitrem adiens, ut illuc gradiendi licentia ei daretur, prece non minimâ deposcit^ et adeptus est: quâ accepta, assumptis secum paucis de fratribus, quorum vita religiositate poUebat, cum humililale recedit.
Quid ibi adveniens gessit in opère, quantaque pro Ghrisli nomine perpessus est, ut exemplum fiât audientibus, propalare necesse est. Gœpit namque ut de proporio manuum viveret, ubi novale fieret scindere cum securi. Cibus erat tennis, panis cum aqua, legumen et poma sylvestria cum labore gravi, et hoc semel in die, excepta Dominicft, et die solemni. Et qwe domi contulerat aquam collo déferons ipse malacum pulmento decoxil. Et cûm ad quid operandum foras egrederetnr, si quis pauper occurrens ibi eleemosynam posceret, dispensatori suo praeceperat, ut nuUo modo vacuus abiret (1).
(1) Il est yraisemblable que Thibaut de Marly s^est inspîi% de ce chapitre de rhistoriographe anonyme de Simon de Grespy, lonqu'U composa à son sujet ces vers suivants :
Quanque U laissa au siècle laissa etenhaî,
Bien le laissa yoir que la terre enguerpi
Dedans une forest en essil s*en1bT,
La devint chart>oiners, un tel ordre choisi,
Cette vie mena tant que il affoibli,
Puis revient à Taumône en guise de mandi ;
Mais il n*est mi poures qui Des a raempli,
Moult en firent grande fête k Rome, ou il mori.
Ainsy eut-U ore son aaige fini.
ai
CHAPITRE IX
L'honneur que lui rendaient ses frères, et la crainte que la sévérité de ses jeûnes, et des autres austérités, qu'il croyait nécessaires à son âme, n'inspirassent à quelqu'un dans le couvent le dégoût de la vie monacale, il tlésira se retirer dans un ermitage; à cet effet, il se rend auprès du supérieur du monastère, demande avec instance et obtient la permission d'embrasser la vie solitaire ; ensuite n'ayant pris avec lui que ceux de ses frères dont la piété était le plus reconnue, il se retire avec humilité.
Tout ce qu'il fit là, tout ce qu'il soufTrit pour l'amour du Christ, il faut le rappeler pour l'édification des lecteurs. Voulant vivre du travail de ses mains, quand on défrichait, il prenait la hache et fendait le bois. Au milieu de ses rudes travaux, il se réduisait à une bien chétive nourriture : du pain, des légumes et des fruits sauvages ; il ne mangeait qu'une fois par jour excepté le dimanche et les jours de fête solennelle ; il faisait cuire lui-même et apprêtait dans l'eau apportée sur ses épaules, les végétaux que lui-même allait quérir. Sortait-il pour son travail, si quelques pauvres se présentaient à lui et lui demandaient l'aumône, il avait défendu au dépensier d'en laisser partir aucun les mains vides.
Si fîisons en dotance, mes ores sommes garni Qu'il sera en la joie dont li orguieux choî Moult l'a bien retenti Girars de Monteigny Et li sains archevesques qui nos prie a hau cri. De lessier les pecbiers ou sommes endorni
Fauchbt, premier président en la Cour des monnoyes, RecwH de l'origine de la langue et poésie française^ livre II, des anciens poètes français, p. 557, i vol. in-4s Paris, 1610, Bibliothèque impériale, L. 547.
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CAWJT K.
Aocidit Qtttem yt quâdam die vialor eiuriens lliio agftpem poslttlarel, quœ sola remanserat (ibram panîs ei oiiiiister oblaliU Tune vir Dei cum fralribus silvà regrediena si refict possent inquirit: Cui servilor; panis, inquit, deM, «int poma sylvestria, qui sero superftiit panem indlgeoli pn&bui. Mox laelus et Dec gratias agens ; fralremque, qui iiiiid egerat, 'benedicens, Ecclesiam subilt oraiioni încumbeDS. Nec dam orationia verl>a finierat, et ecce vir quidam onuslus paaiboa adveniens, hos dispensatori sub Simonis nomiue Iradidit, qui ifiro Dei cum «ociisaccersilo» quid aocid^ril» et quem admodum Domifius aervorum suorum non est obiiliis, tndicatit. Illi autem sub tali feclo stupefacti, faôc viri Dei fldel députantes) Deum pariter laudaverunt, in rerectione sumentes (1).
Rursum in nemore, cui fere nutlum tempus habebalar Ttcnum, ligna suocidenli ferramenlum arbore excusaum vd-
a Quant k 6e que ce romau dit que Simon se fit charbonnier, écrit du Gange, je crois quMt s^esl mépris ; Thistoire ne dit rien de celte circonstftaee. L'abbé Gnlbert (1) nous apprend toutefois que vers le temps auquel lé oomte vivait» Thibaut et Eyerard, comte de Breteuil^ ayant pris le dessein d« quitter le monde, se retirèrent dans des forêts loin de leur pays, oh ils Ûrent le métier de charbonnier, et cela peut-être à Texerople de ce saint philosophe Àleiaudre, évéquc de Comane, dont Giégoire de Misse parie en la vie de saint Grégoire Thaumaturge. » — Histoire de la ville d'Àmittiê et de ses comtes^ p. 217.
(1) Ce fait d'héroïque chariié noas rappelle un trait analogue de la TÎe d'Alfred-Ie-Grand, roi d'Angleterre. A Tépoque où, poursuivi par les Danois, ce prince vivait dans la retraite, ii était loin d'avoir toiyours une table bien garnie. Un jour qu'il était seul au logis, un pauvre, mourant presque de faim, se présente devant, Implorant la charité au nom du Sauveur. Alfred, dont
(i) D€vilatua,\ib. I,e«p. IX.
CHAPITRE X
Mais il arriva un jour qu'un voyageur affamé demancia rhospitalilé et le serviteur lui offrit la seule livre de pain qui restait à la maison. Alors l'homme de Dieu, revenant du bois avec ses frères, demanda s*il y avait de quoi réparer leurs forées épuisées ; nous n'avons pas do pain, répondit le dépensier, BOUS avons des fruits sauvages, ce qui restait de pain ee soir, je Tai donné à un pauvre. Bientôt, plein de joie et rendant grâces ë Dieu, il bénit le frère qui avait agi ainsi et entre dans la chapelle pour se livrer h Voraison. Il n'avait pas encore flni sa prière, voilà qu'un homme chargé de pain se présente, et les remet au nom de Simon au dépensier qui appelle aussitôt l'homme de Dieu et ses compagnons, et leur niconto ce qui vient d'arriver et comment Dieu n*a pas oublié ses serviteurs. Les ermites, stupéfiaits d'un pareil événement, ratlribuèrent h la foi de l'homme de Dieu, louèrent le Seigneur et lui, et se requrent de leurs fatigues.
Une autre fois, dans la forêt, Simon qui ne passait presque aucun moment dans Tinaclion, fendait du bois lorsque le fer
la ebarité égalaU la piété et le courage, s'empressa de chercher û^ quoi le soulager; il oe restait plus malbeureusement qu*uD seul pain et Theuredu repas approchait ; le roi néanmoins lec!onne sans hésiter au pauvre. Bientôt la reine rcTieut, et apprenant Taclion de son mari, elle Ten reprend rudement, a Ek quoi, lui dît le prinoe avec simplicité, faUait-il refuser k un pauvre » ce quMI me demandait pour Kamonr et au nom de Jésus-Christ ; Celui » qui daigne nous proléger jusqu*^ ce jour ne nous abandonne pas ! » Cependant le «oir était venu au milieu des lamentations de la reine — car otD manquait de pain «^ lofsqu'arrivèrent des serviteurs chargés de pains, quMis ayatent pu se procurer malgré la famine qui désolait le pays. Dieu se plut à donner à ce grand roi une marque visible de sa protection en récoiBftpenaant ainsi sa charité et sa foi.
Çoogle
nus pede incutiens vehementer reddidit afflictum, adeè ut domi regrediens alienis suslenlaretur humeris. Quod fratres oppidè contristari, ut ad Medicum mitti deberetur, insinuant ; quibus ille renuens, eicepto Dei medicamine, nullatenus se velle sanari respondit ; et lamen, procurante Deo, mox pristinœ reslltulus est sanltali.
Sub idem verô tempus vir quidam religiosus, tant! ^iri famam audiens, ferreo veslilus amiotu super mudo (1), de longinquo \isendi gralia venit ad eum ; qui devolè veniens devotiùs ab eo susceplus est. Quem postquam secretim alloquens, nescius quo docente, sic indutum comperit, summopere deprecatur pœnilenliale illud sibi dari, qui precibus ejus annuens, licet invitus dimisit, et abcessit. Simon verô ab Âbbate vis adeplà licenlià, corpus tenerum, abjecto ciiieio quo ulebatur, duriùs illud induit diebus mullis, cadaver aiRciens semimortuum: quod ferrugine tinctum, clavornm tonsionibus altritum, tam lividum et dilaniatum reddidit, ut qui vidit, assereret, etiam saxeum peclus .piè in fletibos molliri posse videretur (2).
(1) C'était sans doute un disciple ou un Imitateur de saint Dominique-le- Cuirassé, mort en Ombrie le 14 octobre 1062; c'est-^-dire quinze ou seize ans avant Tépoque où nous sommes de la vie du bienheureux Simon.
(2) En vérité Fauteur anonyme de la vie de saint Simon de Crespy possédait k un haut degré les qualités du véritable historien, dont un auteur du XI« siècle, a si heureusement tracé le portrait. « En écrivant Thistoire, dit Âdelbold, évoque d'Utrecht, biographe de Tempereur d'Allemagne «saint Henri !«>', il faut avoir en vue deux choses : que Tbistorien écrive la vérité, et que le lecteur ait du proQt à la lire. Mais Técrivain "ùe saurait le taire s'il n'évite puissamment ou s'il n'exclut de son âme quatre choses : la haine et la dilection cbarnelle, l'envie et Finfernale adulation. Car la haine et l'envie taisent absolument le bien, reffieorent rapidement, ou le travestissent par la calomnie. La dilection chamelle, au contraire, et l'infernale adulation omeUent sciemment les mauvaises actions , et, feignant l'ignorance, cachent la vérité ; d'un antre c6té, cherchant à plaire, elles s'étendent longuement sur les boones
de sa hache se démanchât lui tomba sur le pied et le blessa si grièvement qae, pour revenir à la maison, il fut obligé de 8*appuyer sur le bras de ceux qui raccompagnaient. Plongés dans la consternation, ses frères lui projposent d'envoyer chercher le médecin, mais, quant à lui, il proteste qu'il ne veut pas d'autre médecin que Dieu ; et, avec l'aide de Dieu, il fat bientôt rendu à sa santé première.
Vers le même temps un religieux, attiré par la réputation d'un si grand homme, arriva d'un pays lointain pour le visiter; il portail sous son vêtement en manière de cilice une armure de fer ; venu avec dévotion, il fut reçu avec plus de dévotion encore. Comme il l'entretenait en particulier, Simon apprit, je ne sais de qui, comment était babillé ce saint personnage, et il le supplie de lui céder cet habit de pénitence ; le religieux y consentit avec bien du regret et prit congé de lui. Dès que Simon en eut obtenu la permission de son abbé, il quitte le cilice qu'il portait d'ordinaire, et pendant de longs jours, il couvre son corps délicat de ce costume si dur, ou plutôt il mortifie ainsi un cadavre à moitié mort ; sali par la rouille, meurtri par les clous, il devint si livide et si décharné» qu'un homme qui le vit en cet état assurait qu'un cœur de pierre se serait amolli pour verser des larmes d'attendrissement.
actions et les eialtent plus qvMl n*est juste. Ainsi, par ces quatre choses, soit dans les bonnes œuvres, soit dans les mauvaises, la Térité disparaît et le faux brille d'une couleur mensongère. Mais la dileclion spirituelle, amie du vrai, ne cache point les actes coupables, n'étale pas pompeusement les bonnes actions, sachant que souvent le mal même sert li corriger, et que le bien nuit souvent quand il porte k Torgueil, car il est mieux de réprimer son àme par le malheur, que de s'enfler insolemment par la prospérité. » Le même auteur dit plus loin : a Quiconque lit les actions d'autrui, doit les imiter si elles sont louables, les éviter si elles sont reprébensibles. Lire les actes d^un autre, c'est regarder dans un miroir. Si vous y voyez quelque chose qui vous choque, corriges-le en vous: si ce que vous voyez vous plaît, imitez-le ( 1 )•»
(I) In Patrologia LaUna (de Migne), 1. 140, p. 89.
CAPUT XL
£odeoi verè teApore booa «kemori» Bugone Abbate Ou* niacensiom rogaote, ut ipse bealus Tir in Galliam proficiacercK tur, ut pro eo Reg^m Francorum Pbilippui», qui ùbi qiuedam auferebat, alloqueretur, et corriperet ; Abbatis gui imperio in Galliam profeclus est.
Accidit autem eo proficiscente apud Goropeadium, oppidum Régis, ut sudarium Domini levari debuisset, et capsa aurea decentius deponi (1) : quod vir Domlui audiens, ab itiqere, quod reclius videbatur» ut illoc abiret, aliquautulom divertitt ao io brevi Domino ducente pervenit; qui Beati Coruetii quaai anb occulte templum oraturus ingreasus, i^ quibuadam, qui feativitali intereraut, slaliro aguoscitur, et mox fama pervo- Idute rumor io auribua vulgi anacipilur. Yoi popuU et turb»
(1) Le biographe de Simon affirme que ce comte de Gn^py, étant religieux de SalBt-Cliade, lût député par sob abbéTevt le roi de Frante poartaitar a?fQ M d*mie aflbira iaipf rtaate.
Simon apprit en route que Philippe 1 tenait sa cour k Compi^gne, ak \\ devait présider à la translation du Saint-Suaire, dans une chasse magnifique donnée par Matbilde, reine d*Angletere, k Tabbaye de Saint-Corneille de cette Tille.
Simon assista à la cérémonie , er robituaire de SaintfCUude nona apppend que Simon mourut à Rome le ta septembre 106S, entre les bras de Grégoire Vil qui mourut lui-même trois ans après.
Et cependant. la obarte de privilèges donnée par \ç roi Philippe a Pabbeye de SainirComeille k ToccaiiMi de la translation de la saiate reliqne, document précieux conservé par le « GalHa christiana y, porte la date de Tannée 1093.
Oo M peut trailcr rhistoire de notre pays, surtout quand elle totiebe par qvelqoe point a«x choses religieuses, comme Planude traite la vie dn vieil ISsope, quMl fait k la fois contempor«iQ de Grteaa et deNectaaibo» on
CNA^TMC XI.
Dans le même temps Hoguen, abbé de Clnny, de bonne ikiémoffe, pria le btoiheyreox de ae rendre en France pour adresaer aee réclamalions et ses remonlrancei au roi Philippe qui taisait sur lii quelques usurpations ; sur Tordre de son abbé il partit pour la France.
Il se mit en roule pour la résidence royale de Compiëgne, au moment de la translation du saint suaire dans une ciiAi$se d*or plus digne d'un trésor si précieux. L*homme de Dieu apprenant celle nouvelle prit le chemin le plus court afin d assister à celle pieuse cérémonie, et bieulAt, sous la conduite du seigneur, il y parvint; il entre dans l'église de Saint^Comeille pour y faire sa prière, mais il est bienlM reconnu par quelques personnes qui assistaient à
comnje Virgile qui franchit sans façon les siècles qui séparenl Didon de son héros.
Gomment donc concilier ces deux dates, 106*2-1092?
Noos n'hésitons |pas h nons prononcer pour in |M«inière.
Il estptas facile de onnre qn'un copiste s>9i trompé d'une diaaine d'années et qu'il a pris un chiffre pour un autre, qu'il n'est facile d'admettre :
l» Une erreur aussi grave oonnise dans mn obîtuaire, catalogue des religieux décèdes, et ^oi lolmè rautbenlioité de l'eut ci vit la solennité deracin religieux ; or, selon l'obituaire le comte de Grespy est mort en lOSsI^
3« Une erreur sembklile 4a P. Langetté reUgieni hénédictin de Saint- Maur, auteur d'une histoire du Saiut-Snaire, qui écrit avec l'exactitude pro- Terbiale de l'ordre religieux auquel U appartenait, et qui avait à sa disposa- Uon le chartrier du couvent de Saint-Corneille; or le père Langellé affirme que le bienheureux Simon assistait k la translaUon du SaintrSuaire, et que cette translation eut lieu en 106S.
U y a donc évidemment erreur dans la date de 1092, et c'est k i082 qu'il Ihut rapporter les telu dont noM noos occupons en ne moment.
Istantis clamor attollitur : Simon ferè ab omnibus clamabatnr ; Simon certatim aspicitur, et sic.usque ad Palatinum Régis (1), yix turba premente, subtrahitûr.
Quem Kex, qui nuper advenerat, diligentissimè intnens honore perdebito suscepit, eumque blandè allocutns, si quid ab eo poslularel, se obsequi prœparatnm libentissimè repromisit. Ille verô petiUonis saœ non immemor, quid sibi qusreret, innotuiU et sicul petierat, impetravit.
In crastino ilaque 3oiemnitate peracta, et Domini perspectis Reliqulis (2) , Anglorum Regem et Reginam, qui eum nutrierant, visendi gratia Northmanniam usque properavit, illùcque perveniens, contra filium, Robertum nomine, Regem dimicantem invenit (3) ; qui utrique compassus, pace reformata pestilenti» malum à regione fugavit.
Âudità verô ejus famà qui sui in s£calo dicebantur, alii et quamplures, penè milites mille, in adventum ejus teti obviam processerunty et quisque de proprio aurum Tel argentum» mulam seu palefridum ut acciperet, devolissimè precabanlnr ;
(1) A cette époque (1062) il éUit situé au bord de FOise^ au lieu dit le Beauregard, oti se trouve la tour dite de Gliarie»-le-Ghauve menUonnée dans la citronique d*Helgaud.
(3) Le Sainl^uaire dont il est Ici question avait été donné en 877 k Tabbaye de Saint-Corneille de Compiègne par le roi Ciiarleft4e-ChauTef son fondateur.
(3) Robert, surnommé Gourte-Heuse ou CourMIanteau, depuis duc de Normandie, était le fils aine de Guiilaume-le-Gonquérant. Il unissait k de nobles quantités les défiiuts les plus réprébensibles dans un prince. Il ne put dans sa jeunesse supporter l'autorité paternelle ; mais plus entraîné par Tamour de Tindépendance que par une véritable ambition, après avoir fait la guerre k son père pour régner en Normandie, il négligea Toccasion de monter sur le trône d'Angleterre k la mort de Guillaume. Ni la paix ni l« loisUe fleurirent sous son règne. Ses profusions ruinèrent ses peuples elle
la solennité; le bruit de sa présence se répand dans la ville, son nom vole de bouche en bouche. La voix du peuple se fait entendre ; les cris de cette foule ivre de joie s'élèvent jusqu'au cieux ; Simon est l'objet de toutes les acclamations,
réduisirent lui-même k une profonde misère. Orderic Vital {Bist. Norm,, lib. IX), k qui nous empruntons ces détails, rapporte que le duc Robert se trou?ait réduit II une telle détresse que plusieurs fois il manqua de pain au milieu des richesses d*un grand duché : a faute d'habits il restait au lit jusqu*U sexte et ne pouvait assister k Pofflce divin parce qu'il était nu ; car les courtisans et les bouffons, qui connaissaient sa facilité, lui enlevaient impunément son haut-de-chausses, ses souliers et ses autres vêtements. »
Quelques années avant 1097, époque ou Robert partit pour la Palestine après avoir engagé son duché contre 10,000 marcs d'argent, il donna quelques domaines k divers maisons religieuses et notamment au monastère de saint Pierre de Préaux, et il envoya son fils Guillaume, encore enfant, y porter Tacte de donation ; d'autre enfants nobles de l'âge du jeune prince servirent de témoins ; après la lecture de l'acte, et afin qu'ils pussent un jour en attester la vérité, on donna II chacun d eux un soulQet sur la joue. Cet usage était fort ancien, nous le trouvons mentionné dans la loi ripuaire : a Si quis villam, aut vineam, aut quanilibet possessiunculam, ab alio comparaverit et testimonium accipere non potuerit ; si mediocris res est, cum sex tesUbus ; et si parva, cum tribus ; quod si magna, cum duodedm, ad locum traditionis cum totidem numéro pueris accédât. Et sic eis prsesentibus, preUum tradat, et possessionem accipiat; et unicuique de parvulis alapas donet, et tor<yieat auriculas, ut ei postmodum teâlimonium praebeant. » (Peyré, Ux Ripuariorum, tit. LXII, art. I, p. 336, vol. in-S», Paris, 1828.) a Si quelqu'un a acheté d'un autre un domaine rural, une maison de campagne ou quelqu'autre petite propriété et ne puisse en faire dresser acte par le chancelier, si la transaction est d'importance moyenne il prendra six témoins, trois si elle est petite, douze si elle est grande, qu'il vienne au lieu de la session avec un égal nombre d'enfants. Qu'en leur présence, le prix soit acquitté et la possession reçue; ensuite que Ton donne à chacun des enfants des soufflets, qu'on leur tire les oreilles, afin que plus tard ili puissent rendre témoignage de cet acte, v On voit combien était grand en France rem pire des traditions puisque près de six cents ans après la promul- Smon, 7
îlle vet-ô forili gratiae agens, corde ptx^ nihilo reptiladS, ttullum penitus accipienft» hsec oniufa ex adveirsô ooDëpicatufi
Ad ullimum verô Regem secrète adieas et Reginam tâ^slos pietale pariler reddidit et gaudenles ; adeô ut Regina, sicul boDarum moris est mulierum; loqui Dequiret verba iotercedenle ploratu^ Post dulcia itaque eorum colloquia, et reliquias^ aurum, argentum, et cœtera quas hujusmodi suot munuscula, illi offerunt, ut bénigne susciperet summopere
galion d*uDe loi, vraisemblablemenl oubliée du grand nombre» on «rail conservé le souvenir et la pratique d'uu article de cette loi tombée dans le domaine de la coutume. En parcourant les chartes des X<> et XI« siècles on trouve d'autres exemplaires du môme usage. De là sans doute le souAet qse révêque donnait au chevalier nouvellement armé à ia fin de la cérémonie religieuse. Nous avions pensé que de Ik aussi pouvait Tenir la oontmae du soufflet que Tévêque donne 2i ceux qui reçoivent le sacrement d» Goafir^ malien, mais un savant ecclésiastique k qui nous avons soumis cette opinion, M. Tabbé J. £. Darras, auteur de VHi9toir$ générale de VEgUie^w la partage pas, il pense que le soufflet est donné par Tévéque en mémoire da bruit que fit le Saint-Esprit en descendant sur les apOtres.
Nous avons rendu « testimonium accipere potuerii » par a ne puisse en faire dresser acte par le chancelier » attendu que, sous Tempire de la loi salique et de la loi ripuaire, les transactions entre particuliers étaient dressés par des scribes de ce nom, mais dépourvus de caractère public, et ne pouvant être assimilés aux chanceliers royaux de qui seuls émanaient les actes authentiques. De ce texte il semblerait ressortir que parfois ott se passait de rinlervention de ces officiers mii^isteriels oOcieux, la présence des lémoins pouvait suffire seule à valider «ne transaction entre partialliers. Celle dernière remarque nons parait avoir échappé k M. Pardessus dans les savantes dissertations qui accompagnent sa belle édition de la loi salique.
Noiis prions le lecteur de nous pardonner cefte ffetite ^igiression qol nous a permis de lui signaler un ^dage*»nclefn et dont là totMaissanœ n%p6fait été vulgarisée.
Simon est le bot de tous les regards ; à peine peut-il se soustraire aux efforts de la foule qui le presse et qui Tenlralne au palais du roi.
Le roi, qui venait d'arriver, le considéra attentivement, le reçut avec tout le respect qui lui était dû, lui parla avec les plus graods égards et lui promit gracieusement de satisfaire à ses demandes, s'il en avait à lui adresser. Simon, qui n'avait point oublié sa mission, en exposa Tobjet et tout lui fut aussitôt accordé.
Le lendemain de cette audience, la solennité fut célébrée, Simon contempla les reliques de la passion du Seigneur, et il partit aussitôt pour la Normandie afin de rendre visite au roi et à la reine d'Angleterre, qui l'avaient élevé; il trouva le roi en lutte avec son fils Robert; dans sa (endre compassion povr les deux adversaires, il parvint à rétablir la paix entre eux et à éloigner du pays le terrible fléau de la guerre.
Au brait de son arrivée, ceux que dans le monde on nommait ses amis, un grand nombre d'autres personnes, près de mille soldais^ se portèrent avec joie à sa rencontre, et chacun, de son propre bîen, lui offrait de l'or ou de .l'argent, uue mule ou un palefroi et le priait avec instance de les accepter; extérieurement il bur rendait grâces, intérieurement il méprisait boutes ces offrandes, n'en acceptait aucune et regardait avec dédain tous les biens de ce monde.
Enfin il eut uue audience particulière du roi et de la reine qu'il pénétra à la fois d'une joie pieuse et d'une sainte douleur, au point que la reine, comme il est ordinaire aux femmes d'un bon naturel, ne pouvait parler à force de sanglots. Après cette douce conférence, ils lui offrirent des reliques, de l'or, de l'argent et d'autres objets de ce genre ]le suppliant seulement
deprecantes : ille autem prêter Reliquias, haec omoia vilipendeos, nullum in accipiendo prœbuit assensum. Ignorante tameD illo, qui cum eo socii fueraot, qusdain optima sub absconso capientos munera detulerunt : itaque malè facto et accepto ad monaslerium regredi meditatur. 0 mira Dei dispensatio I quis hominum lantum dilectionis doDum ab hominibus impensum temporibus islis promeruisse dicitur ? Noti pariter et ignoti Simonem diligebant, Simonem cernere tetabantur ; non hoc fortuilo, sed Dei dispensalione fieri credendum est.
Ecce occurrit in memoria mirse ipsius in patienliae bonum, quod eodem itinere sustinuit necessitale compnlsus. Nam cûm apud Firmitatem castellum (1), quae oUm ipsius hsreditas dicta est, in propria demoraretur, amicum quemdam ad se de villa venientem, videndi desiderio accensum, unus ex iis, qui raptores dicuntur, improvisé prosiliens, caplum rapuit etabcessit. Quod ibi milites etviri nolvles adverteront, triste admodum ferentes, qusesierunt, et repertus est. Eruere oculoSy seu aliter justitiam facere roinabantur.
Vir autem Domini innocentiam, ex illud quod scriptum est, corde retinens: « Mihi vindictam, ego retribuam, dicit y> Dominus [i) : » fieri omninô prohibuit. Tune unus ex sociis, accersito eo secretô alloquitur, scire volens qualiter, et quo animo illam injuriam illatam sustineret, si dedecus illatum ab aliquo in propria sentiret, « magis essè se Isetum et gratias » Deo exhibere respondit, quia patientift salvabimus animas » nostras. »
(1) La Ferté-Milon, Aisne.
(9) Rom. cap. Xll, ▼. 19.
de les recevoir avec amitié, mais lui qui dédaignait tous ces objets, excepté les reliques, n'en voulut recevoir aucun. A son insu cependant, quelques uns de ceux qui l'avaient accompagné acceptèrent de grands présents qu'ils emportèrent ; le mal ainsi fait, la tentation ainsi accueillie par eux, Simon se prépara à retourner au monastère. 0 admirable providence de Dieu I quel homme à cette époque peut-être cité pour avoir mérité et obtenu des autres hommes un pareil tribut d'honneur et de tendresse? connus ou inconnus, tous chérissaient également Simon, tous brûlaient de contempler ses traits; non, ce c'est pas là un effet du hasard, c'est un effet de la providence de Dieu.
Voilà qu'il me revient à l'esprit un admirable exemple de patience qu'il donna dans ce voyage. Il approchait de la Ferté-Milon, autrefois son héritage, il était sur ses propres domaines, un de ses amis sort de la ville, brûlant du désir de le voir ; tout-à-coup un de ces hommes que l'on appelle brigands, l'attaquant à l'improviste , l'enleva et s'éloigna avec lui. A la vue de ce trait d'audace, les soldats et les gentilshommes, indignés, cherchèrent le brigand et le trouvèrent. Ils menaçaient de lui crever les yeux ou d'en faire autrement justice. Mais l'homme de Dieu qui voulait garder jBa vertu, et qui portait gravé au fond de son cœur ce qui est écrit : « c'est à moi qu'appartient la vengeance, dit le Seigneur, » c'est moi qui dois la répartir, i» défendit de lui faire aucun mal, cependant un de ses compagnons qui voulait savoir quelle impression il éprouvait en subissant une pareille injure, lui demanda s'il ressentait l'outrage qu'on lui faisait sur son propre domaine : « j'en suis heureux et j'en rends grâces à )» Dieu, répondit-il, car c'est par la patience que nous sauve- » rons nos âmes. »
CAPUT XII
Peraclis igitur in itiaere quse perpetranda erant, Eremum regrediens, qus6 prius proposuerat iterum ÎDchoavil, ibique quantum licuitlabovi çorporeo insistens, in humililate conqnievit. Sed « ne civitas super montem posila^etiumenlateret » in tenebris, » sanctœ Romans sedia memoralus Anlistes (1) tantiviri nomen audiens, Âbbati suo, ut ad eum mitterelur. Utterisdenuntîat. Ille verô tanli mali famâ dolore commolus^ ne alii tttrbarentur, sigillum abscondisse, nec manifestasse dicttur; donec Dominus Papa rursus aliud mitteret, qaod duriora bajularet. Secundo namque per litteram editam dédît, nisi quantocius in Simonem Iransmiltendo festinus existeret, Abbas et cuActa coDgregatio à spintali oificio vacaret. Quid plura? Turbatur Abbas, fratres pariter contristantur. Quid aliud facei*ent? Ecclesise namque solamen amitlitur.
Dîsposito ergô iiinere in iis quae parari videbantur, Simoo urà cuw sociis ad urbem dirigilur. Quem postquam venieotem Dominus Apostolicus comperit, et appropinquantem oculis iniuilus lest, Islus eificitur, cum honore perdebito suscipiens enm. Cui ubi biandè allocutus pacis osculum tradidit, jmla Thecte virginis Ëcclesiam domus ad habitandum congruaeligitur« Quà sanctissimè conversanU, et orationi vacanti^ omnis societas suorum pro infirmitate loci morte subtracta est ; reliclis solumroodô duobus Monacbis» quorum aller ad Monasterium regressus est, aller verô illi servîens usque ad Gnem vite, urbis inaequalitatem cum ao suslinuit (2).
(1) Saint Grégoire vil.
(2) Il est ici question de U MaHaria^ fiètre daDgereuse qui lègue k Rome depuis la fin de mai jusqu*au mois d*octobre.
CHAPITRE XII
Ayant donc accompli tout ce qu'il voulait faire dans sou v<>y«g^Y il rentre à Termitage et y repr^pd son genre de vie ordinaire : le plus qu*il lui est possible il se livre aux travaux du corps et se repose dans son humilité : Mais <c pour que la » cité fût placée sur la montagne, et que la lumière ne fût pas » cachée sous le boisseau, » le Pontife romain entendant parler de ce grand homme écrivit à son abbé de le lui envoyer. £mu de douleur à la nouvelle de ce qu'il regardait comme un grand malheur pour lui, et craignant que son trouble ne se commu^ niquât k ses frères, il cacha, dit-on, la lettre et ne la montra à personne, mais le Pape écrivit une seconde lettre bien plus sévère que la première. Il déclarait en effet, que si on ne lui envoyait Simon le plus tAt possible, il interdirait Tabbé et toute la communauté. En un mot, Tabbé se trouble, les frères sont plongés dans la tristesse. Mais que faire? perdre Simon c'était perdre la consolation de leur église.
On fait donc tous les préparatifs nécessaires et Simon part pour Rome avec sa suite. Lorsque le souverain Pontife eut appris son arrivée, lorsqu'à son approche il Teut contemplé de ses yeux, il fut pénétré de joie et le reçut avec tout rhonnear qui lui était dû. Il lui adressa de bien>reillaDtes paroless, lui donna le baiser de paix et lui assigna pour habitation une maison très convenable dans le voisinage de réglise de Sainte-Thècle. Simon y menait la vie la plus sainte et s'y livrait à la prière^ lorsque les maladies particulières au pays frappèrent de mort tous ceux qui l'accompagnaient ; il ne survécut que deux moines, l'un retourna au couvent, Tautre persista à servir Simon, bravant avec lui ies variations de ce climat malsain.
CAPUT XIII
Acciditeodem tempore quôd Dominas Papa, et Robertas (1) quidam Âpuliœ princeps, ab invicem dissenlirent ; unde Pn&sul metueDs neLCivitas belli contentione Id allquo pertarbaretur, SlmoDem accersivit summopere deprecans, ut pacandi gratia illuc proficisceretur. Gui statim obediens se profeclumm promittens, adjuncto sibi viro religiosissimo, iter arripit cum benedictione jubenlis.
Eo igitur adveniens Principem qu»rit et Invenit ; quem ioveotum quasi epulis in visu suo refecit, unde pacem reformans, quod voluit opère perpelravil. Omnibus itaque iilac pacificatis revertitur, in itinere plèbes (i) alloquens, utad Dominum converterentur, admonuit. Cujus alloculioni assensum pra&bentes.penèsexaginta milites saecularibusomissis,arma Dominicasusceperunt ; et sic viri Dei prsedicatione monacbalem habitum per diversa provinci» loca cum benedictione suscepenint.
Ad urbem itaque regressus Pontiflcem adiit, et quidquid egerat de pace nuntiavit. lUe autem et gratum habuit quod accepit, et illud quod fecerat, approbavit. Nec multô post habens in voluntate ad Monasterium reverti, licentiam ab eo cum humilitate deposcit ; qui nec primo, nec secundo ejus precibus aurem accommodans, taie fertur dédisse responsum : <c Sicut nec meis meritis, Gharissime, nec meft, sed Domini ]» Pelri dominatione Paslorali bue accersitus advenisti; ita D nec mea est in polestate promisse revertendi. Yade ergô, D et Oratorium ingredere Beati Pétri (3), et quidquid in vo« D lunlate babeat, orationibus perscrutare. »
(1) Robert Guiscard.
(2) Alias, plures.
(3) 29 septembre 1082.
CHAPITRE Xltl
U arriva dans ce temps que des discussions s'élevèrent entre le Pape et un certain Robert duc de la Fouille ; le Pape craignant que les émotions de la guerre ne causassent quelque trouble dans Rome^ supplia Simon de se rendre auprès de ce prince pour une mission de paix. Il obéit et promit de partir ; il prit avec lui un homme d'une grande piété et se nut en route avec la bénédiction de celui qui l'envoiyait.
A son arrivée il chercha et trouva le prince ; cette vue le réconforta comme l'aurait fait un bon festin, il parvint à rétablir la paix, et il obtint tout ce qu'il voulut. Quand tout fut pacifié il revint, prêchant les peuples chemin faisant, et les invitant à se convertir au Seigneur : dociles à ses leçons^ près de soixante soldats quittèrent le monde et prirent les armes du Seigneur ; et ainsi par l'inspiration de cet homme de Dieu, ils revêtirent sur différents points de la province l'habit religieux avec la bénédiction du Seigneur.
Â son retour à Rome, il vint trouver le Pape et lui rendit compte de sa mission. Le Pontife, heureux de ces nouvelles approuva tout ce qu'il avait fait. Peu de temps après dans le désir de revoir son monastère, Simon en demanda humblement la permission ; ni la première ni la seconde fois le Pape ne prêta l'oreille à ses prières, et il finit, dit-on, par lui répondre : <c Ce n'est ni par amour pour moi, ni par mon » autorité, mon cher ami, mais par Tautorité pastorale de » Saint-Pierre que tu es venu à Rome, ainsi il ne m'apparia tient pas de te permettre le retour. Va donc, entre dans » Toratoire de Saint-Pierre, et que tes prières lui demandent » quelle est sa volonté. »
La nuit suivante, comme le pape l'avait prescrit, il entra Simon. 8
Diqitized bv
Qui Docte subséquente, sicut ipse praeceperat, Templum precalurus ingreditur, lotam pervigilem duceus orationi inteoiU8 e( priusq^àm iiide procéderez quà sublatus est vite niortis infirmitate corripîtur. Mox inde progrediena» ad babituculum, et lecto decidens ad confessionem suam Ponliflcem invitât, et ad se visitaodum. Qui volunlati ejus oblemperans, et mundalum à vitiis absolvit, et parller benedicens abcessil. Nec oaultà post preliosi corporis et sanguiois Christi munimine roboralus,. pridiè Kalendas Octobris (2) spirilum Deo reddidit, et qualis în vita religione perstirerit, finis saoctissimus in assumpUone monstravit.
(1) La Gonfessioii des Ap^lres, chapelle qui se trouve dans les Groues Yaticanes.
La cataoombe vaticaoe est située sous la graude basilique de saint Pierre, elle en forme aujourd'hui Téglise souterraine. Cette catacombe a subi de nombreuses transformations; lors du remplacement de Tœuvre constau- Unienne par Tédifice actuel, elle a été tellement bouleversée qu*on y chercherait vainement les caractères propres aux autres catacombes de Rome. Bon nombre de galeries furent détruites ou obstruées, des inscHptkMis, des , tombes et d^autres monuments précieux pour Tantiquaire et le cbrétien disparurent dans les éboulements. On y voit encore la chapelle de la confession sous Tautel de laquelle reposent les corps de saint Pierre et de saint Paul. Après avoir été fréquemment habitée, suivant la tradition, par saint Pierre et les premiers chrétiens de Rome, cette catacombe servit de lien de sépulture au chef des apôtres ; depuis un nombre considérable de souverains pontifes, d'empereurs et de rois ont voulu dormir, en attendant la résurrection générale, dans la sainte compagnie du premier Pape.
On y remarque le sarcophage si connu de JuniusBassus monument dn milieu du IV* siècle, orné de curieux bas-reliefs relatifs à des évèuemeols de Tancien et du nouveau Testament, tels que : Adam et Eve autour de Tarbre du fruit défendu, le sacrifice d'Abraham, Job sur son fumier, Daniel dans la fosse aux lions, rentrée triomphale de Jésus- Christ le jour des Rameaux, le reniement de saint Pierre, Jésus-Christ amené devant Pilate, Pilate se lavant les mains. V^ ci le sarcophage en marbre blanc de Probus et de Proba'sa
dans le temple pour y faire sa prière^ il y passa toute la nuit en oraison, et, avant d'en sortir, il Tut attaqué de la maladie qui devait causer sa mort. Il retourna à son logement et, de son lit, il fit prier le pontife de venir le visiter et entendre sa confession. Celui-ci se rendit à son désir, lui donna Tabsolution de ses péchés, et se retira après lui avoir donné sa bénédiction. Peu de moments après, fortifié par la réception du divin corps et du précieux sang de Jésus-Christ, il rendit son âme à Dieu la veille des calendes d'octobre, et telle avait été la sainteté de sa vie, telle fut sa fin, quand il monta au ciel.
femme, il est de la fin du 1V« siècle. On y voit, s(TUs des arcades soutenues par des colonnes canelées, à chapiteaux barbares, les disciples debout, environnant le Sauveur, jeune et imberbe, tenant le livre de la Révélation dans One main, la croix dans Pantre, et placé sur un rocher d*ota sortent quatre sources, figure des quatre évangiles. Aux côtés du Christ se tiennent saint Pierre et saint Paul. Sur le flanc postérieur du sarcophage, entre des cannelures ondulantes, dites strigiles, se voient Probus et Proba se donnant la main, comme les époux sur les tombeaux païens, au-dessus d*eux des couples de colombes becquettent des raisins dans des vases. Ces divers sai^ copbages et d*autres que nous ae pouvons indiquer ici ont été déorits par Borio, Aringhi, Bottari et Boldetti.
Bien que peu étendue la vaticane a servi de sépulture à une multitude de martyrs : c*est ainsi que Tinscription d*un polyandrum en indique deux cents cinquante-liuit ensevelis dans le môme endroit, et que les archives du yttîcan mentionnent au 12 juin Tinhumation dans cette cataoombe de dix mille martyrs. Ce lieu est donc particulièrement vénérable, aussi rentrée en est elle interdite aux femmes, excepté le lundi de la Pentecôte, comme l'atteste rinscripUon suivante placée k Feutrée.
HYC MVLIBRIBTS IUGREDI NON LICBT
NtSI VNI€0 DIR LYNAE
POST PENTECOSTEM
QVO VICISSIM YIRI INGBEDI
PROHIBENTYR QVl 8EGVS FAXENT
ANATHËNA SVNTO.
CAPUT XIV
Ecce civilas omnis rumore concutUur. Divers! sexns et aetatis gens in funere concitatur ; et quod vivenli miDos tribuerat, funeri ejus obsequium ob ils minislratur. Tum prscipienle Episcopo/sepulturse locus inter Apostolicos préparalur : Et quia Apostolicam vUam studuil imitari, merîtô hujus apicis adeplus est digoilatem.
Prœsul tamen non adfuit, infirmilate deteatus, sed clerum omnem convocans, dirigit illuc Episcopos, Abbates, Clericos et Moniales cum cereiselluminaribus(l). Ita ut trigentaquioque congregationum numerus» cum populorum turbis, funeri ejus obsequium mfnistrarent ; et sic euro Missarum solemniis, et celebrilate pro^cipua à Principibus Rom» corpus in feveam delalum deponitur. Gensus vero denariorum non minimum à Prsesule coUatus, pauperibus erogatur. Ecce Dei servus absque pecunia, et cognatione aliqua, paulô ante pauper, in fine dives eiTicitur, sed adhuc ditior fit dum in sede cœlica coUocatur.
Regina vero Anglorum Mathildis nomine, dives et prspotentissima, quia eum nulrierat, et consanguinitate dicebalur proiima, ob viri Dei memoriam, ad sepulturam componendam, Rom» auri quam plurimum et argenti Monacho déférente transmisit. Qu» studiosè quadris et politis lapidibps ex marmore diversi coloris intexta^ adhuc peregrinantibus bonitatis exempta prœbet.
(1) Luminare se dit en général de Tensemble des moyens d'édalnge usités dans une église ; ce mot a souvent le sens de luminaire k lliuile. Ainsi le concile de Narbonne (25 août 1054) défend de couper les oliVien, parce qu'ils fournissent la matière du Saint-Chrème, et du luminaire qui brûle devant le Saint Sacrement, et altaria sancta tttumtfumdir. (Labbe, ConeiL t. IX, p. 1074, n^ IX.) 11 nous parait ici avoir la ligniflcatioa de toidie
CHAPITRE XIV
Mais k cette nouvelle la ville entière s'ébranle. Une foule de tout sexe et de tout âge se presse aux funérailles, et l'empressement qu'on n'avait pas eu pour lui pendant sa vie, on le lui témoigna après sa mort. Bientôt par Tordre de l'Evèque on lui prépare une sépulture parmi les hommes apostoliques, et il était bien juste que celui qui avait mené la vie d'un apôtre obtint ce haut degré d'honneur.
Retenu par la maladie, le Pape ne put être présent aux funérailles, mais il convoqua tout le clergé, el il y envoya les évéques, les abbés, les clercs et les moines avec des cierges, et des torches. Pour lui faire honneur, trente-cinq congrégations assistèrent à ses obsèques, le peuple s'y porta en foule, et ainsi, après des messes solennelles, au milieu de Taffluence des plus illustres Romains, le corps fut descendu dans la tombe. Une quête abondante versée entre les mains du Pape fut destinée aux pauvres. Ce serviteur de Dieu, sans fortune, sans parenté à Rome, pauvre le moment d'avant, devient riche à son dernier jour ; mais il est rendu bien plus riche encore en prenant possession d'un trône céleste.
Mathilde, reine d'Angleterre, princesse riche et puissante qui l'avait élevé et qui était dit-on sa parente, Gt porter à Rome par un moine une grande somme d'or et d'argent pour orner le tombeau de cet homme de Dieu ; ce tombeau est construit avec soin en pierres polies et quadrangulaires, revêtu de marbre de plusieurs couleurs, il rappelle la vertu du bienheureux Simon aux pèlerins qui viennent le visiter.
raisioeose. C'éuit autrefois, et c'est encore aujourd'hui Tusage ^ Rome, d'aocompagoer les processions avec des cierges et des torches allumés.
CAPUT XV
Monachns autem qui, cum Simone dtu conversatus, incommoda corporis pro ejus amore mulla sustinuerat, post ejus assumptionem, postque sepultnrae suas instruclioDem ^ relictâ Româ Monasterium revisit, ubi, multis diebus abstinentise et labori operam dans, summs humilîtalis eiempla monstravU. Priusquàm vero ad mortem, qus est exitus yiUty propinquasset, Simon beneficii et servilutis impensae non immemor, nocte qnadam apparuit ei cum caeteris quiescenti, vocans eum, et dicens ; a Roberte » (sic enim appellatus est). At ille inquit : « Tu quis es ? » Tune Simon respondens : m Ëgo, inquit, Simon sum. r> et adjecit : a cur hoc in me olim » facere voluisti ? Nam cùm apud Romam ad novum sepultur> ra locum corpus meum transferres, nil pro anima mea » pauperibus erogasli. » Cuî Robertus : « Pauper, inquit, » erara et census(l) mihi deerat. » llleè contra : a Cerlum x> est te habuisse aliquid quod imperliri debucras. » fit, ut ipse post modum retulit, duos aureos habebat.
Ad quem iterum Robertus : « Dileclissime mihi, quae :> gloria, et quae requies libi maneat, si placet insinua ? »
(1) Remarquons en passant raccAption dans laquelle le mot cenguê est pris. Partout ailleurs, dans les textes du moyen-àge, il a la sigDîGcaUon de redevancôy de rente, de cens, d'impOt quelconque enfin; ici, et par exiension SMS doute, il a évidemnient celle de richesse, d'argent monna^fé. Après avoir parooorti dan« le Glossaire de Du Gange (t. II, p. 274-S77, édition BIdot) les nombreuses acceptions dans lesquelles ce mot est connu, nous n'eu avons rencontré aucun exemple analogue k celui qui nous occupe. Cependant les premières inscriptions chrétiennes de notre pays, que le savant épigraphiste français, M. Edmond Le Blant nous a fait véritablement connaître, fournissent plus d*un exemple de ce mot dans la dernière accq»-
CHAPITRE XV
Cependant le moine qui avait longtemps demeuré avec Simon, et soufiert la maladie pour l'amour de lui» après sa mort, et les soins donnés à sa sépulture, quitta Rome et revint au monastère : là II consacra ses jours au travail et à Fabstinence, et donna des exemples de la plus profonde bumilité. Mais comme il approchait de la mort, Simon, qui n'ftvaii oublié ni son amitié ni ses services, lui apparut une nuit comme il dormait avec les autres religieuoL, Tappela et lui dit : a Robert ! i» (c'était lé nom du moine)» mais le moine répondit : « Qui es*tu ?» a Je suis Simon^ reprit la voix et » elle ajouta; pourquoi as-tu agi ainsi envers moi? lorsque à )» Rome tu transportais mon corps au lieu de sa nouvelle sé- » pulture^ tu n*as rien donné aux pauvres pour le repos de » mon ime. » — a J'étais pauvre, répondit Robert, et l'ar* » gent me manquait. ï^ --^ a Mon, reprit Simon, je suis sûr » qu'il t'en restait que tu aurais dû donner. » Et, comme le religieux l'avoua plus tard, il avait en effet alors deux pièces d'or.
Robert reprit la parole : « 0 vous que j'aime tant^ quelle » est la gloire qui vous environne, quel est le repos qui vous » est accordé ? je vous en prie, faites-le moi comprendre. » — « Ce repos, dit Simon est bien profond, et cette gloire
LioD. Tels sont ces vers de deux légendes épigrapbiqu^s aiUrefois iu9^ criies dans la basilique de Saint-Martin de Tours
QUI FACIUNT SANCTUM PARAOISI CRESCERE CENSUM
La seconde de ces inscriptions est dae ^ Fortunau {ImeripUant ohrétiiènne9 ds ia Gauk, U 1, p. 336 «1254.}
— « Requies,' inquit» et gloria mea magna est : Nam Domi- » nus meus inter Âpostolos requiem mihi dédit, et sedem » gloriosam. >> Ât ille a Et quod est gaudium, quis cantus » ante Dominum, rogo si potes edicas? » — - «c Magnum » est» inquit, gaudium et incompretiensibile, nec verbis » narrari» nec sensu cogitari potest. Tamen si pergamenum, » pennam» et incaustum in proximo habuisses, certum te D scribendo in aliquo reddidissem. r> Et adjecit : « Volo ut » Anselmo sanctsBMariae Becci (1) Âbbati, prudenti, et reve- D rendissimo viro, quod modicum in Deo mihi contulit auii- » ^um, ex parte nostra denuncies ; âestimabam quippe in eo 1» erga anims meœ salutem, fidem et dileclionem non modir> cam. » His dictis, confortans eum ad servitutem et obedientiam salutarem disparuit
Frater verô quod audierat, beato viro, sicut prsceptum est, enarravit. Gui Âbbas lacrymando respondit dicens : «i Crede mihi frater, crede mihi, vera intulit servus Dei ; » nam peccatis meis exigentibus, illud quod deberem pigritia
(1] L^abbaye du Beo-HeUoain (Eure), cooTertie de nos Joan en dép6t de remonte, est située à reitrémité d'une riante YaUée* d*ttne étendue moyenne, arrosée par deux petites riTÎères et bordée de jolis coteaux boisés. U ne reste plus aujourd'hui de ce monastère, iUustré par Lanfranc» saint Anselme, etc., que ia tour de Téglise, rebâtie au XIY^ siècle, plusieurs corps des b&Uments réédiûés trois cents ans plus tard par la GongrégaUon de Saint-Maur et notamment les cloîtres et le réfectoire. Les dottres sont ornés de sculptures raides, froides et de mauvais goût, pastiche grossier de Fart grec. Le réfectoire est vaste, grandiose et richement décoré ; les places occupées jadis par les bénédictins sont aujourd'hui remplies par cinquante chevaux. En visitant au mois d'août 1861 cet ancien asile du recueiUemeat de la prière et du travail, nous ne pouvions nous défendre d'un sentiment de profonde et religieuse tristesse. Du haut de la tour de l'église, nous latesions errer nos yeux sur la vallée ; U nous semblait apercevoir quelque
» est bien grande. (Test au milieu des ÂpAtres que notre » Seigneur a placé le siège de mon bonheur. » r— « Mais » je vous en supplie, dit Robert, apprenez-moi, si vous le pou- » vez, quel est ce bonheur et quels chants retentissent devant » Uieu? » — « Ce bonheur est immense, répartit Simon, il est » incompréhensible ; nulle expression ne peut le rendre, Tima» » gination ne peut le concevoir, si cependant tu avais eu sous la » main du parchemin une plume et de Tencre, je t*en aurais » donné la certitude par quelques mots d'écriture. Et il ajouta: tt Je veux que tu ailles trouver le sage et révérend Anselme, » abbé de Sainle-Marie-du-Bec et que tu lui déclares qu'il a )» bien peu donné à Dieu pour moi, je croyais trouver en lui, D pour le salut de mon âme, beaucoup de tendresse et de r> fidélité. ^ A ces mots, il lui inspira de la force pour une servitude et une obéissance salutaires et il disparut.
Le frère alla rapporter au saint homme ce qu*il avait entendu. Mais Tabbé lui répondit en pleurant : <c Croyez- » moi, mon frère, croyez-moi, c'est la vérité que vous a dite 9 le serviteur de Dieu, soumis au péché, j'ai sacrifié mon ^ devoir à une paresse coupable, mais si je témoigne mon D repentir par la prière, par l'aumône, enfin par toutes les » autres pratiques qui peuvent plaire au Seigneur, je désire x> bien vivement voir chacun y participer. » Il dit et ils se séparèrent.
Cet Anselme est cet homme religieux qui d'abbé du Bec
religieux en méditation, cultiTant la terre, ou se rendant au village où rappellent les devoirs de la charité. Ici, loin des agitations du monde, dans le calme d'une nature luxuriante, le cœur des enfants de saint Benoit pouvait facilement se tourner vers le Créateur, et leur esprit s'élever aux spéculations des sciences divines et humaines !
Stutoft, 9
» detinente post posui ; si verô orando, eleànôsynani lacien- ^ do, «eu aliud quid, quod Deo piaeeat, exibêam, «perando, » ûoiDibus modis, ul io bis participetor, 6xq>U>. Et bis dielis » pariler abscesserunl. x>
Hîc est vir ille religiosissimus Ànaelmus, qoi <ei Abbate Becct Canluariae Archiepiseopus, el Legalîoaia Apoatolic» io Anglia sorlilus est dignitalem.
Hxc et alia qu» de Simone acripia auol, hi qui de propria familift in sœculo viri rellgiosissimi, com eo habitum spfrilalem ausceperuut, quas oculis intuiti sunl» et auribas audieruAt, quemadmodum scripsimus, ita esae teslati sont.
oc Epitapbium Simonis comilis, scriplum in pyranûde ejasdem, a domino papa Urbano (1)^ cognomento Odone. »
SIHON HABENS NOMEN, MAJOREH SANGVINE GLARO,
FRANGORVtf PROGERVH PARS EGO MAGNA FVl (2).
PAYPERTATIS AMANS (3), PATR1AM MVNDVHQYB RELIQYI,
SPIRTVM (i) DIYITIIS OMNIBYS ANTEFERENS.
POST AD APOSTOLICAM GOELESTiS PRINGIPIS AYLAM,
EXiMlYS TANTI ME PATRIS EGIT AMOR.
QYO DYGB PROMEREAR TANDEM SYPER ASTRA LEYARl.
HOSPITOR HIG SAGRAS GONDITVS ANTE FORES (5).
(1) Urbain II.
(2) RemiBiscence Tirgilienne.
(3) Saint François d'Assise a nommé depuis la pau?rel6 : a <a doflM tt ga souveraine malire*8$. »
(4) Pour SPIRITUM.
deyint archevêque de Cantorbéry (en 1093) et fut honoré du titre de légat en Angleterre.
Des hommes de la famille même de Simon» gens très pieux dans le siècle, et qui ont pris avec loi Thabit religieux, certifient l'exactitude de tous ces détails et de quelques autres que nous avons écrits sur lui et qu'ils ont vus de leurs yeux et entendus de leurs oreilles.
<x Epitaphe du comte Simon, inscrite sur sa pyramide par le seigneur pape Urbain, surnommé Odon. »
« Mon nom était Simon, celui de ma famille plus illustre» je tenais un rang distingué parmi les grands de la France. Âmi de la pauvreté, j'ai quitté mon pays et le monde, préférant à tous les biens l'esprit du Seigneur. Ensuite Tamour du Prince des Apôtres m'a conduit à sa sainte basilique. Puisset-il m'enlever au-dessus des astres ! En attendant je suis abrité ici sous les sacrés parvis. »
(5) Nous avoDS essayé dMmiter en vers français celte epitaphe.
■on Bom était Simon ; ma race était îUustre ; J'étais UB des plus grands des puissants d'ici bas ; Mais bientôt je- qoittai le monde et son vain lustre, Et la pauvreté seule eut pour moi des appas.
Au pontife romaiik je portai mon hommage ; Je révérai deux fois saint Pierre en son tombeau ; Dans le grand Hildebrand je vis sa noble image ; J'y mourus près de lui, par un destin trop beau.
Puis aujourd'hui j'attends au seuil de son église Que TApôtre divin, en son vol radieux, Accomplissant des vœoiL que le Ciel aulorise, If enlève et. me transporte au séjour des beureux.
LIBER PRIMUS, CAPUT X
Ât verô qui Paulum ex Stephani sibi oratione creavit, exemplum idem multô felicius laliusque per potentiorem satis allerum propagavit.
Simon enim quidam Radulphi comitis fllius, mirabili Dostri lemporis Religionem inopinae mulalionis claritate dîtavît. Qui quidem Radulphus quàm celebris ubique Francorum potentis fuerit, quas urbes invaseril^ quot oppida quaesila mira sagacitate tenuerit, mulli superstiles, qui ejus actuum meminére, sunt testes. Quanlus eliam fuerit ex eo uno conjici posset; quôd Henrici Régis uxorem^ Philippi itidem Régis Idatrem in conjugio post mariti decessum babuerit.
Juvinculus igitur Simon , cùm mortem pater obiisset, obtento comilatum ejus honore brevi tenuiL Nam causam adeô maturatse conversionis banc aliqui fuisse ferant. In quodam oppido quod sibi usurpatione potius, quam hsreditate proveneral, ejusdem patris reUquiœ condit» fuerant. Quod filius» verens ne animée patris oiliceret» ad illud quod sibi ex jure constiterat, déferre proposuil : quo ante delationem detecto^ et sub oculis filii ad nudum revelato, cùm potenlissimi genitoris, quondamque ferocissimi tabidum attendisset corpus, ad contemplalionem miserae conditionis se contulit. Et exinde quidquid sublimitalis sibi arridebat, et
(1) Yenerabilis Guiberti abbaUs 6. Mariae de Novigento prope Goadacam* de Vita suay sive Monodiarum Ubri très. Edition de d^Acheiy* Paris, 1651, page 465-66. Edition de Migne, In Patrologia lalina, 1. 156, p. 752-^59.
LIV. I, CHAP. X
Hais celui qui sut attirer un Saul à son service par les prières d'Etienne le martyr^ propagea bientôt cet exemple, avec bien plus de succès et beaucoup plus au loin, par l'intervention d'un homme fort élevé en puissance.
En effet, un certain Simon, fils du comte Raoul, a de noire temps illustré la religion par l'éclat admirable d'une conversion soudaine. Combien ce Raoul fut puissant dans tous les pays de France, combien il envahit de villes, combien de châteaux furent soumis par lui avec une merveilleuse adresse, c'est ce que peuvent attester beaucoup d'hommes qui vivent encore maintenant et qui ont gardé la mémoire de ses actions. Et quant à sa grandeur, une seule chose la fera connaître ; c'est qu'il s'unit en mariage à la femme du roi Henri, qui fut aussi mère du roi Philippe, lorsqu'elle eut perdu son premier époux.
Le jeune Simon, son père étant mort, ne garda pas longtemps les honneurs et les comtés qui lui étaient échus en héritage. Voici quelle fut, au dire de quelques personnes, la cause d'une conversion si prématurée : Dans une certaine ville (Hontdidier), qui lui appartenait plutôt par usurpation que par héritage, les dépouilles de son père avaient été
(f ) Noos ne saurions mieux faire pour compléter ces documents sur le bienheureux Simon, comte de Grespy et d*Amiens, que donner les passages que lui ont consacré, dans leurs ouTiages, Guibert de Nogent et le moine Albéric de Trois-Fontaines. Nous finissons aTec ce saint personnage, dont le culte a été rétabli dans le diocèse de BeauTais, par S. G. Mgr 1. A. Gignonx, lors de rintroduction de la liturgie romaine, en publiant quelques notes, chartes ou documenta relatifs h son histoire.
glori», fastidire jam cœpit. Goncepta itaque bac ipsa volantate, fervente tandem desiderio quod partoriebat emisit, et palri» suorum que fugax fines excedens Francicos^ Burgundiam ad sanctum Eugendum in territorio jurensi concessit.
Audivi eliam quôd nobilissimi quamdamgeneris juvenculam sibi desponderat, quœ cum amantissimum juvenem sibi, et mundo repudium dédisse rescisset, ipsa inferior videri non tûlerans» virginalibus Deo servientium turmis virgo perseveralura sese conseruit.
Aliquantô pôst Monachus susceplionem tempore elapso, postliminium fecit in Franciam, et tôt tantosque sermonum ejus purilas, et animi quam in fade praeferebat humililas, viros animavit et faeminas, ut iafinita sexuum agmina ad vi^ prosecutionem istius sub eo tempore conflarentur, et unde cumque ad id propositi exemplo ejus nominis plurimi citarentur* Equestrinm si quidem virorum studium beminis multum soUicitavlt examen (1)
(1) Voîd rextraitde la Chronique àe Hu^es» moine de Fleury, qaî Tivtit de 049 à 1108, relatif au comte Simon.
<c Peu de temps après mourut aussi Raoul, comte de Valois (8 septembre 1974). Il eut pour successeur son flis Simon, qui lui survécut peu de temps, pendant lequel il combattit, dans les affaires du s.ècle, avec assez de valeur. Enfin, inspiré de Dieu à la fleur de sa jeunesse, iU abandonna, par amour pour le Seigneur, les pompes mondaines, s^exUa et vint It Rome, oii, placé prés de Dieu, il quitta ce monde (29 septembre 1083), et fut enseveli avec honneur sous le portique de Saint-Pierre. i>~ Guizot, CoUeetion dêê méwurint TBlaUfi à VHistoirede France^ t. ¥11» p. 79. Paris, Brière im).
ensevelies. Craignant que cette circonstance ne portât préjudice à rame de son père> le fils résolut de transporter les dépouilles d^ comte laoul daas uu lieu qui lui appartint de droit légilime ; mais avant d*opérer cette translation» ayant fait découvrir ces dépouilles et les plaçant à nu sous ses yeux, et voyant déjà tout corrompu le corps d'un père autrefois si puissant, d*un homme qui avait été si valeureux, il se mit tout-à-coup à réfléchir sur la misère de notre condition^ et commença dès ce moment à mépriser toute cette grandeur, toute cette gloire qui lui avait souri. Lorsqu'il eut ainsi formé une bonue résolution, son cœur rempli d'ardeur accomplit enfin ce qu'il méditait; et, abandonnant sa patrie et ses biens, Simon sortit du pays de France et se retira en Bourgogne, à Saint-Claude, sur le territoire du Jura.
J'ai entendu dire aussi qu'il avait été fiancé à une jeune fille d'une race très noble; apprenant que celui qu'elle aimait plus que toute chose l'avait répudiée, elle et le monde, et ne pouvant souffrir de paraître inférieure à lui, elle se renferma au milieu d'un troupeau de jeunes filles vouées au service de Dieu, avec la résolution de demeurer toujours vierge.
Peu de temps s'étant écoulé depuis qu'il avait pris l'habit de moine, Simon rentra en France, où la sainteté de toutes set paroles et de 8e& discours» l'humilité de son âme, qui se reproduisait sur son visage, touchèrent tant et de si poissantes personnes, hommes et femmes, qu'une troupe infinie des uns et des autres se pressèrent à sa suite dans la route qu'il leur avait enseignée, et que de toutes paris un grand nombre y étai^t entraîné» par Texemple d'un si grand nom. Ce fut surtout parmi les chevaliers que cet homme excita la plus grande ferveur^
VITA SIMONIS COMÏTIS ^'\
Addo 1061. — Traditio Vitriaci, et ab hinc anno decimo quinto invenitur aonotatum, Redditio Yitriaci. — Hic dicendum est quod Hugo vir nobilis cognomenlo Bardol fuit Dominos Breliarum, id est de Brois, et erat ex una parte finitimus (f. legitimus hseres Rodulphi) (2) hseres Conûtis Veromandiae. Rodulpho mortuo dictus Hugo Bardol Vitriacam invasit, et Barrum super albam : et hoc de assensu Régis Philippi qui cœtera quse erant Gomitis Rodulphi invadebat : reliquerat autem Cornes Rodulphus ex uxore sua quae dicta est Adela filium bon» indolis nomiDe Simouem, et filiam Domine Alaidam. Hic est Simon vir sanctus, qui prima consul et Régis Francorum primipilus, postea Monachus probatissimus effectus. — Cum Mellelinus Gomes Robertus ducere voloisset flliam Hugonis Grispejensis Gomitis» natam de sorore ejus uxoris, Yvo in Epistolis suis contra proponit^ dicens, etc. (3).
(1) Alberici Monachi Trium FonUum Ghronicon è manuseriptiM mme primum editum à Godofiredo Guilielmo LeibniUo. — Hanwarœ (mpemù Nicolai Forsieri^ m. dc. lie.
Albéric^ moine de Tordre de Giteaux, dans le monastère de Trois-Foa- Uines, diocèse de Ghàlons-sur-Marney né dans les environs de oeue vUle, au commencement du XI11« siècle. Il est auteur d*une Chronique qui codtient le récit des événements les plus remarquables arrivés depuis la création du monde jusqu'en 1S41. Elle a été éditée pour la première fois k Hanovre en 1698, par Leibnitz. L*abbé Migne Ta reproduite dans sa P*trologie laUne, Nous avons indiqué la pagination de Tédition de 1006 qal nous a été communiquée par la Bibliothèque impériale.
(2) Raoul m.
(8) Voici le passage de la lettre d*Yve8 de Chartres : a II est parvenu !
VIE DU COMTE SIMON
ÂQDée 1061. — Capitulation de Yitry, et (fait rapporté quinze ans plustdt), reddition de Vitry. — Il faut dire ici que Hugues, homme noble, surnommé Bardoul, fut seigneur de Broyé, et il était d'un cAté le plus proche héritier du comte de Yermandois (en qualité de légitime héritier de Raoul). Après la mort de Raoul, le susdit Hugues Bardoul envahit Yitry et Bar-sur-Aube, et cela du consentement du roi Philippe qui envahissait les autres possessions du comte Raoul : or le comte Raoul avait laissé de son épouse, qui s'appelait Adèle, un fils d'un heureux naturel nommé Simon, ^t une fille nommée Adélaïde. C'est là ce Simon, cet homme saint qui fut comte et porte-étendard du roi de France, et devint ensuite un religieux exemplaire. — Lorsque Robert, comte de Mellantin, voulut obtenir en mariage la fille de Hugues, comte de Crespy, née de la sœur de son épouse [sa nièce par alliance]. Ives de Chartres, dans ses éptlres, s'y oppose en objectant, etc. — Gauthier-le-BIanc d'Aumale
» nos oreUles que le comte Mellatin peut épouser la fille de Hugues, comte 9 de Crespy, etc. Mais leur parenté n'est ni inconnue, ni éloignée, comme » Fattestent, et sont prêts à le prouver, des hommes distingués issus de la 3> même origine. Ils disent en effet que Gauthier-le-Blanc mit au monde la » mère du comte Galeraud, qui engendra la mère du comte Robert. Le » même susdit Gauthier engendra Rodolphe, père de Rodolphe second, 9 (dont Albéric fait ici mention), qui engendra la comtesse de Vermandois. » lyonis carnotensis EpistoUgf Epist. 45, In Patrologia laUna (de Migne). Simon. 10
— Gaulherus Albus de Albemarla (t) genuît matrem Valerîanî GomilisMellentiDi. Idem Gautherus Albus genuil Rodulphnm patrem Rodulpbi qui genuil Veromaudeaaeoi Comitissam, scilicet Adalam^ ex qua nata est Alaiz uxor Comilis Hugonis, cujus filiaiD duxit Cornes Roberlus Mellenlinus. — Sed sciendum quod Comitissa Alaidis soror Sancti Simonis, Comiti campanise Theobaido peperit duos fillos/ Philippum Eplscopum Gatalaunensem^ et Hugonem Campaniae (2) Gomitem, et post mortem Gomilis Theobaldi eadem Alaidis Hugoni fratrl Régis Pl)ilipp| peperit liberos ulriusque sexûs, et per iUam Hugo mc^gnus Yeromandiœ Comilalum obtinuit (3).
Adqo 1074. — Gomes Simon Romam abiit, consilium et pœnilentiam requiruit, du m regio per guerram inter ipsum et Regem Philippum devastatur. Papa Gregorius jussit, ut arma redderet, et sic pœnitenliam indixit. De qua pœnitentla partem Papa super se retiouit, partem duobus religiosis distribqit^ et sic absolutum eum ad propria remisil, arma reddidit, et lerram gubernandam donec cum Rege paeem reforwaret, commendavit : adhibens etiam ei cuslodiam Hugonepi Episcopum Diensem tune in Francia Cardinalem, et Hugonem abbalem Cluniacensem (4).
Anno 1076. — Gomes Simon dum ad inslantiam Raronum filiam Gomilis Hildelberli de Alvernia sorlitetur In conjogium, ad primum coUoquium ila convertit eam, quod illa de
(i) Attinale (Seine-Inférieure). M. Ernest Seroicfcon» rautenr cte U ttfanle et consciencieuse Hislom d« éa viUe (fAunmU^ parue en 1862 (9 vol. in-8«, Paris, Aug. Auliry), prépare uue bistoire des seig^ori de celle cil^.
(St) la Champagne.
(3) Cktoniooti, in pacte secundo» p. MMOQ.
(4) Ibiâ. p. lis.
engendra la mère de Valeran, comte Mellantin. Le même Gautbier-Ie-Blanc engendra Raoul, père de Raoul qui engendra la comtesse de Vermandois, c'est-à-dire Adèle, de laquelle est née Adélaïde, épouse du comte Hugues, dont le comte Robert Mellantin a épousé la fille. — Mais il faut savoir que la comtesse. Adélaïde, sœur du bienheoreui Simon, donna deux enfants à Tbéobkld, comte de Cbampagnci savoir Philippe é^êque de Chàlons, et Hugues comte de Champagne^ et après la mort du comte Théobald, la même Adélaïde donna à Hugues, frère du roi Philippe, des enfants de Fun et Vautre sexe, et par elle Hugues-le-Grand devint comte de Vermandois.
Année 1074. — Le comte Simon alla à Rome, pour y demander conseil et pénitence, pendant çue son pays était dévasté par la guerre entre lui et le roi Pl^ilippe. Le pape Grégoire lui ordonna de mettre bas les armes et lui imposa me amende. Il en appliqua une part au trésor de saint Pierre et distribua l'autre à deux religieux, lui donna Tabsolution, h renvoya dans ses terres, lui rendit ses armes et lui confia de nouveau sa terre à gouverner^ jusqu'à ce qu'il eut fait la paix avec le roi; il le mit aussi sous la garde de Hugues, évéque de Die, alors cardinal légat en France et Hugues, abbé de Cluny.
Année 1076^.— Lé comte Simon ayant, d'après les instances de ses barons, recherché en mariage la fille du comte Hildebert d'Auvergne, la convertit si bien dès leur première entrevue que, pendant la nuit, à l'insu de son père, elle s'enfuit au monastère de la Chaise-Dieu où elle devint religieuse et avec elle deux nobles, dont l'un fut ensuite archevêque de Bourges. Hais voici que le roi d'Angleterre, Guillaume-le-Batard, qui l'avait élevé, mande à Simon de venir en toute hâte le trou-
nocte^ ignorante pâtre fugit ad monasterium de Casa Dei abi facta est sanctimonialis, et cum ea duo Nobiles, quorum unus postoa fuit Archiepiscopus Bituriceusis. El ecce Rex Anglorum Guillelmus Nolhus qui eum nutriverat, mandat Simoni, ut ad suum colloquium Norroanniam festinus occurrat, qui cum venissel ad Regem, ait illi : « Nutrimentom meum qnod in le, augmentare cupiens, neglectis Nunliis Régis Hispanniarum Effunsi, et Robert! Principis Apulis, tib! filiam meam quam quserebant tradere in uxorem prselegi. n Ad hoc reverenter Simon respondit : a Domina mea, ail, Regina uxor tua, et ego cognatione jungimur parentali, et generis propinquitale; sed volo, si placet, Domini Apostolici sur hoc consiiium et auxilium flagitare. » Rege prœbente assensom cum simon Romam pro prœdicta causa debuil properare, se Monachum devprens sanctum Eugendum (1) cum qoibusdam viris Dobilibus adivit. Itaque de conversione tanti viri fama volante, factum est, ut Hugo Burgundi» Dux, Gomesque Malisconensis et aUi ejusdem ordinis quamplures illius amoris dulcedine inflamm'ati arma depouerenl ss&culum relinquenles (2).
Anno 1081. — Henricus enim Imperator ad debellandum Papam Gregorium Ilaliam petit, contra quem Papa urbibus et castellis munilis se ad rebellandum acciogit, eumque Romam hosliliter adeuntem non recipit. — Fuit hoc tempore Guiscardus mediocri parentela in Normannia ortus, qui sbipendo Dei munere totam fere terram Italie ultra Rofluun
(1) Le monastère de Saint-Oyand ou Eagande, depuis saint Claude, était situé sur le mont Jura. Meoard en parle dans ses ObsmvaUoru 9ur le Manyreloge des BénédicUnêj à Tartide du 1" janvier.
(2) Cfcron#«m,p. 119-130.
ver eo Normandie ; quand il eut abordé le roi : «c Voulant ajouter au bienfait de l'éducation que je t*ai donnée , j*ai résolu, malgré les offres d*Âlphonse, roi d^Espagne, et de Robert, prince de la Fouille, de te donner en mariage ma fille que ces princes me demandaient. » A cette ouverture Simon répondit respectueusement : a la reine, madame et votre épouse est unie à moi par la parenté et les liens du sang, mais je veux, s*il vous platt, aller sur ce point demander conseil et secours au Chef de TEglise. » Le roi y ayant consenti, au moment où Simon devait partir pour le motif que nous venons de dire, il se rendit au monastère de Saint-Eugende et se fit religieux avec plusieurs nobles de sa suite. Le bruit de la conversion d*un pareil homme s'étant répandu, il arriva que Hugues, duc de Bourgogne et comte de Maçon, et un grand nombre d'autres personnages du même rang, enflammés de Famour de Dieu, quittèrent le siècle et déposèrent les armes.
Année 1081. — En effet, l'empereur Henri se rend en Italie pour combattre le pape Grégoire et celui-ci se prépare à la défense en fortifiant ses villes et ses châteaux, et voyant l'empereur approcher de Rome en ennemi, il refuse de Ty recevoir. En ce temp9 là vivait Guiscard, né en Normandie, d'une famille obscure qui, par une incroyable faveur de Dieu, soumit à son pouvoir presque toute la terre d'Italie au-delà de Rome et dont la puissance fit tant de progrès que, partie par force, partie par ruse, il dominait sur toute la Fouille, sur la Calabre et sur la Sicile entière. Enfin appelé par Nicéphore, naguère empereur de Gonstantinople, qu'Alexis avait chassé, il traversa la mer Adriatique avec le célèbre Boemon, le second de ses fils, et Durazzo lui ayant ouvert ses portes, il marchait sur Alexis, empereur de Gonslantinople»
poteâtati su» adjiciens tta profecit, ut partim viribus, partim ingenio totam Âpuliam, et Calabriam, et Siciliam possideret. Poslremo a Nicephoro quondam Impeiratore CoustantîDopolw tano queru Àlexius expulerat, animalus^ cum filiorum aliero nobilissimo Boëmundo pelagtiâ Âdridlicum transiit, stalîm que Durachio aperlo, super Alexium imperatoi^m Gotistanli* nopolitaûum ulterius pfogrediebatur, fted pei" Nunlios Hildebrandi Papse regressus Romain contra Henricum Imperato» rem propéravit.— De Ddraohfo. Cum oppidani DurAchii )actitarent urbem lUam ideo Dûrachium ûominatam, c|uod contra omnes obsidiones imperterrila durarel, et ego, (nquit Guiscardus, vocor durandos, et ideo eb usque durabo in obsidioae quo nsque civilati nomen auferam, ut non Durafchium, sed moltitufn a molliendo dicatuf: ctijns responsi constantift pdvefecti, moi portas aperuertint. *^ Stmdn igitur tir sancUrs à Papa àccersitus, ef ad eumdem Apuleja Principem transmissus, ipsum ad Dominum Papam adduxit, et in eodem itfnércr sexaginta militaa a 6ecul<y ad Deum cowertU, qui reversas gratatiter k Pap4 firit reeeptus (1).
Atlrto 1082. -^ Sigebertffs. Henricw httfferatôr expugoAis urbibus ef cûstellid quse éontra se pro Bitdebrando eraot, Rômafm Leoninam obsedft. Ouo audito^ Ouiscàrdus supradicin paler Hoëfùundi Romaûi tetendît, cujtls foma territus Henrieus cutn faiso eleclo suo in Papam Gutberto retrocessit. — Cum Simon VÎT sanclus licentiam remeand! ad Moaasterium postulàret, suvnmus Pontifeit aît; « non est in meà potestafe» al fevertàris» sed vade in oratortinn fieirt( Pétri » et quîdquid die boc in vohintate babeat in orationibus pereanctare. » Abiif,
(1) Cktonkon, p. lSI-1^.
lorsque des envoféi du pape Bildebrand le décidèrent à rétrograder vers Rome pour la défeodre coutre Tempereur Ueori. — De Dorazzo. Comme les habitants de Durazzo disaient avec jactance qu'elle avait été ainsi noaunée parce qu'elle soutenait sans crainte toutes les attaques, et moi au9ai, dit Guiscard^ je suis appelé durable» et ainsi je durerai sous les murs de cette ville jusqu'au moment où je lui aurai oté son nom« de manière qu*on ne l'appelle plus la ville de Durazzo mais la ville Amollie parce que je l'aurai amollie sous mes coups : épouvantés de la fermeté de cette réponse, les habitants ne tardèrent pas à ouvrir leurs portes. Simon, homme saint, appelé par le pape et envoyé à ce même prince de la Fouille, l'amena au souverain pontife, et dans sa route il convertit, du siècle à Dieu, soixante soldats ; à son retour, il fut reçu avec reconnaissance par le Pape.
Année 1082. — Sigeberl. — L'empereur Henri ayant pris d'assaut les villes et les châteaux qui tenaient contre lui pour Hildebrand, vint mettre le siège devant Rome. A cette nouvelle, Guiscard, Je père de Boëmon, marcha sur Rome; effrayé par sa renommée, Henri recula en emmenant avec lui Guibert, l'anti-pape qu'il avait fait nommer. — Comme le bienheureux Simon demandait alors la permission de retourner à son monastère, le souverain pontife lui répondit : « Il n'est pas en mon pouvoir de vous permettre d'y retourner, mais rendez-vous dans la confession de saint Pierre et demandez-lui dans vos prières quelle est sa volonté à cet égard. » Simon s'y rendit, pria pendant une nuit entière ; en sortant il fut atteint d'une maladie subite et regagna son lit. Le souverain pontife vint à lui, lui donna l'absolution et sa bénédiction. Simon étant mort, là veille des calendes d'octobre, muni des sacrements de l'église, le Pape donna l'ordre de l'inhu-
el aoà DOcte oravit, et exinde statim infirmitate detentns ad leclum suum rediit. Sammas Pontifex rediit, a peccalis absolvit, benedixit, et ut inter Apostolicos sepeliretur prsc&pit, qui sacramentis Domiuicis roboratus pridie Galeadas Octobris spirilum Dec reddidit. — Affuerunt ejus obsequiis de mandato Pap» trigfnla congregationes in Romanorum tnrbis. Supradicta Anglorum Regina Matiiildis auri et argenti piurimum Romam transmisit ad coponendam ejus sepulturam.
ffler dans la confession des Apôtres. Au milieu de la foule des romains, trente congrégations assistèrent par Tordre du pape à ses obsèques. Malhilde, reine des Anglais, dont nous avons parlé plus haut, envoya à Rome une grande quantité d*or et d'argent pour orner le tombeau du saint homme.
Simon. 11
VITA SIMONIS COMITIS
EX GHRONIGO BESUENSI8.
Igilur in Stephano abbate Besuensî. <x In diebus illis vocay!t sponsus ad se sponsam suam Chrislus, videficet Ecelesiam, venire a cubilibus leonum, et monlibus leopardorum, per montem myrrhs^ et colles libani. Principes enim qui prius fuerant similes leonibus propter crudelitatem, et terrorem, et leopardis propter diversarum iiiiquitatum varietatem ; hysopina» humili scilicet confessione mundali, per myrrham roorti- Gcationum candore sunt super nivem de albati.
D Horum autem exlilil caput et dux quidam cornes francorom nobilissimus, Simon nomine Rodulphi comitis (1), » sup. filius. m Hic divina respectusmisericordia, mundum fugientem fugity et Cbrislum vocantem se secutus est. Expeliil autem cœnobium sancli Ëugendi Jurensis, ibi Christo se sacrificalurus. PrsBmiseral ante se duos iilustrissimos viros, dom- Dum Rodulphum, et domnum Franconem ; secum verô duxit domnum Robertum, domnum Arnulphum, et domnum Yarnerium. Hi omnes et secundum genus ssculi clarissimi, et secundum Deum nobiiissimi, posteà se holocaustum Deo obtulerunt.
<c Erat adbuc domnus Stepbauus, de quo nobis sermo, te-
(1) C'est une inexactitude, il n'était que le fils cadet du comte de Grespy.
EXTRAIT DE LA CHRONIQUE DE BESUENVAL
On lit clans Etienne, abbé de Besuenval. a En ce temps-là répoux» le Christ, appela à lui son épouse, c'esl-à-dire l'Eglise, et Tinvita à venir des lanières des lions et des montagnes des léopards à travers la montagne de myrrhe et les collines d*encens. Car ces princes qui auparavant avaient été semblables aux lions parla cruauté et par la terreur qu'ils inspiraient, semblables aux léopards par la multitude de leurs diverses iniquités, purgés par Thysope, c'est-Mire par une humble confession de leurs fautes, purifiés par la myrrhe des mortifications, ont surpassé la neige par la blancheur.
1» Leur chef, le premier d'entre eux, fut un noble comte français, nommé Simon fils atné du comte Raoul. Par un effet de la miséricorde divine, il quitta ce monde qui nous échappe, et suivit le Christ qui l'appelait. Il gagne le monastère de Saint-Eugène au mont Jura pour s'y consacrer à Jésus-Christ. Il s'était fait précéder de deux illustres gentilshommes^ le seigneur Raoul et le seigneur Francon ; il conduisit avec lui le seigneur Robert, le seigneur Arnoul et le seigneur Yarnerius. Tous d'une naissance illustre selon le monde, et très-nobles selon Dieu, ils s'offrirent ensuite à Dieu en holocauste.
a Le seigneur Etienne, dont nous parlons ici, était encore
nelluSy militaribus lanlùm armis decoralûs. Sed saDiori qsqs consilio, unà, Dec inspirante^ Patres istos saecutus, seculari balteo abrenunlians, Chrîstique jugum suficipieDS» in prxfato cœnobio monacbilem vîlam arripuit, ibique sub domno Hunando abbate per decem annos se in Del servitio maclavit. Deinde Cluniacum expetiit, etc. d
EX CHARTULARIIS GRESPENENSIIS ET GLUNIAGENSIS.
<c In nomine sanctaB et individus^ Trinitatis, Patris et FiUi et Spiritus Sancti. Amen.
c( Omnis qui semetipsum intelligit hominem doabus naturiSy anima videlicet rationali, et corpore constare cognoscit : quapropter ego Simon cornes Grepeinsis. Salutem animae mes, imo et palris mei venerabilis comitis Radulphi pra^caven^t in futurum, prœsentis vilœ dies nihii esse conspiciens, atqne mentem pro posse in consideratione œternilatis figens, supradiclum Radulphum patrem meum de MonledesideriO', jam per très annos post sui corporis dissolullonem ibi jacenlem, asporlare feci, et ecclesix sancli Ârnulphi^ quœ ab eodem, et ab anlecessoribus in caslçllo Crispiacensi honorifico schemale fundata ; in qua eliam ex aqua et Spirilu sanclo renatus fueral, reddidi, ibique more anliquorum juxla sepulchrum matris me», uxoris sus; necnon et praedecesSorum nostrorum, cum psalmis et orationibus in spelunca duplici collocare feci, ut melius apud Deum, eumdem archiepiscopum et martyrem videlicet bealum Arnulfum, habeamus pro animabus nostris intercessorem; eidcm Ecclesiœ per annulum aureum (1) tolam
(1) L'expression a per aDDiiIum aureum v que nous rencontrons ici, nous conduit -k donner au lecteur quelques explications sur l*usage des anneaux k sceller. Les anneaux ont précédé les sceaux pour l'usage de sceUer les
diM la prenière jeiioesie» et «es armes ne lui servaient que de parure. Mais adoptant tte dessein meilleur, par TiDspiralion de Dieu, il suivit les pères que nous venons de mentionner, quitta rhabit militaire, courba le cou sous le joug du Christ, ' embrassa la vie religieuse dans le monastère que nous avons nommé plus haut, et là pendant dfx ans se sacrifia au service de Dieu sous le seigneur abbé Hunand. Enfin il partit pour Cluny. »
■XTRAITS DBS CHARTULAItES DB CRESPT ET DB GLONT.
a Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
« Tout homme qui a Tintelllgence de lui-même sait quMI est composé de deux natures; savoir^ une âme raisonnable et un corps, c'est pourquoi moi Simon comte de Grespy, Pour le salut de mon âme, et de celle de mon père le vénérable comte Raoul, considérant comme rien les jours de cette vie, et ne pensant qu'à riraraorlalilé de mon âme, j'ai fait Iransporlcr la dépouille mortelle de mon susdit père, de Montdidier, où elle gisait depuis la dissolution de son corps arrivée il y a trois ans, dans réglise de Saint-Arnoul, qui a été bâtie par ses prédécesseurs et richement dotée par eux et par lui, dans le château de Crespy ; dans cette église où il a reçu Teau du baptême ; je l'ai placé, avec des prières et au chant des psaumes, selon la coutume de nos ancêtres à cêté du tombeau de ma mère, son épouse, et de ceux de nos prédécesseurs et afin d'obtenir auprès de Dieu pour nos âmes l'intercession du bienheureux
actes, comme les cachets ont succédé aux sceaux. Dès la plus haute antiquité on trouve la roeniion des anneaux ches les rois comme cbes les personnes des classes élevées. La possession de Tanneau royal était le signe de
lerram de Bonoculô, quam hactenos in dominio habebam» cum servis et omnibus appendiciis suis concedo. Actum Grispiacensi castello IL Kal. april ; an. Incarnat. 1077.
raotorité souveraine : témoin Pharaon qui dit à Joseph en lai mettant sod anneau au doigt : a Voilà que Rétablis ta puissance sur toute la terre » d*Egypte. d
Les païens y faisaient graver la figure des dieu:K, celles des personnages célèbres, ou la représentation de quelque cérémonie religieuse. Les Romains employant les anneaux pour sceller leurs lettres, les désignaient sous les noms de signaloriiy êigillaricii et eerographi. Les premiers chrétiens eureut aussi des anneaux ; mais ils évitaient avec soin tout ce qui pouvait rappeler Tidolatrie, telle que les images des Aux dieux et les cérémonies païennes, ils y gravaient le monogramme du Christ, les lettres A et Q, de pieux symbolq^, ou des inscriptions comme ceUe-d :
yiVAS IN DEO dc Que tu vives en Dieu, » et cette autre :
SPES IN CHRISTO
Les rois francs, imitant les empereurs romains, scellèrent leurs diplômes avec leur anneau. La dimension en était très petite, car ils n'avaient pas plus de trois centimètres de diamètre, ils représentaient d*ordinaire la tête du roi couverte de longs cheveux séparés de chaque côté du front ; mais la gravure en est fort grossière.
Les anneaux des princes de la deuxième race sont plus .grands et sont imités des médailles romaines. L'empereur est de profil, la tête couronnée de laurier et les cheveux courts, ce qui contraste singulièrement avec la chevelure des rois de la première race. Quelques-uns de ces princes ont employé pour anneaux des pierres antiques, comme Charleroagne, qui se servait d'un Jupiter Serapis, et Pépin le Bref, d'un Bacchus indien. Les rois de France et les grands feudataires de la couronne firent usage des auneaux Jusqu'au XII" siècle ; mais dès le X« siècle, l'usage des sceaux s'introduisit et régna conjointement avec celui des anneaux pour les remplacer plus tard entièrement.
Ce qui précède nous conduit naturellement k parier de la formule « sub annule piscatoris» que la chancellerie romaine emploie encore de nos jours dans les concessions à perpétuité de faveurs spirituelles. Heinecdos rapporte que Jean XVf , k la fin du X« siècle, scella de son anneau la confirmation d'un décret du concile de Gorvey-en-Saxe. Cet anneau était peut-être
Arnoul archevêque et martyr; el, par Tanneau d*or j'ai donné à la mère-Eglise toute ma terre de Boneuil qui jusqu*à présent faisait partie de mon domaine, avec toutes ses dépendances et ses serfs. Fait au cfaàleau de Grespy, le 11 des calendes
déjk Vanneau du pécheur dont les Bénédictins font remonter Tasage à Clément IV, qui siégeait en 1265. Ce pape, disent-iis, ne 8*écarta pas des routes que lui avaient tracées ses prédécesseurs immédiats. Avant lui déjà, dans leurs affaires particulières, ils se senraieni de Tanneau du pécheur. Le fait est eonsuté dans une lettre de Clément k Gilles le Gros son parent : a Nos scribimns tibi, nec coasanguineis nostris, sub buUa, sed sub piscatorissigillo quo Romani pontifices in suis secretis utuntur. v 11 s'écoula toutefois plus d'un siècle avant que les papes en fissent usage dans les affaires publiques, et plus de deux cenls ans avant qu'ils en fissent mention dans les dates de leurs rescrits. Dans le XVIII« siècle, au plus tard, ils commen* cërcntk sceller leurs petites bulles ou bref de Tanneau du pécheur imprimé sur une cire rouge différente de la notre. L'empreinte de Tanneau du pécheur était autrefois plaquée au bas du bref. Elle s'appliqua au dos et sur une bandelette de parchemin qui servait d'enveloppe. Cette empreinte se brisait quand on ouvrait le bref. Aujourd'hui on se contente d'apposer sur le bref un cachet, dit timbre humide, portant l'empreinte du pécheur avec le nom do Pape régnant.
Les évéques ne scellaient dans les premiers siècles, qu'avec des anneaux dont les représentations étaient arbitraires, a J'ai envoyé, dit saint Augustin, écrivant k Victorin, cette lettre cachetée d'un anneau où est gravée la tête d'un homme qui regarde k côté de lui. » La lettre que Clovis écrivait aux évéques après son expédition contre lesGoths mentionne leurs anneaux. Les évéques y faisaient quelquefois graver leurs noms ou leurs monogrammes. Ces anneaux représentaient aussi fort souvent les patrons des cathédrales. Les évéques conservèrent Tusage des anneaux jusqu'au IX« siècle, époque oh ils commencèrent k avoir des sceaux. On voit encore jusqu'au Xlh siècle des archevêques de Sens contre-sceller avec des pierres antiques, qui devaient être portées comme anneaux ; au même siècle Guillaume de Toucy évéque d'Auxerre, distribue en mourant ses anneaux k ses serviteurs ; ce qui peut s'entendre de l'anneau k contre-sceUer comme de l'anneau épiscopal encore porté de notre tempsr
Indiet. XV^ epact. 23^ concnrr. vi, régnante PUiippo regé franeomm. »
« Venerando abbati Hogoni et omnl eongregationl Glmia« censig eœnobii» Simon eomes, Veslr» ianelitalte servulus» salulem (1).
y> Notum sit veslrae Celsiludini, beatissime Pater, me plusquam (mnes^ homines in earne vivenletin Deum dittgere, atque proficuorn et honorem vestrum in qnanfum taleo qusrere. Concède itaque vobis et omnibus successoribus vestris abbatiam aaacti Arnulfl, qusd conslructa est in caatello, qui Yocatuf Crispr, vt omninè subjecla ail vobis ; et ut ibi abbatem de vesftris monachis ellgatis, qui secuddum Denm et secundum regulam beati Benedicti, illud monasterium regere posait* Yolo ergo ut sciatis me fecisse cum consilio, et ciun Y^luntate meorum hominum, scilicet majorun; iiecnon el regem hane meo depreeatu firmasee chartulam ; Phiiippo videlicel aslante, et concedente Silvanectenst pontlfice Ivone. Testes Simon dapifer Simonis comitis, Milo, Orfanus.
i> FactiuD ia doHio Sanct» Mari» Pariaieiisîai die féstivilatis omnium sanctorum. »
« Sign.FhOippiregis(2).
(!) GedHetékriêikma, «.X, p.aeT.Instninvexcluirtiil. GlunlaoeMl»* (2) Cette Yetfte ^ ôdinle Simon au Menbeuieia Hugues, dteoBtre clairement que Tabbaye de Saiut-Arnoultiil^doiMé^ mat ttoînet^de Chuiy^
QS
d'avril. Tan de rincarnalion 1077. Indicllon quinzième, épact. 23, sous le règne de Philippe roi des français. x>
K Au vénérable abbé Hugues el à toute la congrégation du monastère de Cluny, le comte Simon humble serviteur de votre sainteté salut.
<x Que votre grandeur sache, très-saint Père, que plus qu'aucun homme du monde j'aime Dieu, et que dans la mesure de mes forces je cherche toujours à vous être utile et à vous honorer. Je concède donc à vous et à vos successeurs Fabbaye de Saint-Arnoul qui est construite dans Tinlérieur du château de Crespy ; je veux qu'elle vous soit entièrement soumise, que vous choisissiez parmi vos religieux un abbé, qui puisse gouverner ce monastère, selon Dieu, et d'après la règle de saint Benoit. Je veux donc que vous sachiez que je l'ai fait d'après le conseil, et avec l'assentiment de mes hommes, c'està-dire des principaux d'entre eux ; et qu'à ma prière le roi a confirmé cette charte ; en la présence de Philippe et avec le consentement d'Ives évèque de Senlis. Témoins Simon dépensier du comte Simon, Milon, Orfanus.
i( Fait en l'église de Sainte-Marie de Paris, le jour de la fête de tous les saints. »
^ Signature du roi Philippe.
Simon^ IS
Saint Ives, évèque de Cbdrlres, explique ainsi ligénéilogia de Raoul père du bienheureux Simon. « Il est pafrvemi à tôt oreille» que le comte Melientin veut épouser la fille de Hugues comte de Crespy, etc. Mais leur parenté n*esl ni ineonniie ni éloignée, comme rattestent, et sont préls à le pnMiTer dei hoinmes distingués issus de la même origine. Ils disent en effet que 6aulhier-le-Blanc mil au monde la mère du comte Galérand, qui engendra la mère du comte Robert. Le même susdit Gauthier engendra Raoul père de Raoul II (dOBt Guibert fait ici mention) qui engendra la comtesse de Yermandois, etc. (1).» Celle-ci fut héritière d,u bienheureux Simon son frère; sa fille nommée Adèle, épousa en premières noces Hugues fils de Henri roi de France, et ensuite Renaut comt» de Clermont : comme le rapporte la vieille charte du monastère de Crespy.
c( Moi Adèle comtesse de Yermandois, el mes fils le comte Raoul et Henri, nous donnons à saint Arnoul martyr les droits particuliers des comtesses de Crespy dans mon château de Crespy, dans mes terres de Fenez etc., pour le soutien des moines de Cluny serviteurs de Dieu dans le château de Crespy. Nous avons fait ce don pour que mon seigneur Hugoes-le- Grand, qui est mort sur la route de Jérusalem, avec mes fils et mes filles^ avec mon seigneur Rena\it comte de Clermont, nous participions à toutes les prières de Tordre de Cluny.
(1) (c Perlatum est ad aiircs nostras, quod Mellentinus cornes ducere velit in uxorcm filiam Hugonis Crespeinsis comitis^ etc. Horuin autem sanguinitas nec ignota est, nec rcmota, siCut tesiantur, et probare parati sunt praeclari Yîri de eadem sali pro sapia. Dicunt eniin quia Gualterius Albiisgeouit matrem Gualeranni comilis, qui geouit raatrem Roberti comiUs. Item supradictus Gualtenis geuuit Radulphum patrem allerius Radulplii qui gênait Vermandenscm comitissam, etc. » — Epist 45, in Palrologia lalina (Migne).
Fait Tan 1118 au temps pascal Philippe premier étant roi de France, Louis, etc. (1). »
Les plus anciens monuments de ce lieu font savoir que Saoul, aïeul d*Âdèle, comté de Grespy ou de Yez et de Valois, fit de grands présents au monastère de Saint-Arnoul de Crespf (dont le fondateur reconnu est Gauthier-le-Blanc aïeul de Baoul) mais surtout il l'enrichit des reliques sacrées du bien*' heureux Arnoul. Les anciennes chartes sur Raoul s*exprimeat ainsi : a Raoul comte de Grespy tenait autrefois en bénéfice de révéque de Soissons un grand nombre d'autels, mais après la mort d'Adèle son épouse, il obtient d'Heddon évèque de Soissons, de transporter intégralement à Téglise de Saint-Arnoul l'autel de Boni^uil qu'il possédait en bénéfice personnel et perpétuel, etc. p
Fait à Soissons l'an de rincarnalion 1053 la dix-neuvième année du règne de Henri, et la première de l'épiscopal de Heddon (2).
11 en résulte que quelques auteurs, qui veulent que Raoul
(1) a Ego Adela Viromanduorum comitissa, et tilii mei cornes Radulpbos et Henrîcus, dedimus S. Aroulfo martyri, ea quae comiUssae Grespeinses in privato jure suo, io Castro meo Crespei, et Tillis Fenez, etc., ad susientationem monacboram CluDiaceosem apud Crespeium- Deo servienlium. Hoc doDum fecimus, ut domînus meus Hugo magnuSi qui obiit in via Jerosolymi'tana cum filiis et filiabus meis, cum domino meo comité Glermonteosi Rainaldo, participes simus in oratiooibus omnium congregationum cœnobii Gluniacensi actum an. 1118, Pascbalell PP. Rege Franc. Ludovico, etc. v
(2) « Rodulfus oomes Grespeiaoensis plurima quondam in beneticio tene- Jtet altaria ab episcopo Suessionensi ; sed post roortem AdelsD uxoris suâe, abHeddone Suessionensi episcopo obtinet, ut altare de Bonol qood in beneficio tenebat ad personam perpetoàliter, et cum integritate teneat écclesia S. Arnulpbî, etc.
V Actum Suessioni ann. Incarnat. 1053. Henrici Régis XIX et primo Heddonis episcopi. »
et son fils le bienbeureux Simon aient été comtes de Yermandois, se trompent évidemment (1).
Du Gange, dans son Histoire de la ville dk Amiens et de ses tomtes, éditée et annotée par M. Henri Hardouin, avocat à la Cour de cassation et au conseil d'Etat (2), a consacré un intéressant chapitre à saint Simon de Crespy. L'abbé Carlier, dans son Histoire du duché de Valois (3) a donné une esquisse de la vie de notre bienheureux, ce travail écrit dans un style prétentieux et déclamatoire est empreint de tous les défauts de l'école historique du X\ III* siècle, qui ne comprenait point le moyen âge : antérieurement (1788) le P. Dunod, de la compagnie de Jésus composa une vie du comte Simon (4) ; elle renferme diverses inexactitudes importantes; suivant cet auteur le pape Alexandre II mit Simon au nombre des bienheureux, et Grégoire Vil le canonisa. Or Alexandre II est mort en 1073 neuf ans avant Simon, quant à saint Grégoire YII il mourut lui-même trois ans après la mort du bienheureux Simo^ qui arriva en 1082.
En terminant ce travail nous exprimons le vœu qu'un historiographe du département de TOise, prêtre ou laïque soit chargé d'écrire l'histoire de l'un des plus illustres saints du diocèse de Beauvais, afin qu'étant mieux connu il y soit honoré d'un culte spécial surtout dans la ville de Crespy dont il est naturellement le protecteur.
FIN
(1) Lire la géoéalocpie du Vermandois par Claude Hémery, Ters Tan 1046. Lire aussi André Ducbesne, Histoire de la maison de ChaUUon, 1. II, cbap. 9.
(2) 1 vol. in-««, Amiens, 1840, p. 206-232.
(3) T. I, p. 307-326, Compiègne, 1764.
(4] 103 pages iD-12, Besançon, 1728. PeUt Yolume nrissime qui se trouTe U la bibliolbèque de Besançon.
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